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5  5       LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  LAMAZE 

iYÂQUE  d'OLYMPI, 
I  VICAIRE  APOSTOUQUB   DE  l'OC^ANIE  CENTRALE 

A     L'AUTEUR 


Moafanga  (Tonga),  37  septembre  i8ga. 

Mon  Révérend  Père., 

Vous  alle\  donc^  selon  le  désir  que  je  vous  en  ai 
vivement  exprimé ^  nous  donner  la  vie  du  R.  P.  Che'» 
vron  :  permette:^  que  je  vous  en  remercie  et  que  je  m^en 
réjouisse. 

Vos  précédents  ouvrages  sur  nos  missions  d'Océanie^ 
écrits  avec  tout  votre  cceur,  font  preuve  du  talent  de 
mettre  l'unité  dans  lesfaits^  de  préparer  et  de  déduire^ 
surtout  d^ élever  le  récit  en  V éclairant  d'idées  générales 
et  de  vues  providentielles  qui  le  rendent  aussi  salutaire 
qu^ intéressant.  De  telles  qualités  étaient  surtout  néces^ 
maires  pour  mettre  dans  sa  belle  lumière  la  vie  de  votre 
présent  héros. 

De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
connaître^  V apôtre  des  Tonga  est  le  type  parfait  du 
missionnaire  mariste.  Dans  les  conditions  les  plus 
ingrates j  au  milieu  des  persécutions  tour  à  tour  sour^ 
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des  et  violentes  et  des  difficultés  de  toute  sorte,  il  a 
fondé  définitivement  cette  mission^aujourd'hui  si  floris- 
sante; et  il  Va  dirigée,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
avec  autant  de  sagesse  que  de  :{èle  et  avec  la  plus  rare 
constance. 

Mais  il  est  resté  simple  prêtre,  et  il  n^est  pas  sorti 
de  son  tle  ;  c'est  sur  un  théâtre  obscur^  dans  une  lutte 
monotone  et  sans  éclat,  qu'il  a  déployé  ses  vertus^  et 
opéré  des  prodiges  quine  sont  connus  deshommes  que  par 
leurs  résultats.  Pour  soutenir  l'intérêt,  exciter  Vadmi- 
ration^  faire  naître  et  grandir  le  désir  de  Vimiter,  il 
fallait  donc  ici  surtout  une  plume  capable  de  donner, 
à  des  détails  qui  se  répètent  en  se  succédant,  leur  gran^- 
deur  par  Vensemble,  sans  négliger  ce  qu^ils  peuvent 
avoir  de  relief  propre,  et  une  âme  en  état  de  sentir  et  de 
communiquer  son  émotion.  Ce  sont  là  autant  de  points 
sur  lesquels,  mon  révérend  Pire,  vous  ave:^fait  toutes 
vos  preuves. 

Or^  ces  qualités,  vous  aure^  à  en  faire  ici  un  emploi 
plus  élevé  encore  et  plus  fructueux .  Le  P.  Chevron  a 
été  plus  que  le  missionnaire  maris  te,  il  a  été  le  reli- 
gieux mariste.  Je  suis  peut-être  qualifié  pour  affirmer, 
moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  vivre  quinze  ans  à  son  école^ 
qu'il  a  imité  au  plus  près  les  vertus  oii  nos  Constitutions 
nous  apprennent  à  voir  l'idéal  de  la  divine  Mère  : 
«  L'esprit  d'humilité,  d'abnégation  personnelle,  d'union 
intime  avec  Dieu  et  de  très  ardente  charité  envers  le 
prochain  ;  l'amour  de  la  vie  intérieure  qui  n'aspire 
qu'à  être  inconnue  et  comme  cachée  aux  yeux  du  monde.  » 

J'ai  aimé  à  vous  dire^  dans  nos  entretiens  à  Lyon  et 
à  Rome,  sa  parfaite  régularité  aux  exercices  spirituels^ 
son  application  à  l'oraison,  à  laquelle  il  consacrait  au 
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moins  deux  heures  chaque  jour^  ses  longues  et  fré" 
quenies  visites  au  Saint  Sacrement^  sa  dévotion  au 
Sacré  Cœur^  à  la  Mère  des  douleurs  et  à  saint  Joseph^ 
son  amour  de  la  retraite  et  du  silence,  son  esprit  de 
pénitence  dans  les  moindres  détails  de  la  vie;  enfin ^ 
ce  qui  me  parait  le  caractériser  au-dessus  de  tout,  sa 
conformité  toujours  aj^ectueuse  et  souriante  à  la  VO' 
lonté  de  Dieu,  d'oii  une  inaltérable  égalité  d^humeur  et 
une  sincère  et  noble  courtoisie  envers  tous  et  toujours. 
Est-il  besoin  d'afouter  que  son  assiduité  à  la  prière 
tCôta  jamais  rien  à  l'activité  de  son  \èle?  Bien  au  con- 
traire, en  le  maintenant  dans  le  calme  et  la  confiance, 
elle  multipliait  ses  forces  et  ses  moyens.  Nos  Saints  de 
prédilection^  saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent  de 
Paul,  en  sont  la  preuve  :  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  s'agi- 
tent, mais  ceux  qui  prient^  qui  font  vraiment  le  bien. 

Tout  cela,  mon  révérend  Père,  vous  l'ave^  trop  bien 
compris,  et  vous  en  trouvère^  trop  de  preuves  dans 
cette  correspondance  qui  déjà  vous  avait  subjugué, 
pour  que  j'aie  le  moindre  doute  sur  la  vertu  communia 
cative  des  pages  que  vous  prépare^. 

Je  n'ai  qu'un  vœu,  c'est  de  vous  voir  les  publier  au 
plus  tôt  :  ce  sera^  veuille^  bien  m'en  croire,  un  des  plus 
précieux  services  que  vous  aye^  jamais  rendus  à  nos 
confrères  en  religion  d'abord^  mais  aussi  à  tous  les 
prêtres  et  à  tous  les  fidèles  qui  ont  à  cœur  d'assurer 
leur  salut  en  avançant  dans  les  voies  de  la  perfection. 

Agréet{,je  vous  prie,  mon  bien  cher  et  bien  révérend 
Père,  mes  meilleurs  sentiments  d'affectueuse  reconnais- 
sance en  Notre-Seigfieur  et  sa  divine  Mère. 

t  AMAND,  S.  M.,  év.  d'Olympe. 


APPROBATION 


D'après  le  témoignage  favorable  qui  iw'a  été  rendu 
sur  le  livre  qui  a  pour  titre  :  les  Tonga  et  le  P.  Che- 
vron, par  un  père  de  notre  société^  j'en  autorise 
volontiers^  en  ce  qui  me  concerne ^  V impression. 

Sainte-Foy-lès-Lyon,  en  la  fête  de  l'Annonciation  de 
Notre-Dame,  le  a5  mars  iSgS. 


A.  MARTIN, 

Sup,  gén.  s.  M. 


INTRODUCTION 


Le  présent  ouvrage  fait  suite  aux  études  sur  Tar- 
chipel  des  Samoa  ou  des  Navigateurs ,  auxquels 
deux  volumes  ont  été  consacrés  (i). 

L'auteur  avait  tâché  d'y  résumer  tout  ce  qui  peut 
faire  connaître  ces  peuplades^  si  dignes  aujourd'hui 
d'intérêt,  dont  les  voyageurs  et  les  géographes  n'ont 
fait  le  plus  souvent  qu'effleurer  la  description.  Leur 
origine  et  leur  race,  leur  religion,  leurs  mœurs,  leur 
industrie,  leur  gouvernement,  le  sol  et  ses  produits, 
sa  culture  :  il  a  pu  tout  décrire,  grâce  aux  docu- 
ments inédits,  très  consciencieux  et  très  authentiques, 
déposés  aux  archives  de  la  Société  de  Marie. 

Or,  ces  caractères  divers,  qui  marquent  les  insu- 
laires des  Samoa,  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 


(i)  Lu  Samoa  et  Mgr  EUoy*  —  Pendant  que  se  publiaient  ces  deux 
volumes,  une  question  s*éleva  qui  intéressait  de  très  près  la  Société  de 
Marie,  celle  des  Salomon.  L'auteur  fut  amené  à  écrire  à  cette  occasion 
Dix  Années  en  MUanisie,  et  il  dut  interrompre  les  études  sur  les  archipels 
du  centre,  qu*il  reprend  aujourd'hui. 
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pour  ceux  des  Tonga  ;  sur  tous  ces  points,  l'étude  de 
cet  archipel  est  donc  faite.  Il  suffira  de  noter  çà  et 
là  quelques  différences,  et  de  renvoyer  quelquefois 
aux  volumes  déjà  parus. 


Mais  il  restera  à  en  approfondir  l'histoire  avec  son 
originalité  et  ses  horreurs.  Les  missionnaires  des 
Samoa,  quand  ils  rédigeaient  leur  journal  et  écri- 
vaient leurs  lettres  si  remarquables,  n'avaient  pas 
encore  eu  le  temps  d'interroger  les  anciens  et  de 
gagner  leur  confiance  au  point  d'en  obtenir  des  té- 
moignages complets  et  dignes  de  foi.  Une  pratique 
plus  longue  a  procuré  cet  avantage  à  ceux  des  Tonga. 
De  la  bouche  des  vieillards,  qui  avaient  fait  partie 
des  générations  précédentes  et  conservé  les  tradi- 
tions, ils  ont  recueilli  des  renseignements  qui, 
répétés  par  plusieurs  et  contrôlés  les  uns  par  les 
autres,  rapprochés  des  documents  déjà  publiés, 
forment  une  source  historique  d'une  incontestable 
valeur. 

La  première  partie  de  la  présente  étude  y  sera 
consacrée.  Le  lecteur  s'étonnera  de  trouver  là-bas 
des  mœurs  poussées  à  un  cannibalisme  aussi  meur- 
trier, peut-être  même  plus,  que  dans  les  «  îles  noires», 
auxquelles  les  voyageurs  en  attribuaient  exclusive- 
ment la  pratique.  Jusqu'ici  on  croyait  que  les  peu- 
plades dont  la  couleur  plus  claire  semble  attester  une 


f 


INTRODUCTION  XIII 

race  moins  perverse,  les  Samoans,  par  exemple,  s'en 
étaient  toujours  préservés  (i). 

En  ce  qui  concerne  lesTongiens,  la  présente  étude 
démontrera  le  mal  fondé  de  cette  opinion;  et,  en 
jetant  un  jour  rétrospectif  sur  celle  dont  les  Samoans 
ont  été  l'objet,  elle  y  comblera  une  lacune.  On 
jugera  qu'ils  disaient  vrai,  les  uns  et  les  autres, 
quand  ils  se  traitaient  mutuellement  d'anthropo- 
phages. Et,  par  les  scènes  atroces  dont  fut  le  théâtre 
la  contrée  qui  porta  longtemps  le  nom  à^^ Archipel  des 
amis^  on  jugera  sans  témérité  de  ce  qui  a  dû  se  faire 
dans  les  autres  : 

Ab  uno 

Disce  omnes..* 


Aujourd'hui,  non  seulement  ces  abominables  usages 
ont  disparu  dans  leurs  dernières  traces,  mais  les 
mœurs  se  sont  entièrement  transformées  ;  les  stations 
catholiques  de  ces  îles  peuvent  rivaliser  avec  les 
meilleures  paroisses  de  France  en  pratiques  reli- 
gieuses, et  elles  ont  produit  çà  et  là  des  âmes  d'une 
exquise  beauté.  A  qui  en  revient  le  mérite  ?  Il  faut 
bien  faire  leur  part  aux  ministres  protestants  ;  mais 
notre  récit  démontrera  que  leur  prédication  a  peu 
modifié  la  nature  des  insulaires  et  n'a  guère  exercé 


(i)  Qpelqaes  traits,  insuffisants  pour  établir  une  vérité  contestée,  ont 
fait  cependant  foi  en  faveur  de  l'opinion  contraire.  V.  Us  Samoa  y  p.  78. 
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d'action  que  sur  les  formes  extérieures  de  la  civilisa- 
tion (i).  Ownment,  d'ailleurs,  renouveler  des  âmes 
abîmées  dans  les  profondeurs  du  mal  sans  les  sacre- 
ments ?  Or,  avec  leur  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi  seule,  peuvent-ils  inspirer  confiance  même  à 
leur  baptême?  (2). 

C'est  donc  à  nos  missionnaires  catholiques  que 
doit  être  attribué  un  si  merveilleux  résultat.  Le 
R.  P.  JosephjChevron  a  été,  aux  Tonga,  à  l'œuvre  le 
premier^  longtemps  seul,  au  milieu  de  difficultés  et 
soumis  à  des  privations  inouïes  ;  et,  pendant  qua- 
rante-deux ans,  il  a  dirigé  de  ses  exemples,  non  moins 
que  de  ses  conseils,  les  Maristes,  ses  jeunes  confrères, 
qui  sont  unanimes  à  lui  renvoyer,  après  Dieu,  la 
gloire  de  ce  changement  ;  on  pourrait  dire  de  cette 
transfiguration. 

Son  apostolat  est  l'objet  de  la  seconde  partie.  Elle 

complète  la  première  en  montrant  aux  prises  le  zèle 

de  nos  missionnaires  avec  les  brutalités  païennes  et 
les  menées,  souvent  aussi  brutales,  des  protestants. 

L'étude  de  l'archipel  se  poursuit  ainsi  et  s'achève, 


(i)  On  verra  plus  loin  que  le  cannibalisme  tomba  en  1809,  grâce  i 
redit  de  Tokaî,  avant  l'éublissement  des  wesleyens»  et  que  c'est  â  peu 
près  à  la  même  date  qu*il  disparut  des  archipels  voisins,  les  iles  noires 
exceptées. 

(2)  V.  Us  Samoa,  p.  213,  où  des  témoignages  autorisés  font  foi  de 
la  légèreté  avec  laquelle  les  protestants)  U-bas,  traitent  le  baptême. 
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non  plus  par  une  simple  narration,  mais  comme  sur 
un  ihâttie  où  s'engage  une  lutte  suprême  entre  le 
vice  et  la  vertUi  entre  feneur  et  la  vérité,  comme 
personnifiés  sur  la  scène. 

Quant  à  Papôtre  qui  remplit  là  un  rôle  si  grand, 
rien  de  plus  modeste  en  apparence,  et  même  de  plus 
monotone,  que  sa  vie  de  simple  religieux  écoulée 
dans  une  seule  île,  île  cachée,  comme  il  aimait  tant  à 
l'être  lui-même,  aux  regards  du  monde,  dans  les  der* 
niers  lointains  de  l'Océan.  Mais  cette  modestie  recèle 
une  sainteté  continue  qui  ne  se  dément  jamais,  et  finit, 
à  force  d'être  simple,  par  apparaître  héroïque.  L'au- 
teur ose  espérer  que  le  lecteur  qui  l'aura  suivi  jus- 
qu'au bout  ne  trouvera  pas  ce  terme  prétentieux. 


Il  est  d*usage  de  faire  connaître  les  sources  où  l'on 
puise  les  documents  ;  nous  citerons  d'abord  M.  Eusée 
Reclus  :  Océan  et  terres  océaniennes; —  M.  Al.  G.  Findlay  : 
A  Directory  for  the  navigation  south  pacifie  océan  ;  — 
M.  DE  RiENzi  :  Océanie,  dans  l'UNrvERS  pittoresque.  Cet 
écrivain  résume  les  récits  des  voyageurs,  notamment  de 
Cook,  de  Dumont  d'Urville,  etc.. 

Mais  surtout  les  documents  dont  les  titres  suivent,  en 
très  grande  partie  inédits  et  fournis  par  nos  missionnaires 
aux  archives  de  la  Société  : 

Histoire  manuscrite  de  la  mission  de  Tonga,  par  le 
R.  P.  Pierre  Guitta,  qui  a  été  pendant  vingt-cinq  ans  à 
l'école  du  R-  P.  Chevron.  Il  raconte  les  faits  antérieurs, 
comme  sous  la  dictée  de  son  vénéré  maître  ;  puis,  comme  il 
en  a  été  témoin,  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  son  arrivée. 
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Notes  manuscrites  sur  P histoire  des  Tonga  ^  par  le 
R.  P.  P.-M.  Càstagnier.  Elles  donnent  l'histoire  de  Tarchi- 
pel  à  partir  des  premiers  temps  historiques.  L'auteur  en  tire 
le  fond  de  M.  de  Rienzi;  —  du  récit  de  Mariner  :  An  account 
ofthe  natives  ofthe  Tonga  islands;  —  du  D«"  Martin  :  Tonga 
islands,  et  des  récits  du  ministre  Th.  West.  Mais  il  a  tout 
contrôlé  et  complété  par  ses  entretiens  avec  les  vieillards. 

Notes  recueillies  de  la  bouche  même  de  Mgr  Lamaze» 
vicaire  apostolique  de  TOcéanie  centrale,  pendant  ses  voya- 
ges en  Europe. 

Enfîn,  et  surtout,  la  riche  correspondance  du  P.  Chevron 
gardée  avec  un  soin  tout  particulier  aux  archives  de  la  So- 
ciété, ou  communiquée  par  sa  famille,  et  celle  des  autres 
missionnaires  des  Tonga. 


Les  planches  dont  ces  études  sont  illustrées,  gra- 
vées sur  des  photographies  envoyées  par  les  mission- 
naires, sont  tirées^  en  grande  partie,  du  précieux 
recueil  des  Missions  catholiques,  dont  le  directeur, 
Mgr  Morel,  les  a  mises  à  la  disposition  de  Tauteur 
avec  la  plus  parfaite  bienveillance.  Qu'il  daigne 
recevoir  nos  respectueux  remerciements  ! 
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ES  géographes  comptent  au  moins  cent  îles, 
ou  îlots,  dans  l'archipel  de  Tonga.  Il 
s'étend  y  d'après  la  carte  de  l'amirauté 
anglaise,  de  22^  au  18^  de  latitude  sud, 
même  jusqu'au  i5°,  où  deux  îles  de  médiocre  ter- 
ritoire le  prolongent  et  le  terminent,  Nioua-Foua  et 
Nioua-Tapou.  Quant  à  la  longitude,  il  mesure  trois 
degrés  du  méridien  anglais,  du  173^  au  176^  ouest; 
c*est-à-dire  approximativement,  du  175*  au  178*  du 
méridien  de  Paris. 
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Il  se  décompose  comme  il  suit,  en  partant  du  sud 
et  en  se  dirigeant  au  nord-nord-est,  savoir  :  l'île 
Éoua  ;  —  la  grande  île  qui  a  donné  son  nom  à  tout 
l'archipel,  et  qui  est  surnommée  Tabou  (la  sainte), 
Tonga-Tabou,  parce  qu^elle  a  été  la  résidence  des 
Toui^Tonga^  chefs  suprêmes  et  espèces  de  divinités; 
—  le  groupe  central  d'Hapaï,  qui  renferme  une  foule 
de  petites  îles,  dont  Tofoua,  Léfouka,  Eoa,  sont  les 
plus  importantes;  —  enfin,  l*île  et  le  groupe  de  Va- 
vaou. 

La  grande  île  de  ce  groupe,  ou  Vavaou  proprement 
dite,  est  entourée,  au  sud  et  à  l'est,  d'une  multi- 
tude d'îles  beaucoup  plus  petites,  qui  sont  très 
rapprochées  les  unes  des  autres  et  séparées  par 
d'étroits  canaux.  L'île  elle-même  est  curieusement 
découpée  par  de  larges  rivières  d'eau  salée,  ou  baies 
étroites,  qui  s'avancent  très  loin  dans  l'intérieur. 
«  Lorsque  du  haut  d'une  montagne,  dit  le  R.  P. 
Poupinel,  on  contemple  cet  étrange  et  gracieux 
groupe,  on  serait  tenté  de  dire  que  le  Créateur  a  jeté 
cette  terre  toute  faite  du  haut  des  airs  dans  l'océan, 
mais  qu'elle  s'est  brisée  dans  sa  chute  ;  les  parties 
détachées  du  bloc  ont  formé  les  îlots  (i).  » 

Perdues  au  nord,  à  grande  distance  dans  les  flots, 
sont,  comme  des  sentinelles  à  l'est  et  à  l'ouest,  les 
deux  îles  de  Nioua  que  l'on  a  désignées  plus  haut. 

La  plus  importante  des  îles  de  l'archipel  est  Tonga- 
Tabou,  soit  par  retendue  et  la  population,  soit  par 
les  souvenirs  historiques  et  par  la  résidence  la  plus 

(i)  Lettre  au  R.  P.  Yardin:  En  mer^  2  novembre  1861. 
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habituelle  du  roi  Georges,  actuellement  régnant  à 
Noukou-Alofa,  soit  surtout  parce  que  là  se  trouvent 
trois  stations  catholiques  importantes  qui  ont  été  le 
point  de  départ  des  fondations  dans  toutes  les  autres 
îles,  savoir  :  Maofanga,  la  résidence  épiscopale, 
Hihifo,  enfin  et  surtout  Moua,  où  notre  missionnaire 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  apostolique  et 
où  reposent  ses  restes,  objet  d'une  vénération  que  le 
temps  ne  fait  qu'affermir.  Il  ne  faut  pas  omettre,  dans 
cette  rapide  énumération,  Péa,  où  Ton  verra  la  reli- 
gion catholique  naître  et  s'affermir,  jusqu'au  jour  où 
la  trahison  livrera  la  place  à  l'hérésie. 

Puisque  cette  grande  île  doit  être  le  théâtre  princi- 
pal de  notre  récit,  une  description  moins  sommaire 
ne  sera  pas  hors  de  propos.  En  jetant  les  yeux  sur 
une  bonne  carte  (i),  on  la  verra  s'étendre  en  forme  de 
croissant,  de  l'ouest  à  Test.  Le  côté  convexe  est  tourné 
▼ers  le  sud.  La  ligne  concave  est  échancrée  par  une 
lagune  en  forme  de  trèfle  à  quatre  feuilles  irrégulières, 
le  goulet  ouvrant  directement  au  nord.  Comme  toutes 
les  îles  océaniennes,  ainsi  qu'on  l'a  dit  des  Samoa  (2), 
les  récifs  de  coraux,  qui  ont  formé  le  sol,  l'environ- 
nent jusqu'à  plusieurs  milles  au  large,  ils  bordent  les 
découpures  de  la  lagune  ;  et,  s'ils  en  rendent  l'entrée 
difficile,  ils  assurent  le  port  contre  la  mer  et  contre 
Tennemi. 

Etant  donnée  cette  forme  de  l'île,  on  trouve  Nou- 
kou-Alofa  au  nord-ouest,  presque  à  l'extrémité  du 
petit  axe  du  croissant.  Moafangaest  à  peu  de  distance, 

(i).  Y.  la  carte  qui  est  à  la  fin  du  volume,  d'après  Tamirauté. 
:    (2)  V.  les  Samoa j  p.  18  et  19. 
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en  tirant  à  Test;  Moua,  à  l'intérieur  de  l'échancrure, 
au  fond  du  premier  lobe  est,  et  regardant  au  cou- 
chant. Tout  près  de  Moua,  les  voyageurs  vont  voir  la 
nécropole  des  Toui-Tonga/qui  étaient  donc  mortels, 
quoique  tombés  du  ciel  et  tenus  pour  dieux.  Ce 
sont  d'énormes  blocs  de  corail  superposés  en  degrés 
d'escalier. 

A  une  lieue,  on  trouve,  non  sans  étonnement,  un 
monument  de  la  forme  et  des  dimensions  des  dolmens 
celtiques  :  deux  pierres  dont  les  pieds-droits,  réguliè- 
rement taillés,  supportent  une  traverse  placée  de 
champ  dans  deux  mortaises  et  représentant  ainsi  une 
sorte  de  linteau.  La  face  supérieure  de  cette  traverse 
est  creusée  au  milieu  en  forme  de  bol.  Les  pieds- 
droits  mesurent  5  mètres  de  haut  sur  4  de  large,  et 
1°^,  5o  d'épaisseur  moyenne.  Le  linteau  a  6  mètres  de 
long,  i™,5o  de  haut  et  40  centimètres  d'épaisseur. 
Après  diverses  recherches,  ce  trilithe  gigantesque 
reste  pour  tous  d'origine  mystérieuse,  d'autant  plus 
que  ces  pierres  sont  d'une  nature  inconnue  aux 
Tonga;  nous  ne  pouvons  que  l'indiquer  en  pas- 
sant. 

Péa  est  au  bord  de  la  petite  anse  la  plus  intérieure 
à  l'ouest.  Enfin,  à  l'extrémité  ^  ouest  du  croissant, 
on  trouve  Hihifo,  dont  le  nom  exprime  la  situa- 
tion (i). 

Nous  ne  sommes  plus  dans  le  pittoresque  gracieux 
des  Samoa,  ou  sombre  et  funèbre  des  Salomon.  A 
Tonga,  il  faut  s'être  rapproché  des  côtes  pour  les 

(0  Hihifo,  ou  Sisifo  en  samoan,  signifie  le  couchant. 
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découvrir;  quelques  sommets  çà  et  là  se  laissent  seuls 
apercevoir  à  quarante  milles.  Ici  donc,  point  de  ces 
pitons  aigus,  envahis  et  couronnés  par  une  luxuriante 
verdure;  point  de  ces  cratères  dénudés  qui  s'envelop- 
pent encore  de  fumées  menaçantes,  donnant  toujours 
à  craindre  des  pluies  de  feu.  Cependant  il  y  a  des 
traces  assez  récentes  d'éruptions  volcaniques  dans  les 
îles  Hapaï.  Les  indigènes  ont  gardé  le  souvenir  de 
celle  du  pic  de  Tofoua,  qui  fut  assez  intense  pour  jeter 
ses  reflets  jusque  sur  l'île  de  Tonga,  h  trente  lieues  de 
distance,  et  même  pour  y  envoyer  des  cendres.  Le 
R.  P.  Guitta,  dont  nous  aurons  souvent  à  invoquer 
le  témoignage,  atteste  la  sortie  de  l'eau,  en  i885, 
d'une  île  de  ce  groupe.  Enfin,  la  sentinelle  de  l'ouest, 
Nioua-Foou,  doit  son  surnom  Foou,  qui  signifie 
nouvelle^  à  un  accident  semblable  ;  et  un  panache,  de 
volume  variable,  le  seul  qu'on  voie  encore  flotter  sur 
l'archipel,  annonce  que  le  volcan  qui  l'a  vomie  est 
toujours  en  activité. 

Le  sol  est  donc  bas  et  il  est  fertile.  D'immenses 
palmeraies  fournissent  le  coprah  (i)  en  abon- 
dance, et  attirent  vers  ces  îles  un  grand  nombre 
de  navires  marchands.  Aux  environs  des  centres 
de  population,  surtout  de  Noukou-Alofa,  sont 
des  jardins  parsemés  d'arbres  touffus  et  de  plantes 
fleuries,  que  dominent  et  protègent  les  plus  beaux 
cocotiers.  Les  tourelles  de  la  résidence  royale  et 
les  maisons  de  négociants  se  montrent,  non  sans 
grâce,  au   milieu  des   cases  basses  des   indigènes. 


(i)  On  donne  ce  nom  à  la  noix  sèche  du  coco,  destinée  au 
pressoir  à  huile. 
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le  long  des    rues   régulières  et   coupées  de  petits 
jardins  (i). 

Cette  disposition  du  sol,  si  elle  rend  les  courses 
plus  aisées,  a  l'inconvénient  de  laisser  souvent  la 
terre  livrée  à  la  sécheresse.  Il  y  manque  ces  riches 
réservoirs  que  la  nature  se  creuse  dans  le  flanc  des 
montagnes  pour  y  filtrer  les  nuages  et  faire,  aux  jours 
de  pluie,  les  provisions  des  temps  secs.  On  ne  trouve 
donc  guère  ici  ces  sources  vives  d'eau  limpide  et 
fraîches,  qui  sont  délicieuses  dans  les  voyages  aux  pays 
des  tropiques.  Les  petits  ruisseaux  qui  se  voient  çà  et 
là  ont  peu  de  cours,  et,  pénétrés  par  l'eau  de  la  mer, 
ils  forment  des  flaques  bientôt  croupissantes,  d'où 
s'élèvent  des  myriades  de  moustiques. 

On  connaît  cet  agaçant  fléau  des  pays  chauds  ou 
même  des  pays  tempérés  d'Europe  ;  il  est  bien  plus 
redouté  dans  les  îles  d'Océanie,  mais  nulle  part  comme 
aux  Tonga.  «  A  certains  moments,  disait  le  P.  Monnier, 
un  des  plus  dignes  auxiliaires  du  P.  Chevron,  ils 
obscurcissent  le  soleil,  et  vous  étourdissent  de  leurs 
clairons  aigus.  On  se  rappelle  alors  les  flèches  de 
Xerxès  et  «  le  combat  à  l'ombre  »  de  Léonidas  et  des 
trois  cents.  Le  nôtre  est  bien  moins  poétique,  il  est 
aussi  moins  grave;  mais  qu'il  est  douloureux,  et 
quelles  envies  vous  prennent  de  vous  mettre  en 
colère  I  On  aimerait  peut-être  mieux  entendre  rugir 
au  loin  les  lions  et  les  tigres,  comme  les  mission- 
naires de  la  haute  Asie.  Ces  petits  monstres  ailés 
sont  surtout  friands  du  sang  des  blancs  fraîchement 


(i)  Elis.  Reclus^  p.  gSa.  —  Findlay  :  Sowth  pacifie  ocean^ 
p.  534. 
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débarqués,  et,  les  premiers  jours,  on  est  tenté  de  les 
appeler  les  diablotins  de  la  pénitence.  Quand  on 
récite  le  bréviaire,  assis  ou  en  se  promenant,  à  la 
sainte  messe  surtout,  on  en  est  tout  couvert,  et  leur 
premier  avertissement  amène  le  sang  (i).  » 


On  sait  depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
nom  d'archipel  des  Amis^  qui  fut  d'abord  assigné  aux 
Tonga.  Tasman,  qui  en  fit  la  découverte  en  1643, 
leur  avait  donné,  conformément  aux  habitudes  des 
navigateurs,  le  nom  d*Amsterdam  et  de  Rotterdam, 
en  souvenir  de  la  Hollande,  sa  patrie.  Ces  dénomi- 
nations n*ont  pas  persisté.  Cook,  qui  y  arriva  une 
première  fois  en  1.770,  et  y  séjourna  plus  d'un  mois 
en  1777,  a  fait  prévaloir  longtemps  le  nom  d'archipel 
des  Amis.  Tasman,  en  effet,  s'était  grandement  applau- 
di de  l'accueil  amical  qu'il  avait  reçu  des  insulaires; 
Cook  le  savait  ;  et  il  se  maintint  avec  eux  dans  les 
mêmes  bonnes  relations.  Les  jugea-t-il  en  réalité  tels 
qu'il  se  plaisait  à  le  dire,  ou  fut-il  bien  aise  d'avoir 
une  raison  de  faire  disparaître,  en  essayant  de  con- 
sacrer le  nom.  d^Amis,  ceux  qu'avait  imposés   une 

(i)  Le  P.  Monnier  ajoute  :  a  J*ai  pour  supérieur  un  saint  du 
genre  de  saint  François  de  Sales  (le  P.  Chevron),  toujours 
doux  et  calme.  Il  est  ici  depuis  1842,  je  lui  en  vois  sans  cesse 
une  dizaine  au  front,  sur  la  bouche,  aux  oreilles  tout  empour- 
prées :  on  dirait  qu'il  ne  les  sent  pas  ;  cet  exemple  m*empêche 
de  devenir  furieux.  Comme  lui,  je  m'applique  à  bénir  la  Provi- 
dence qui  nous  fournit  ainsi  un  moyen  de  suppléer  aux  morti- 
fications qu'on  ne  sait  pas  toujours  faire,  et  qui,  par  leur 
musique  importune,  nous  préserve  de  dormir  dans  Forai- 
son.  » 
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marine  rivale  ?  Sub  judice  lis  est.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  faits  tardèrent  peu  à  démentir  le  préjugé  favorable 
que  la  nouvelle  appellation  tendait  à  consacrer,  et  il 
fallut  en  revenir  au  nom  indigène  aujourd'hui  à  peu 
près  exclusivement  employé. 

Il  fut  donc  bientôt  prouvé  que  les  démonstrations 
des  insulaires^  ces  fêtes,  ces  largesses,  ces  échanges 
en  apparence  généreux,  avaient  pour  but,  soit  de 
ménager  la  faveur  du  capitaine  anglais  au  chef  Finaou, 
d'Hapaï,  en  lutte  contre  d'autres  chefs  ;  soit  de  dissi- 
muler, et  de  laisser  le  temps  de  trouver  l'occasion  de 
quelque  grand  massacre. 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  des  ministres  protestants, 
qu'ils  en  furent,  au  nombre  de  trois,  les  premières 
victimes  connues  parmi  les  Européens.  Le  Duff,  qui 
amena  dans  ces  mers  la  première  colonie  des  mission- 
naires dits  Indépendants,  en  1797,  en  déposa  dix  sur 
la  côte  d'Hihifo.  A  la  différence  des  missionnaires  catho- 
liques de  Mélanésie,  auxquels  nombre  de  récits  funè- 
bres avaient  fait  pressentir  leur  sort,  les  protestants 
du  Z)«^avaient  été  trompés  par  la  réputation  menson- 
gère faite  aux  naturels.  Ils  étaient  donc  descendus 
sans  défiance;  mais  sept  seulement  échappèrent  au 
carnage  et  purent  regagner  le  bord.  Peu  après,  l'équi- 
page naufragé  de  VArgo  fut  tout  entier  égorgé.  Puis 
ce  fut  le  tour  du  Duke  of  Portland,  livré  aux  sauvages 
par  un  matelot  déserteur  du  nom  de  Doyle.  Enfin,  en 
1806,  pour  en  omettre  de  moindre  gravité,  ils  vinrent 
à  bout,  en  préparant  la  violence  par  des  ruses  d'une 
habileté  prodigieuse,  de  s'emparer  d'un  baleinier, 
armé  en  course,  le  Port-au-Prince.  Ce  furent  encore 
des  scènes  sanglantes,  mêlées   d'épisodes  bizarres. 
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doDt  le  voyageur  Mariner  fut  en  même  temps  la  vic- 
time et  l'historien  (i). 

Le  lecteur  est  donc  déjà  désabusé,  s'il  a  pu  croire 
que  nos  missionnaires  catholiques,  en  descendant  sur 
des  rivages  désignés  sous  le  faux  nom  d'amis,  ne 
trouveraient  là  que  des  visages  ouverts  et  des  traite- 
ments hospitaliers.  Comme  dans  toutes  les  lies  océa- 
niennes, quoique  à  des  degrés  divers,  ce  sont  des 
natures  dissimulées  et  perfides,  intéressées  et  sangui- 
naires, dont  nos  missionnaires  ne  triompheront  par  la 
grâce,  qu'après  l'avoir  obtenue  d'en  haut,  à  force  de 
prières  et  de  souffrances  héroïquement  supportées. 
Les  faits  qui  viennent  d'être  cités  font  déjà  preuve  de 
cet  odieux  caractère  ;  et  bientôt,  dans  l'exposé  d'histoire 
qui  va  suivre,  on  en  trouvera  de  nouvelles  et  des  plus 
révoltantes. 

Le  passage  de  nombre  de  ces  insulaires,  du  paga- 
nisme à  la  religion  protestante  qui  aborda  la  pre- 
mière, est  loin  d'avoir  fait  aux  missionnaires  catholi- 
ques des  conditions  meilleures.  On  verra  qu'ici, 
comme  aux  Samoa,  les  ministres  protestants  les  ont 
couverts  d'avance  de  calomnies  de  la  dernière  mé- 
chanceté. On  a  fait  connaître,  dans  Les  Samoa^  la  na- 
ture et  l'énormité  de  ces  calomnies  avec  des  preuves 
irrécusables  à  l'appui  (2).  Ici  donc,  comme  là-bas, 
nos  pères  arriveront  discrédités,  même  avilis  ;  et  la 
doctrine  catholique  trouvera  les  âmes  fermées  par 
une  défiance  dédaigneuse  et  obstinée. 


(i)  Voir  V Univers  pitt,  Océanie,  3«  vol.  p.  91  et  suivantes. 
(2)  V.  les  Samoa  y  p.  182  et  suiv. 


fO  L  ARCHIPEL  DE  TONGA   OU   DES  AMIS 

Comme  aux  Samoa  encore,  ils  vont  être  en  face 
d'un  état  d'âme  des  plus  difficiles  à  modifier.  Rien  de 
fixe,  on  le  sait  (i),  dans  l'enseignement  protestant. 
Les  Indépendants  et  les  Wesleyens,  ou  Méthodistes, 
se  sont  succédé  dans  ces  malheureux  archipels,  va- 
riant de  secte  à  secte,  souvent  de  ministre  à  minis- 
tre. De  là  chez  leurs  adeptes  des  esprits  sans  convic- 
tion, prenant  leur  parti  de  tout  croire,  ou  de  ne  rien 
croire,  ce  qui  est  équivalent;  mais  opposant  au 
dogme  catholique,  essentiellement  immuable,  la 
révolte  d'un  orgueil  caressé  par  les  fluctuations  de 
Terreur.  C'est  l'indifférence,  l'indifférence  superbe 
et  satisfaite  d'elle-même,  celle  qui  est  la  plus  diflS- 
cile  à  guérir. 

Mais  voici,  pour  les  Tonga,  une  circonstance  qui  leur 
est  propre,  et  qui  rendra  les  esprits  réfractaires  à  notre 
foi  au  moment  où  ils  commencent  à  être  gagnés, 
même  quand  ils  auront  déjà  donné  leurs  noms.  Nous 
allons  y  trouver  la  persécution  organisée.  Aussi  bien 
qu'aux  Samoa,  les  chefs  veulent  profiter  du  culte 
pour  appuyer  leur  autorité.  Mais  ici  ils  procéderont 
avec  moins  de  scrupules ,  et  en  violence  ouverte. 
Quand  ils  auront  trouvé  un  prédicant  décidé  à  servir 
leur  ambition,  ils  défendront  sa  doctrine  par  les  ar- 
mes :  «  Croîs  ou  meurs  !  »  telle  sera  la  devise  du  chef 
protestant  ayant  une  fois  lié  sa  cause  à  celle  du  mi- 
nistre de  rhérésîe;  et  nous  aurons  trop  souvent  la 
douleur  de  voir,  en  face  de  l'incendie,  de  l'exil,  de  la 
spoliation  et  de  la  menace  de  mort,  le  catéchumène 
se  retirer,  même  le  néophyte  trahir. 

(i)  V.  les  Samoa^  p.  180  à  21 3. 
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Au  nombre  de  ces  apôtres  qui  portèrent  en  guise  de 
croix  la  torche  et  le  casse-tête,  le  grand  chef  Taoufa- 
Ahaou  s'est  fait,  sous  le  nom  de  roi  Georges,  une 
célébrité  rudement  exploitée  par  les  ministres  et  payée 
bien  cher  par  nos  catholiques.  Il  est  vrai,  les  choses 
ont  changé.  En  date  du  28  janvier  1891,  le  R.  P. 
Pierre  Guitta  écrivait,  de  Moua,  à  l'auteur  :  «Les  chefs 
Tongiens,  même  le  roi  Georges,  ne  sont  plus  hostiles 
à  la  propagation  de  notre  foi  ;  ils  se  montrent  même 
bienveillants  pour  nous.  Mais  cette  conduite  n'em-* 
pêche  pas  qu'ils  ne  doivent  porter  devant  l'histoire  la 
responsabilité  de  tant  de  souffrances  qu'ont  endurées 
nos  missionnaires,  dé  tant  de  terreurs  qui  ont  en- 
travé la  vraie  religion  et  de  tant  de  défections  qui 
Font  désolée.  » 

Il  est  donc  nécessaire  de  remonter  de  quelques 
années  en  arrière,  et  de  rechercher,  dans  la  nature  de 
l'ancien  gouvernement  aux  Tonga,  les  causes  qui  ont 
rendu  possibles  les  excès  que  nous  aurons  à  raconter, 
et  qui  ont  poussé  les  chefs  à  s'ingérer  à  leur  manière, 
souvent  sanglante,  dans  l'apostolat  de  l'erreur. 

Nous  devrons  en  même  temps,  et  nous  en  avons 
le  droit,  nous  attacher  à  suivre  la  filiation  de  ce  roi 
Georges  qui  a  dépassé  tous  ses  rivaux  en  hostilité 
contre  la  foi  catholique,  et  qui  a  été  le  grand  obstacle 
à  sa  diffusion.  Pour  pressentir  le  personnage,  quel- 
ques mots  sur  ses  ancêtres,  qui  ont  d'ailleurs  une 
large  place  dans  l'histoire  des  Tonga,  ne  seront,  ni 
sans  justice,  ni  sans  utilité. 


CHAPITRE  II 


COUP  d'ŒIL  historique  sur  les  TONGA  AVANT 
ET  DEPUIS  LES  TEMPS  DE  COOK  JUSQU'AUX 
PROTESTANTS. 

OMME  il  arrive  toujours  en  dehors  des  vraies 
croyances,  les  premières  origines  de  This- 
toire  des  Tonga  se  perdent  dans  la  confu- 
sion des  fables  religieuses.  Il  n'y  aurait 
point  d'intérêt  à  donner  ici  le  sommaire  de  cette 
mythologie  désordonnéei  quoique  quelques  «  unes 
de  ses  légendes  rappellent,  au  milieu  de  mille 
contrefaçons,  certains  récits  de  la  Bible,  par  exem- 
ple :  Abel  et  Caïn,  Joseph  et  ses  frères,  Moïse  sauvé 
des  eaux,  etc.  Notons  seulement  au  passage  cette 
preuve,  qui  se  surajoute  à  tant  d'autres,  de  l'exis- 
tence de  la  Révélation  primitive  et  de  sa  diffusion 
dans  les  pays  divers,  où  elle  s'est  diversement 
altérée,  tout  en  laissant  partout  apparaître  les  traces 
de  sa  divine  origine.  Nous  les  passons  et,  avec  elles, 
toute  la  panie  des  traditions  historiques  antérieures 
à  l'établissement  de  l'autorité  suprême,  dont  le 
représentants  sont  connus  sous  le  nom  de  Toui^ 
Tonga. 
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Les  personnages  qui  portent  ce  titre,  longtemps 
resté  mystérieux,  se  succèdent,  soit  par  hérédité,  soit 
par  élection,  soit  aussi  par  le  caprice  ou  le  cal- 
cul intéressé  de  certains  chefs  puissants  qui  les  im- 
posent au  pays  pour  gouverner  sous  le  prestige  de 
leur  nom.  Ils  sont  issus  des  dieux  :  le  R.  P.  Castagnier, 
dans  les  curieuses  données  qu'il  a  recueillies  sur 
les  traditions  anciennes  en  faisant  causer  les  vieil- 
lards, est  parvenu  à  dénombrer  trente-neuf  Toui- 
Tonga  en  remontant  du  dernier,  Laou^Fili,  jusqu'à 
celui  que  les  anciens,  pour  s'épargner  des  recher- 
ches plus  longues  et  pour  consacrer  leurs  origines, 
déclarent  descendu  immédiatement  du  ciel.  En 
accordant  à  chacun  en  moyenne  un  quart  de  siècle 
de  règne,  le  premier  aurait  vécu  dès  le  x*  siècle. 

Dans  leurs  beaux  temps, —  car  ils  ont  beaucoup  dé- 
généré et  ils  ont  aujourd'hui  disparu, — lesToui-Tonga 
participent  de  la  nature  de  la  divinité  ;  ils  en  sont 
les  grands  pontifes,  plus  que  cela  :  les  représentants  et 
les  temples  vivants  ;  plus  encore  :  l'image  et  l'incarna- 
tion. En  eux  le  pouvoir  civil  et  politique  est  donc 
rehaussé  et  consacré  par  le  pouvoir  divin,  d'où  leur 
autorité  est  absolument  sans  limites.  Ils  disposent  en 
maîtres  des  biens,  des  corps,  de  la  conscience  de  leurs 
sujets,  sans  formalités  préalables,  sans  compte  à  ren- 
dre à  qui  que  ce  soit. 

«  Le  Toui-Tonga  paraît ,  dit  le  R.  P.  Pierre 
Guitta  :  tous  se  prosternent,  lui  baisent  les  pieds. 
Il  parle  :  tout  le  monde  se  tait,  écoutant  avec  la 
plus  respectueuse  attention  ;  et,  quand  il  a  fini,  tous 
s'écrient  :  «  Koe  !  Koe  !  C'est  la  vérité  !  »  Nos  Ton- 
giens  ne  sont  donc  en  retard  sur  aucun  des  peuples 
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idolâtres  en  adoration  devant  leurs  tyrans.  En  offran- 
des à  sa  gourmandise,  à  sa  cupidité  et  à  sa  luxure,  ils 
ne  refusent  rien,  allant  plutôt  au-devant  de  ses  dé- 
sirs. Veut-il  satisfaire  sa  colère,  ou  quelque  caprice 
cruel  ?  il  envoie  un  émissaire  à  sa  victime  qui,  loin  de 
fuir,  accourt  à  l'immolation.  On  verra  des  pères  enlacer 
la  corde  au  cou  de  leurs  petits  enfants,  dont  la  mort 
est  réclamée  pour  prolonger  la  vie  de  cette  divinité 
aussi  égoïste  qu'impuissante  à  se  suffire  à  elle-même, 
et  l'enfant  plus  d'une  fois  sourire  en  succombant  !  » 
Cette  institution  apparaît  aux  Tonga  à  la  tête  d'une 
féodalité  de  chefs  semblable  à  celle  des  Samoa  (i).  Sans 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  au  volume  consacré 
à  cet  archipel,  nous  signalerons  seulement,  dans  la 
hiérarchie  tongienne,  le  titre,  on  peut  même  dire,  la 
dynastie  des  Toui-Kano-Kopolou  (2).  C'est  une  bran- 
che des  Toui-Tonga  qui  peu  à  peu,  assez  semblable  à 
nos  maires  du  palais  sous  les  Mérovingiens,  s'est  at- 
tribué toute  l'autorité  effective,  réduisant  ses  maîtres 
au  rôle  de  rois  fainéants.  Les  Toui-Kano-Kopolou 
résidaient  à  Noukou-Alofa,   pendant  que  les  Touî- 
Tonga  s'éteignaient  à  Moua  lentement  dans  les  der- 
nières hontes  de  la  volupté.  C'est  en  se  faisant  assi- 
gner le  pouvoir  de  Toui-Kano-Kopolou,  en  novem- 
bre 1845,  que  Georges  forcera  le  dernier  obstacle  à 


(i)  V.  les  Samoa,  p.  i5o. 

(2]  Pour  être  bien  exact,  il  faudrait  signaler  d'abord  les  Tout 
taka  Leone,,  branche  aînée  qui,  avant  les  Toui  Kano  Kopolou, 
reçurent  ou  usurpèrent  ce  pouvoir  important  sous  le  24e  Toui 
Tonga.  Cest  après  quelques  générations  que  les  premiers  furent 
supplantés  par  les  seconds,  qui  seuls  figurent  avec  quelque 
certitude  dans  notre  histoire. 
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son  ambition  et  portera  aux  Toui-Tonga  le  coup  dont 
l'institution  ne  s'est  pas  relevée,  lui-même  n'ayant 
pas  jugé  bon  de  s'en  faire  le  titulaire. 

Toute  l'histoire  dont  nous  allons  donner  le  résumé 
se  concentre  dans  les  guerres,  politiques  d'abord,  mais 
bientôt  religieuses,  dont  les  chefs  féodaux  ensanglan- 
tèrent les  Hapaï  et  Vavaou,  puis  l'île  «  sainte  »  elle« 
même.  Le  plus  habile,  le  plus  violent,  et  définitive- 
ment le  plus  heureux,  sera  Georges. 

Si  l'on  voulait  essayer  ici  de  sonder  la  cause  provi- 
dentielle de  ces  mêlées  souvent  terribles,  on  pourrait 
dire  que  les  flots  de  sang  dont  nous  verrons  ce  pays 
inondé  devaient  être  l'expiation  des  mœurs  qu'avait 
déchaînées  dans  l'archipel  l'autorité  sans  frein,  ni  con- 
trôle, des  Toui-Tongaet  l'orgueil  vraiment  inouï,  l'am- 
bition implacable,  des  chefs.  Georges  arrivant  à  son 
heure,  quand  se  trouva  pleine  la  coupe  de  la  colère 
de  Dieu,  nous  apparaîtra  «  comme  la  verge  dont  il  a 
voulu  se  servir  pour  châtier  des  crimes  qui  attentèrent 
si  longtemps  à  la  dignité  de  l'âme  humaine  et  à  ses 
droits  de  maître  souverain  »  (i). 

Rien  de  hideux  comme  les  scènes  dont  nous 
donnent  quelque  idée  les  notes  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Tous  les  moyens  sont  bons  aux  vainqueurs 
pour  exterminer  ceux  qui  sont  devenus  leur  proie. 
Surpris  dans  des  cavernes,  on  les  enfume;  ou  bien, 
à  mesure  qu'ils  cherchent  à  s'échapper,  on  les  perce 
de  traits,  on  les  assomme  à  coups  de  casse-tête. 
Rendus  à  discrétion,  on  les  égorge  les  uns  sur  les 

(i)  Le  R.  P.  PoupiNEL.  Lettre  d'Océanie  du  i5  Juin  i858. 
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autres;  quelquefois  on  a  d'abord  exercé  sur  eux  la 
plus  odieuse  barbarie.  Nous  les  voyons  liés  étroite- 
ment aux  arbres,  exposés  à  toute  l'ardeur  du  soleil 
des  tropiques,  sans  aliments  et  sans  eau  ;  ou  bien 
encore,  livrés  aux  enfants,  qui,  avec  des  pointes  de 
bois  dur,  leur  enlèvent  des  lambeaux  de  chair  vive,  en 
riant  des  cris  arrachés  par  des  souffrances  d'autant 
plus  cruelles  que  les  mains  qui  torturent  sont  plus 
débiles.  Les  enfants  des  vaincus  sont  lancés  en  Tair  et 
reçus  sur  des  piques  acérées.  En  même  temps,  on 
creuse  en  terre  d'effroyables  fours,  où  les  cadavres 
des  victimes,  chargés  et  remplis  de  cailloux  brûlants, 
puis  recouverts  de  feuilles  et  de  sable,  une  fois  à 
point,  servent,  pendant  des  semaines,  à  repaître  les 
vainqueurs. 

A  l'atrocité,  comme  pour  l'exciter  et  la  justifier  en 
prévenant  la  honte,  se  joint  l'ironie.  D'affreuses  déno- 
minations,qu>au  jourd'hui  survivent  encore,désignent, 
comme  autant  de  monuments,  ces  champs  de  carnage  : 
Afo«/araï-/o/o,  ruisseau  de  sang;  Fakalele-moa^  chasse 
aux  poules;  Toulou^malala^  cuisson  sur  la  braise.  En 
broyant  cette  chair  sous  leurs  dents,  les  convives  la 
comparent  à  celle  du  porc,  [qu'ils  déclarent  de  goût 
bien  inférieur.  Et  ainsi  Tabominable  coutume  perd, 
dans  un  langage  que  l'enfer  seul  a  pu  mettre  en  cours, 
l'horreur  qu'elle  ne  manque  jamais  d'inspirer  à  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  entièrement  dépouillés  de  ce  que 
l'homme  a  d'humain. 

La  journée  qui  porte  ce  nom  sinistre  de  fakalelc' 
moa^  la  chasse  aux  poules,  est  surtout  restée  gravée 
dans  la  mémoire  des  anciens.  Les  gens  d'Hihifo, 
saisis  d'une  vraie  fureur  de  sang,  se  ruèrent,  vers  1 790, 
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sur  ceux  de  l'est.  Ceux-ci,  quoique  en  nombre  à  peu 
près  égal,  se  laissèrent  aller  à  une  terreur  qui  leur 
ôta  jusqu'à  l'idée  même  de  la  résistance.  Deux  villages 
seuls  coururent  aux  armes.  Les  envahisseurs  en  eurent 
raison  par  la  ruse  :  ils  jurèrent  qu'ils  ne  leur  feraient 
aucun  mal  ;  mais  ces  malheureux  eurent  à  peine  dé- 
posé leurs  casse-tête  qu'ils  furent  aussitôt  massacrés. 

Parmi  ceux  qui  avaient  fui^  les  uns  s'étaient  réfugiés 
dans  les  asiles  sacrés  :  ils  y  furent  égorgés  avec  des 
raffinements  de  barbarie  ;  d'autres  se  tenaient  cachés 
dans  les  bois  :  on  leur  promet  le  vie  sauve,  menaçant 
de  tout  incendier  s'ils  tardent  à  se  montrer.  Et  voici 
qu'à  mesure  qu'ils  sortent  de  leurs  abris,  ils  sont 
traqués  et  exterminés.  Les  anciens  affirment  qu'ils 
n'opposaient  aucune  résistance  :  a  Leur  âme  s'était 
envolée  !  »  Ils  ne  pleuraient  même  pas  ;  ils  se  cou- 
chaient à  terre,  cherchant,  non  à  fléchir  des  assassins 
qu'ils  savaient  impitoyables^  mais  à  se  dérober  sous 
les  cadavres.  Une  épaisse  vapeur  de  sang  s'élevait  sur 
ce  champ  de  carnage.  On  fit  de  leurs  corps  deux 
énormes  monceaux  que  l'on  couvrit  des  ruines  de 
leurs  cases,  et  ils  furent  ainsi  réduits  en  cendres.  Le 
R.  P.  Guitta,  qui  donne  ces  lamentables  détails,  ajoute 
que  tout  autour,  à  plus  de  deux  cents  pas,  on  trouve 
encore  (1880)  des  ossements  humains. 

Hélas  I  ces  inexplicables  terreurs,  qui  ôtent  les 
forces  et  jusqu'à  la  pensée  de  la  défense,  ne  sont  pas 
chose  exclusivement  propre  à  notre  présente  histoire. 
En  lisant  ce  récit,  n'a-t-on  pas  songé  à  telles  ou  telles 
journées  de  cette  époque  de  la  révolution  française, 
qui  a  gardé  le  nom  de  La  Terreur  !  Quelle  résistance 
rencontrèrent  en  nombre  de  nos  villes  les  sanglants 
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proconsuls  qui  y  commirent  tant  d^excès?  Il  est 
remarquable  que  les  dates  coïncident,  et  même  les 
noms;  car  ce  que  nous  appelons  La  Terreur  porte  à 
nos  antipodes  le  nom  de  Malaia^  la  malédiction. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  nous  en  tenir  à  ce 
rapide  aperçu  sans  plus  de  détails  ;  et,  pour  soulager 
le  coeur,  nous  nous  hâtons  d'ajouter  qu'un  chef,  du 
nom  de  Tokaï  —  nous  le  verrons  bientôt  paraître 
—  sauva  le  pays  en  mettant  le  tapou  sur  la  chair 
humaine  (i).  Cette  mesure  imposée  d'ordinaire  sur  les 
fruits,  quelquefois  sur  les  animaux,  menaçant  de  dis- 
paraître, montre  d'elle-même  à  quel  degré  de  violence 
s'était  porté  le  cannibalisme.  Les  guerriers  de  même 
camp  en  étaient  venus  au  point,  lorsque  manquaient 
les  vaincus,  de  se  surprendre  les  uns  les  autres  pour 
se  dévorer.  Tokaï  entrevit  le  fond  de  l'abîme  où  les 
Tonga  étaient  sur  le  point  de  sombrer  ;  et,  par  son 
édit,  il  les  sauva.  Il  en  faut  retenir  la  date  :  ce  fut 
en  i8og. 

Les  notes  qui  nous  guident  ont  la  forme  et  la  rigou- 
reuse exactitude  de  la  chronique.  De  tous  les  chefs 
qui  ont  marqué  dans  ces  excès,  nul  n'est  omis  ;  ils 
sont  là  avec  leurs  origines,  leurs  alliances,  leurs  noms 
symboliques,  compliqués  et  bizarres,  avec  la  date 
exacte  de  leur  entrée  et  de  leur  durée  au  pouvoir. 
C'est  une  preuve  de  travail  consciencieux,  qui  est  de 
nature  à  inspirer  toute  confiance.  Mais  le  lecteur  s'in- 
téresserait peu  à  ces  nomenclatures,  et  il  se  lasserait 
bientôt  de  voir  se  dérouler  devant  lui  tant  de  crimes 

(i)  On  donne  ce  nom  à  Pinterdiction  sacrée  que  les  chefs, 
agissant  comme  pontifes,  mettent  sur  les  objets  de  consomma- 
tion ou  d'usage.  V.  les  Samoa,  p.  i68. 
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révoltants.  Du  reste,  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
longues  guerres  d'Europe,  la  lutte  se  concentra  sur 
deux  noms  de  races  rivales  :  celle  des  Finaou  et  celle 
des  ancêtres  de  Taoufa-Ahaou.  On  peut  dire  que  l'his- 
toire des  Tonga^  dans  les  années  qui  offrent  des  garan- 
ties de  certitude,  n'est  que  l'histoire  de  cette  «  Riva- 
lité ».  Nous  nous  y  bornerons,  tirant  de  là  l'unité  et, 
s'il  est  possible,  l'intérêt  de  notre  récit. 


C'est  àCookqu'il  faut  s'arrêter,  si  l'on  veut  aller  avec 
quelque  assurance  dans  les  chroniques  tongiennes. 
Au  moment  de  son  premier  voyage,  en  1770,  il  trouva 
Finaou  I*"" maître  aux  Hapaï  et,  à Vavaou,Toukou- Aho, 
grand-père  de  Taoufa-Ahaou,  notre  roi  Georges.  En 
humeur  belliqueuse  et  en  caractère  sanguinaire,  on 
va  voir  qu'ils  se  valent.  Dans  son  second  voyage,  le 
célèbre  explorateur  courut  de  leur  part  un  grand  dan- 
ger. Les  deux  chefs  avaient  comploté  le  massacre  de 
l'équipage  ;  mais  Finaou  voulait  que  l'attaque  se  fît  de 
}our,  «  comme  cela,  disait-il,  en  un  fier  langage,  bien 
étonnant  sur  ses  lèvres,  comme  cela  convient  à  des 
hommes  de  cœur  I  »  L'autre,  plus  fidèle  aux  traditions 
de  la  race,  voulait  attaquer  de  nuit  (i).  Ce  défaut  de 
concert  fut  le  moyen  providentiel  qui  sauva  les  jours 
de  Cook. 

Quelques  traits  pris  au  hasard,  soit  dans  les  notes 
du  R.  P.  Castagnier,  soit  directement  dans  le  récit  de 
Mariner,  nous  feront  connaître  nos  personnages.  Un 
jour,  Finaou  ordonna  à  un  des  ses  siens,  qui  essayait 

(i)  Ilotes  du  R.  P.  Castagnier^  chap.  i. 
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une  arme  àfeu,  de  tirer  sur  un  autre  qui  cueillait  des 
cocos.  Le  malheureux,  atteint  dans  les  reins,  tomba 
du  haut  de  cet  arbre  géant  en  se  cassant  les  deux 
cuisses  et  se  fracassant  la  tête.  Ce  que  voyant,  Finaou 
éclata  de  rire.  A  Mariner  qui  s'indignait  il  répondit 
que  «le  mort  n'était  qu'un  cuisinier»!  Une  autre 
fois,  ayant  vu  des  gens  qui  essayaient  de  soustraire 
à  ses  déprédations  des  provisions  de  bouche,  il  leur 
fit  trancher  lentement  la  tête  avec  une  scie  d'écailles 
d'huîtres.  Une  autre  fois  encore,  une  de  ses  femmes 
s'étant  enfuie  pour  échapper  à  ses  mauvais  traitements, 
il  fit  massacrer  une  foule  de  malheureuses,  au  moment 
où  elles  se  groupaient  sur  le  rivage,  à  la  marée  basse, 
pour  ramasser  des  coquillages. 

C'est  donc  à  bon  droit  que,  dans  leurs  entretiens 
avec  le  R«  P.  Castagnier,  les  anciens  traitaient  Finaou 
de  tyran  abominable.  Et  cependant  ils  parlaient  en 
termes  plus  vifs  encore  de  Toukou-Aho.  A  la  mort  de 
son  père,  le  29  avril  1797,  il  dut  d'abord  laisser  sa 
tante  paternelle  Toupou-Mohé-Ofa,  hériter  du  pou- 
voir selon  les  usages  du  pays.  Mais  bientôt,  se  sentant 
en  force,  il  le  lui  ravit,  le  14  juillet  suivant.  Dès  ce 
moment  il  se  livra  sans  retenue  à  son  goût  pour  le 
sang.  En  voici  un  exemple  entre  mille.  Pour  le  seul 
plaisir  de  distinguer  ses  cuisinier3  de  ceux  des  autres 
chefs,  Toukou-Aho  fit  couper  le  bras  gauche  à  onze 
des  siens.  Mariner  atteste  avoir  vu  deux  de  ces  infor- 
tunées victimes. 

Cependant  les  partisans  de  sa  tante,  irrités  des 
cruautés  dont  ils  étaient  de  préférence  l'objet,  our- 
dirent une  conspiration  contre  lui.  Finaou  II  et  un 
autre  fils  de  Finaou  I*%  mais  non  de  même  mère,  et 
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appelé  Toupou-Nioua,  après  s'être  assuré  le  con- 
sentement du  Toui-Tonga,  lui  tendirent  un  piège.  On 
décida  de  le  reconnaître  avec  éclat,  et  on  lui  apporta 
en  grande  pompe  le  tribut  ordinaire  de  vivres  et  d'au- 
tres présents.  Le  festin  fut  gigantesque,  et  le  kava 
coula  à  grands  ffots.  Tout  était  en  liesse,  et  l'usurpa- 
teur triomphant. 

La  nuit  vint  ;  il  reposait  avec  sa  famille  et  quelques 
serviteurs  fidèles.  Finaou  et  Toupou-Nioua  s'avancent 
en  silence.  Le  premier  fait  le  guet  autour  de  la  case, 
Toupou-Nioua  y  pénètre.  Suivit  une  scène  qui  n'est 
pas  sans  grandeur.  Le  meurtrier,  on  pourrait  dire  le 
vengeur,  tenait  de  la  main  gauche  une  torche  allumée 
et,  de  la  droite,  il  brandissait  un  formidable  casse-tête. 
Toukou-Aho  dormait  profondément.  D'un  coup  bru- 
tal il  le  réveille,  et  quand  il  le  voit  sur  son  séant,  et 
fixant  sur  lui  des  yeux  éperdus  :  «  Tu  me  reconnais, 
Toukou,  lui  dit-il,  c'est  moi,  Toupou-Nioua,  qui  viens 
dans  ta  case  nous  venger  et  te  tuer  !  »  Et,  après  avoir 
joui  quelques  secondes  de  son  effarement,  d'un  seul 
coup  de  son  arme,  il  lui  fendit  le  front  et  l'étendit 
raide  mort.  C'était  le  22  avril  1799. 

Un  acte  étonnant,  nous  pourrions  dire  un  acte  hé- 
roïque de  dévouement,  si  le  mot  était  de  mise  sur  ces 
rivages  et  en  ces  temps  misérables,  donnera  un  moment 
le  change  àl'impression  de  ce  coup  de  férocité.  Toukou- 
Aho  s'était  créé  une  alliance  dans  la  famille  du  Toui- 
Tonga.  Est-ce  estime  et  reconnaissance  pour  des 
qualités  ou  des  services  dont  on  n'a  pas  le  souvenir  ? 
est-ce  pure  impulsion  d'amitié  ?  Ce  parent,  du  sang 
des  demi-dieux,  venait  d'arriver  près  de  Toukou- 
Aho.  Informé  du  jour  et  de  l'heure  du  complot,  mais 
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lié  par  la  haute  approbation  que  le  Toui-Tonga  y  avait 
donnée,  il  ne  put  le  révéler  à  la  victime  ;  du  moins 
voulut-il  partager  son  sort.  Il  avait  donc  fait  plu* 
sieurs  lieues  pour  se  trouver  là  le  soir  du  jour 
fatal.  Sans  rien  dire,  même  dissimulant  sa  tristesse,  il 
prit  part  au  grand  kava.  Puis  il  se  coucha  silencieu- 
sement dans  la  case  vouée  au  pillage  et  à  Tincendie. 
Il  fut  enveloppé  probablement  dans  le  massacre  qui 
suivit.  Nous  livrons  ce  fait  sur  la  foi  du  R.  P.  Casta- 
gnier,  qui  affirme  s'appuyer  sur  des  documents  sûrs. 
Mais  nous  renonçons  à  expliquer  cet  étrange  contraste 
entre  la  cruauté  du  meurtrier,  et  la  fidélité  que  lui  a 
gardée  son  ami. 

Le  massacre  de  Toukou-Aho  ne  devait  pas  rester 
impuni.  Digne  d'un  tel  père,  Toukou-Toa,  son  fils, 
prit  aussitôt  la  résolution  de  le  venger,  et  il  ne  la  tint 
cachée  que  le  temps  de  se  ménager  de  meilleures 
chances.  Il  travailla  d'abord  à  détacher  Finaou  II  de 
la  cause  du  meurtrier,  son  parent,  et,  une  fois  sûr  de 
sa  complicité,  il  attendit  l'occasion.  Elle  se  présenta 
bientôt. 

Toupou-Nioua  était  allé  à  Tonga-Tabou  pour 
essayer  d'obtenir  les  bonnes  grâces,  ou  même  la  suc- 
cession, du  Toui-Tonga.  Il  ne  réussit  qu'à  se  créer  des 
embarras,  qui  le  suivirent  à  Vavaou  où  il  dut  rentrer 
très  humilié.  C'était  le  moment.  Toukou-Toa  rendit  à 
son  ennemi  piège  pour  piège.  Il  lui  offrit  un  grand 
kava  ;  et,  au  sortir,  avec  l'aide  d'hommes  apostés,  il  lui 
asséna  un  coup  violent  de  casse-tête.  Bien  que  surpris 
Toupou-Nioua  le  para  du  bras  gauche  qui  fut 
fracassé;  et  il  se  mettait  en  devoir  d'user  de  l'autre 
pour   se  défendre,  lorsqu'il  vit  apparaître   Finaou. 
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Il  comprit  que  c'en  était  fait  de  lui,  et  il  se  laissa 
achever. 

Toukou-Toa  était  donc  vainqueur  ;  mais  il  devait 
son  succès  à  Finaou  ;  il  lui  fallut  subir  sa  loi.  Or, 
par  une  de  ces  fantaisies  ordinaires  aux  conquérants^ 
il  plut  à  celui-ci  d'aller  régner  à  Vavaou,  le  domaine 
du  chef  qui  venait  de  succomber.  Il  traversa  donc 
dans  île  ;  et,  sans  abandonner  ses  droits  sur  Hapaï,  il 
y  établit  Toukou-Toa  à  titre  de  vassal  et  sous  condi- 
tion de  tribut.  Ce  changement  porte  la  date  de  1809. 
Des  mesures  violentes  en  furent  la  sanction.  Finaou 
surprit,  dans  un  kava,  les  chefs  qui  lui  faisaient 
ombrage  ;  il  en  massacra  trente  et  en  exila  nombre 
d'autres  dans  des  îlots  sauvages  où  ils  périrent  de 
faim  et  de  maladie. 

Ce  fut  donc  de  nouveau  le  règne  de  la  terreur,  et 
on  jugera,  par  le  fait  qui  suit,  à  quel  point  le  tyran 
l'excitait.  Saisi,  sur  la  fin  de  cette  même  année,  d'une 
maladie  violente,  il  fallut,  pour  désarmer  les  dieux, 
l'immolation  d'une  victime  innocente.  Toukou-Toa, 
fasciné  comme  les  autres  par  son  suzerain  terrible, 
laissa  choisir  un  de  ses  enfants  ;  et  il  n'hésita  pas  à 
lui  passer  de  sa  propre  main  le  cordon  fatal  autour 
du  cou.  Bien  en  prit  à  Taoufa-Ahaou,  notre  futur  roi 
Georges,  de  n'être  pas  né  encore  :  il  ne  vint  au  monde 
que  peu  après  la  mort  de  son  malheureux  aîné.  Les 
dieux  d'ailleurs  restèrent  sourds  ;  et  Finaou  II  reçut 
dans  la  mort,  à  la  suite  de  longues  et  atroces  souffran- 
ces, le  châtiment  de  ses  forfaits. 

Toukou-Toa  se  hâta  d'en  profiter  pour  secouer, 
sous  Finaou  III,  le  joug  de  sa  vassalité.  Vaincu 
d'abord,  il  fit  alliance  avec  Tokaï,  son  beau-père,  et 
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il  se  trouva,  après  la  bataille,  ou  plutôt  regorgement, 
du  ruisseau  de  sang,  Moulivdi-Toto^  d'être  à  son  tour 
le  suzerain. 

Quant  à  Tokaï,  comme  nul  de  ces  chefs  n'était 
homme  à  laisser  échapper  une  occasion  de  s'agrandir, 
il  profita  des  sanglantes  discordes  dont  Hapaï  et  Va- 
vaou  étaient  toujours  le  théâtre,  pour  passer  à  Tonga. 
Cette  date  est  à  remarquer  :  jusque-là  l'île  «r  sainte  » 
avait  été  respectée  par  ceux  du  dehors  ;  elle  avait 
bien  assez  des  discordes  civiles  qui  faisaient  prendre 
les  armes,  les  uns  contre  les  autres,  aux  villages  de 
l'intérieur.  Dès  ce  moment  son  territoire,  violé  une 
fois  par  les  chefs  d'Hapaï  et  de  Vavaou,  sera  en  proie 
à  tous  les  désastres  des  guerres  sans  foi  ni  merci. 
Tokaï  s'y  établit  aisément.  Sa  domination  fut  sans 
violences  ;  et,  pour  l'affermir,  il  bâtit  au  fond  de 
l'anse  de  l'ouest  le  fort  de  Péa,  qui  va  occuper,  non 
sans  un  douloureux  intérêt,  une  large  place  dans  no- 
tre histoire. 

C'est  à  cette  date  que  le  même  Tokaï,  dégoûté  de  tant 
de  massacres  et  effrayé  de  voir  le  pays  se  dépeupler 
rapidement,  porta  le  tapou  célèbre  qui  mit  fin,  sinon 
aux  guerres,  du  moins  à  l'horrible  usage  de  manger 
les  vaincus,  qui  contribuait  à  les  rendre  implacables 
(1809).  Il  mourut  quelques  années  après  (18 16),  lais- 
sant le  pouvoir  et  le  fort  de  Péa  à  son  frère  Taoufa- 
Faë.  Il  est  resté  en  grand  renom  dans  l'archipel,  où 
les  naturels  le  comparent  encore  à  Napoléon. 

Toukou-Toa  ne  pouvait  manquer  de  trouver,  dans 
la  mort  de  Tokaï  à  Tonga-Tabou,  l'occasion  d'essayer 
de  s'en  rendre  maître  à  son  tour.  Il  passa  donc  dans 
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cette  île,  à  la  tête  de  bandes  nombreuses  qu'il  avait  re« 
crutées  à  Vavaou,  et  auxquelles  se  joignirent  des  aven- 
turiers de  la  partie  orientale  de  Tîle  sainte  elle-même. 
Mais  Fa€  tint  bon  dans  Péa.  Il  résulta  de  cette  ré- 
sistance une  lutte  de  trois  ans,  appelée  guerre  d^Ango^ 
du  nom  du  territoire  où  l'envahisseur  avait  établi  son 
camp  retranché.  Au  bout  de  ces  trois  ans,  il  fut 
frappé  de  mort  subite  à  Moua,  étant  encore  dans  la 
vigueur  de  Tâge  (1820). 

Il  laissait  ce  fils,  Taoufa-Ahaou,  qui,  sorti  d'un 
tel  sang,  n'était  pas  homme  à  laisser  prescrire  les 
droits  de  son  père  sur  Hapaï,  ni  ses  prétentions  sur 
Tonga.  D'après  le  R.  P.  Castagnier,  il  devait  avoir 
environ  vingt  ans.  Mais  Finaou  III  intervint  entre  lui 
et  d'autres  compétiteurs,  et  le  chef  comprit  qu'il  fal- 
lait se  résigner  à  attendre.  Il  resta  donc  paisible  quel- 
que temps.  Mais,  s'il  s'abstint  d'agir,  la  suite  des 
événements  prouvera  assez  qu'il  sut  réfléchir  et  obser- 
ver. En  attendant,  d'ailleurs,  pour  ne  rien  négliger 
des  occasions  de  la  fortune,  qu'il  devait  trouver  si  fa- 
vorable, il  jugea  bon  de  se  choisir  une  femme  dans  la 
famille  de  son  rival.  Ce  fut  Laoupé-Paou  (i).  Elle 
était  mariée  à  un  autre,  et  cet  autre  n'était  rien  moins 
que  Laou-Fili,  le  Toui-Tonga  régnant.  Mais  le  préten- 
dant n'était  pas  homme  à  scrupules  :  se  sentant  le 
pied  sur  l'étrier,  il  n'eut  aucun  souci  de  l'affront 
qu'il  faisait  à  l'antique  autorité,  déjà  en  pleine 
décadence.  Quant  à  la  «  colombe  pure  »,  elle  se 
prêta  de  bonne  grâce  à  un  enlèvement  qui  lui  pré- 

(i)  Loupé'PaoUf  signifie  la  colombe  pure.  Il  serait  curieux 
de  savoir  si  ce  joli  nom  fut  donné  à  l'épouse  de  Georges  après, 
ou  ayant,  cette  conduite  qui  n'y  fait  guère  honneur. 
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sageait  la  grandeur.  Nous  la  verrons  en  effet  bien- 
tôt reparaître  sous  le  nom  de  «  reine  Charlotte  ». 

Taoufa-Ahaou  est  donc  sur  le  point  d'entrer  en 
scène,  et  c'est  le  moment  d'emprunter  au  R.  P.  Guitta 
le  portrait  qu'il  a  fait  de  cette  sanglante  Majesté.  On  le 
trouvera  de  main  ferme,  en  attendant  que  la  suite  en 
démontre  la  fidélité,  «  Plein  d'ambition,  d'énergie  et 
de  persévérance,  sachant  attendre  le  moment,  incapa- 
ble de  céder  devant  l'obstacle  qu'il  savait  tourner 
quand  il  ne  pouvait  le  renverser,  Taoufa  comprit 
mieux  que  nul  autre  à  quel  point  la  religion  protes- 
tante, qui  s'établissait  en  ce  temps-là  aux  Tonga 
(1826),  était  de  nature  à  servir  son  autorité.  Il  ne 
tarda  donc  pas  d'embrasser  le  Wesleyanisme,  décidé 
à  se  poser  en  protecteur  armé  de  la  secte.  D'ailleurs^ 
aussi  fin  en  politique  que  bouillant  dans  les  guerres, 
et  devant  peu  à  peu,  soit  par  la  force,  soit  par 
la  ruse,  se  rendre  maître  de  tout  l'archipel, 
étendre  même  pour  un  temps  sa  domination  aux 
Fidji,  et  menacer  les  Samoa  et  Wallis,  on  peut  le 
regarder  comme  le  fondateur  du  protestantisme 
dans  ces  îles.  » 

Tel  est  le  personnage  que  nous  allons  surprendre 
à  son  œuvre  de  sang,  au  moment  où  les  missionnaires 
de  la  Société  de  Marie  sont  sur  le  point  d'aborder. 
Sans  l'appui  qu'il  prêta  aux  ministres  protestants, 
débarqués  avant  eux,  les  nôtres  se  seraient  trouvés 
dans  les  conditions  les  plus  favorables.  L'anthropo- 
phagie disparaissait;  et  le  pays,  qui  se  sentait  près  de 
périr,  se  dépouillait  de  sa  férocité  et  aspirait  à  la  paix. 
On  pouvait  espérer,  sur  ce  territoire  désolé,  quelque 
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I  devait  donc  s'attendre  à  une  catastrophe,  et  il  était 
trop  tard  pour  que  tous  pussent  y  échapper  ;  aussi 
trois  payèrent  de  leur  vie  un  essai  qui  ne  manquait  ni 
de  hardiesse  ni  de  générosité. 

Ce  massacre  inaugura  la  série  des  égorgements  dont 
il  a  été  parlé  au  premier  chapitre.  Dès  ce  jour  les 
envois  de  missionnaires  furent  donc  suspendus.  Ils 
recommencèrent  vers  1825,  mais  avec  la  lenteur  que 
commandait  la  prudence  ;  et  tour  à  tour  les  Wes- 
leyens  et  les  Indépendants  essayèrent,  sans  grands 
succès,  de  se  faire  des  prosélytes  parmi  les  chefs.  Ces 
tentatives  ne  présentent  pas  d'intérêt,  jusqu'à  l'arrivée 
de  deuxministres  wesleyens,  dont  le  premier,  M.  Tho- 
mas, va  remplir  un  rôle  qui  ne  sera  pas  égalé  jusqu'à 
M.  Baker  (i).  Il  en  faut  retenir  la  date;  c'est  en  1829 
qu'il  aborda  à  Hihifo.  Le  chef  Ata  l'accueillit  et  donna 
son  nom,  mais  sans  empressement.  Et  la  chose  eût 
sans  doute  traîné  encore  en  longueur,  sans  la  présence 
de  Taoufa-Ahaou.  Comme  son  grand-père  en  1 797 , 
comme  tous  les  ambitieux  de  l'archipel,  il  était  venu 
à  Tonga-Tabou  guetter  la  fortune.  Il  eut  bientôt 
démêlé  dans  M .  Thomas  l'homme  qui  devait  l'aider 
à  la  fixer.  Et  ils  comprirent  qu'ils  pouvaient  compter 
l'un  sur  l'autre  pour  établir  définitivement  aux  Tonga, 
l'un  sa  politique  et  l'autre  sa  religion,  bien  faites 


(1)  M.  Baker  a  fondé  aux  Tonga,  vers  1875,  une  nouvelle 
secte  protestante  se  rapprochant  des  indépendants,  dont  le  roi 
Georges  s'est  fait  le  disciple  et  le  prosélyte,  comme  il  le  fut  de 
M.  Thomas.  Longtemps  en  grand  crédit,  M.  Baker  est  aujour- 
d'hui en  pleine  décadence.  La  place  est  donc  prête  pour  une 
nouvelle  secte  ;  car  l'Histoire  des  variations  des  Eglises  séparées 
ne  finira  sans  doute  qu'au  dernier  jour  du  monde. 
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toutes  deux  pour  s'associer,  se  défendre  et  se  pro- 
pager. Prenant  donc  résolument  son  parti,  le  grand 
chef  se  fit  inscrire  parmi  les  catéchumènes  wesleyens, 
promettant  de  recevoir  bientôt  le  baptême.  Mais  il 
jugea  avantageux,  pour  le  dessein  qu'il  méditait,  de 
rentrer  d'abord  dans  ses  domaines  d'Hapaï,  et  il  pro- 
posa au  ministre  de  le  suivre. 

L'offre  était  séduisante,  autant  que  le  plan  était  de 
bon  calcul.  Sur  son  terrain  propre,  où  il  régnait  en 
maître  depuis  la  mort  de  Finaou  II,  Taoufa  pouvait 
agir  avec  plus  de  liberté.  Mais  un  retour  de  férocité 
de  sa  part  était  encore  à  craindre.  M.  Thomas  se 
ressouvint  du  traitement  que  son  aïeul  Toukou-Abo 
avait  fait  subir  aux  missionnaires  du  Duff.  Il  offrit 
donc  au  grand  chef,  à  sa  place,  une  de  ses  nouvelles 
recrues,  dont  il  avait  fait  un  catéchiste,  et  du  nom  de 
Peiele-Fi.  Le  chef  et  le  teacher  partirent  pour  Tonga 
le  8  octobre  1 829.  Taoufa  se  fit  peu  après  donner  le 
baptême,  ainsi  qu'à  sa  Loupé-Paou.  Puis  ils  se  ma- 
rièrent selon  le  rit  wesleyen,  et  désormais  c'est  sous  le 
nom  de  Georges  et  de  Charlotte  que  les  deux  Majestés 
vont  «  protéger  »  le  wesleyanisme. 

L'établissement  ne  se  fit  pas  cependant  sans  quelque 
peine.  Plusieurs  chefs  s'irritèrent  ;  et  M.  Thomas  dut 
s'applaudir  d'être  resté  en  observation,  quand  il  apprit 
que  Petele-Fi  avait  failli  être  égorgé.  Mais  Georges 
était  trop  résolu,  et  la  féodalité  hapaïenne  trop  affai- 
blie par  les  guerres,  pour  que  la  résistance  pût  être 
de  longue  durée.  En  quelques  mois  toutes  les  îles  du 
groupe  d'Hapaï  furent  ((converties  »,  à  l'exception 
d'Ouïka,  dont  on  verra  peu  après  le  lamentable  sort. 
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Ce  qu'apprenant,  M.  Thomas  se  hâta  d'accourir.  On 
était  en  janvier  i83o. 

L'arrivée  du  ministre  fut  pour  le  prosélyte  royal, 
une  raison  d'essayer  sa  propagande  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Vavaou  tentait  son  ambition.  Finaou  III,  bien 
déchu  du  prestige  dont  avait  joui  son  père,  ne  pourrait 
résister  longtemps  à  des  entreprises  habilement  cal- 
culéesy  où  le  zèle  apostolique  servirait  de  masque  à 
l'ambition.  Georges  résolut  de  chercher  l'occasion,  et 
bientôt  elle  se  présenta. 

Finaou  avait  eu  l'idée,  cette  année  même,  de  donner 
une  grande  fête,  qui,  sous  le  nom  de  Kata-aga-foli^ 
(joyeuse  abondance)  eut  sa  célébrité.  Georges  invité 
s'y  rendit;  mais,  ne  pouvant  oublier  la  triste  fin  qu'a- 
vaient eue  tant  d'autres  festins  pour  leurs  invités,  il 
se  fit  suivre  de  vingt-quatre  pirogues  doubles  (i),  bien 
montées  et  bien  armées.  C'est  en  ce  singulier  équipage 
d'apôtre  qu'il  se  présenta  au  grand  chef  et  le  pressa 
de  demander  des  missionnaires  ;  mais  il  n'obtint  que 
des  promesses. 

Il  trouva  bientôt  que  son  allié  tardait  trop  à  les 
réaliser.  Impatient,  parce  qu'il  se  sentait  fort,  il  revint 
à  Vavaou.  Quel  langage  tint-il  à  Finaou,  et  de  quels 
arguments  appuya-t-il  ses  instances  nouvelles?  du 
moins  le  résultat  prouva  en  faveur  de  son  éloquence. 
Finaou  cette  fois  donna  son  nom,  et  il  demanda  le 
baptême  avec  une  grande  partie  de  ses  chefs  et  de  ses 
gens.  Presque  aussitôt,  soit  par  suite  de  ces  violences 
soudaines  qui  caractérisent  les  Finaou,  soit  peut-être 


(i)  V.  les  Samoa^  p.  141  et  suiy.,  où  est  donnée  la  description 
des  pirogues  de  diverses  espèces. 
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par  quelque  malin  conseil  de  Georges  poussant  à  des 
imprudences  qui  pouvaient  lui  être  profitables,  il 
porta  un  édit  en  vertu  duquel  tous  les  temples  païens 
de  Tîle  durent  être  brûlés  en  un  jour.  C'était  en  i832. 

Si  Georges  avait  prévu  et  voulu  la  guerre  civile  à 
Vavaou,  il  fut  servi  selon  ses  goûts.  Loua,  oncle  de 
Finaou,  se  mit  à  la  tête  des  mécontents,  et  pour  s'as* 
surer  le  droit  de  rester  païens,  ils  coururent  aux  armes. 
C'est  la  première  des  guerres  religieuses,  proprement 
dites,  qui  vont  ensanglanter  l'archipel. 

Comme  si,  par  un  mystérieux  décret  du  ciel,  tout 
devait  servir  l'ambition  de  Georges,  la  guerre  tarda 
peu  à  tourner  au  désavantage  de  Finaou.  Après  deux 
rencontres  heureuses,  ses  troupes  furent  battues  par 
les  païens.  C'est  le  moment  sur  lequel  Georges  avait 
sans  doute  compté.  Appelé  au  secours  de  son  malheu- 
reux allié,  il  arrive,  met  les  insurgés  en  déroute  ;  et 
Loua,  livré  par  les  siens,  est  pris  et  jeté  en  mer  sur 
une  pirogue  à  moitié  démolie  pour  la  pourriture  ;  il 
eut  grand  peine  à  gagner  Tonga  où  il  alla  chercher 
un  refuge.  Dès  lors  V œuvre  marcha  avec  rapidité;  et, 
pour  mettre  le  comble  au  bonheur  de  Georges,  l'an- 
née d'après,  en  i833,  Finaou  mourut.  Il  laissait  un 
fils  encore  jeune,  Maté-Ki-Tonga,  qu'il  confia  à  son 
heureux  rival,  avec  charge  de  gouverner  Vavaou  jus- 
qu'à ce  que  le  jeune  chef  fût  en  âge.  Georges  trouva 
la  charge  à  son  goût  ;  et,  jaloux  sans  doute  d'épar- 
gner à  son  pupille  l'embarras  du  pouvoir,  il  le  garda 
dès  ce  moment  pour  lui.  Le  déshérité  est  mort 
en  1877,  sans  avoir  jamais  pu  réussir  à  rentrer  dans 
ses  droits. 
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Nous  sommes  à  l'époque  de  la  grande  expansion  du 
Wesleyanîsme  aux  Tonga.  Un  beau  jour,  le  22  juillet 
1834,  se  fit  ce  que  les  ministres  ont  osé  appeler  «  Tef- 
fiision  du  Saint-Esprit  sur  Vavaou  :  Koe  hoko  ofa 
kl  Vavaou  »  /  M.  de  Rienzi  raconte  la  chose  en  des 
termes  qu'on  ne  saurait  lire  sans  stupeur.  «  Une 
opinion,  dit-il,  assez  généralement  répandue  chez  les 
chrétiens,  est  qu'il  n'y  a  jamais  eu  depuis  les  temps 
apostoliques,  et  qu'il  n'y  aura  jamais  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  une  époque  dans  l'Eglise  qui  se  puisse 
comparer  à  celle  de  la  Première  Pentecôte.  On  pense 
que  jamais  l'efiusion  du  Saint-Esprit  ne  fut  plus  abon- 
dante, son  action  plus  puissante,  ses  opérations  plus 
extraordinaires,  que  le  jour  où,  descendant  du  ciel,  le 
Consolateur  promis,  le  Paraclet,  vint  reposer  sur  les 
premiers  disciples.  Sans  vouloir  nous  inscrire  en  faux 
contre  cette  opinion^  ni  juger  sa  valeur  intrinsèque, 
nous  allons  citer  des  faits  qui  contribueront  peut-être 
à  la  modifier.  Ce  qui  se  passe  depuis  quelques  an- 
nées dans  les  îles  des  Amis  (i)  est  de  nature  à  nous 
fortifier  dans  la  petisée  que  les  sources  de  la  grâce  ne 
sont  point  taries,  et  à  nous  faire  supposer  que  des 
conversions  aussi  nombreuses  que  celles  de  Jérusa- 
lem, à  la  première  Pentecôte,  peuvent  se  renouveler 
encore  de  nos  jours  (2).  » 

Nous  ne  saurions  assurément  contredire  notre  au- 
teur quand  il  affirme  que  nulle  efiFusion  d'en  haut, 
«  si  abondante  et  extraordinaire,  si  puissante  »  qu'elle 
soity  ne  saurait  limiter  la  munificence  de  Dieu«  Mais 


(i)  L'ouvrage  a  été  publié  vers  1840. 
(2)  Oceanie,  III,  p.  76. 
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à  donner  en  preuve  ce  qui  s'est  passé  aux  Tonga, 
sous  Teffort  combiné  du  ministre  et  du  chef,  de  l'exal- 
tation du  sectaire  et  de  la  violence  du  persécuteur; 
aller  même  jusqu'à  insinuer  que  là,  en  une  nouvelle 
Pentecôte^  le  Saint-Esprit  a  fait  d'aussi  grandes  choses, 
de  plus  grandes  peut-être  qu'à  Jérusalem,  c'est  une 
prétention  qu'il  n'est  pas  possible  déqualifier. 

Quant  aux  preuves,  le  lecteur  les  appréciera.  Ce  sont, 
dit  l'auteur,  des  prédications  qui  arrachent  des  larmes 
à  des  assemblées  de  plusieurs  centaines  de  païens  «ré«- 
veillés  soudainement  du  sommeil  de  la  mort  et  rame- 
nés à  Dieu  »  ;  des  exclamations  de  repentir  et  d'amour 
qui  éclatent  partout,  la  nuit  comme  le  jour  ;  des  mil- 
liers de  genoux  qui  se  sont  plies  devant  Jéhovah  et 
des  milliers  de  bouches  qui  ont  confessé  le  Christ- 
Seigneur,  assis  à  la  droite  du  Père.... 

A  diverses  reprises,  l'auteur  prend  le  ton  du  di- 
thyrambe :  «  L'aiguillon  de  la  parole,  dit-il,  est  resté 
enfoncé  dans  beaucoup  d'âmes;  pendant  la  durée  de 
la  prédication,  plusieurs  s'écriaient,  comme  hors 
d^eux-mêmes,  ainsi  que  Pierre  le  Galiléen  :  «  O  Dieu, 
«  aie  pitié  de  moi  qui  suis  un  grand  pécheur  !  »  Parmi 
les  pénitents,  on  a  vu  le  roi  et  la  reine,  d'abord  humi- 
liés dans  le  sentiment  de  leurs  péchés,  se  relever 
ensuiteavec  l'assurance  de  leur  réconciliation.  Chaque 
jour  était  comme  un  dimanche,  où  quatre  à  cinq 
services  étaient  nécessaires  pour  répondre  aux  besoins 
de  toutes  ces  âmes  affamées  et  altérées  de  justice  (i). 

(i)  On  verra  ces  scènes  se  renouveler,  mais  étrangement 
perfectionnées,  surtout  aux  époques  où  les  protestants,  excités 
par  Georges,  feront  rage  contre  les  catholiques.  Elles  ont  leur 
nom  dans  cette  triste  histoire  :  Love  Feast^  fêtes,  quelquefois 
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Suit  le  dénombrement  des  cases  qui  se  sont  élevées 
en  grand  nombre  au  signal  de  Georges,  pour  le  cultei 
pour  les  écoles  d'enfants  et  d'adultes,  pour  les  réunions 
de  chanty  etc.. 

Voilà  à  quoi  se  borne  le  tableau  de  cette  «  Pente- 
côte »  et  de  ses  miracles.  Il  n'est  pas  besoin  de  se  sou« 
venir  longtemps  pour  établir  qu'il  n'y  a  là  rien  de 
commun  avec  le  grand  jour  de  Jérusalem.  Quel 
rapport  entre  cet  étalage  de  cris  et  de  gestes,  ces  pros- 
ternements  dans  les  pleurs,  et  ces  relèvements  dans 

pleurs,  d'amour.  D 'ordinaire  c'est  pendant  la  nuit  qu'elles  se 
célèbrent,  d'où  le  nom  qui  leur  est  aussi  donné  de  Polotou 
(culte  de  nuit  :  Po-lotou).  Le  R.  P.  Poupinel  en  fut  témoin  en 
x858.  «  Ce  sont  les  femmes  surtout,  dit-il,  qui  éprouvent  ces 
«  effets  de  la  grâce.  »  L'esprit  les  fait  parler  ;  et  elles  ressemblent 
à  des  énergumènes  :  c'est  hideux.  Gomme  si  elles  voulaient  mon* 
ter  au  ciel,  elles  s*élancent  le  long  des  piliers  de  la  case  ;  ou 
bien,  ne  pouvant  soutenir  le  feu  qui  s'est  emparé  d'elles,  elles 
tombent  par  terre»  palpitantes  et  évanouies.  On  les  emporte 
alors  avec  une  singulière  componction,  et  les  assistants  de 
redoubler  leurs  clameurs  et  leurs  sanglots.  »  Lettre  du  i5 
juin  i858» 

Dans  une  autre  lettre,  du  2  novembre  1861,  le  même  père 
décrit  un  polotou  de  l'île  Vavaou,  qui  se  termina  par  une  piteuse 
déconvenue.  De  la  case  du  R.  P.  Breton,  ils  entendaient  le 
teacher  Kata  appeler  le  Dieu,  de  toute  la  force  de  ses  poumons. 
Comme  Baal,  du  temps  d'Élie,  le  dieu  ne  vint  pas,  ou  il  ne 
vint  que  de  mauvaise  grâce  :  dans  l'assistance,  deux  femmes 
seules  entrèrent  en  «  extase  »,  et  encore  ce  ne  fut  que  pour  un 
instant.  Mgr  Bataillon,  dit  le  P.  Poupinel,  ne  parlait  qu'avec 
une  profonde  douleur  de  ces  convulsionnaires  qui  lui  rappe- 
laient, non  seulement  celles  des  jansénistes,  mais  les  mystères 
du  paganisme,  a  Ici,  comme  alors,  c'est  le  même  espritqui  fond 
sur  ses  prêtresses  :  mêmes  contorsions,  mêmes  cris  n'ayant 
quelquefois  plus  rien  d'humain,  hélas  I  et  mêmes  dévergon- 
dages, mêmes  honteuses  et  funestes  impressions  I  » 
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une  si  prompte  confiance,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la 
transformation  humble,  mais  soudaine,  totale  et  défi- 
nitive, qui  s'opéra  au  Cénacle  d'abord,  puis  dans 
l'Église  naissante  de  Jérusalem  ;  alors  que  trois  mille, 
puis  cinq  mille  de  ces  Juifs,  au  cœur  si  dur,  créèrent 
soudainement  en  leur  personne  la  communauté  chré- 
tienne avec  toutes  ses  vertus  surhumaines,  et  ouvrirent 
les  sources  d'une  vie  nouvelle,  désormais  immuable, 
et  qui  de  là  s'est  répandue  et  se  continue  dans  tout 
l'univers  ? 

Mais  quelle  différence  surtout  entre  les  procédés  des 
apôtres  et  ceux  de  leurs  plagiaires  aux  Tonga  I  C'est 
par  la  douceur  de  leur  parole  et  par  leur  esprit  de 
sacrifice,  poussé  jusqu'aux  dernières  immolations, 
que  les  disciples  de  l'Agneau  ont  marché  sur  ses  tra- 
ces, et  cultivé  la  moisson  arrosée  de  son  propre  sang. 
La  perfidie  et  la  violence  portées  aux  derniers  excès  : 
tels  furent  ceux  du  roi  Georges  ;  et  l'on  va  voir  que 
ses  ministres  en  portent  en  partie  la  responsabilité, 
soit  pour  les  avoir  excusées,  soit  pour  avoir  encouragé 
leur  barbare  prosélyte  sur  la  pente  où  il  ne  demandait 
qu'à  s'engager  à  fond. 

Le  baptême  wesleyen  n'avait  en  rien  modifié  les 
sinistres  penchants  de  Taoufa-Ahaou  ;  on  le  savait,  on 
Tavait  vu  à  l'œuvre.  Il  n'eut  donc  qu'à  se  montrer 
pour  courber  tous  les  fronts  comme  sous  un  souffle 
de  terreur.  Malheur  à  ceux  qui  opposeront  de  la  résis- 
tance, qui  refuseront  de  se  prosterner  et  de  gémir,  et 
de  se  prêter  aux  corvées  des  constructions  qu'il  im- 
pose !  Les  confessions  publiques,  aggravées  par  les 
délations,,  punies  par  des  pénitences  dures,   même 
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quelquefois  atroces  :  voilà  pour  ceux  qui  se  soumet* 
tent.  Quant  aux  tribus  qui  repoussent  la  parole,  on 
va  voir  quel  sort  les  attend. 

C'est  par  Ouïka,  une  des  petites  îles  du  groupe 
Hapaï,  que  l'exécution  commença.  Les  habitants  en 
étaient  relativement  nombreux  et  d'humeur  belli- 
queuse, leur  village  bien  fortifié.  Georges  trouva  son 
moyen  de  les  réduire,  sans  risques  de  sa  part. 

Il  fit  dire  au  chef,  Maloupou,  avec  qui  il  était  parent, 
que  les  gens  de  Vavaou  s'armaient  sourdement  contre 
lui,  et  qu'il  le  priait,  en  raison  de  sa  parenté  et  de  leur 
ancienne  amitié,  de  lui  envoyer  pour  le  défendre  des 
gens  résolus.  Maloupou  eut  le  malheur  de  le  croire, 
et  il  détacha,  pour  aller  au  secours  du  traître,  cent 
vingt  de  ses  meilleurs  guerriers,  sous  la  conduite  de 
Saoulala,  son  fils.  Georges  leur  fit  grande  fête  et  pro- 
mit plus  grand  festin  encore  pour  le  lendemain.  «  Il 
y  a  au  village  voisin,  à  Masila,  leur  dit-il,  un  énorme 
porc  engraissé  à  point  :  allez  le  chercher  et  vous  aurez 
les  honneurs.  » 

Aussi  crédules  que  généreux,  ils  laissent  vingt 
d'entre  eux  à  la  garde  de  la  pirogue  et  partent.  Mais 
ils  donnent  dans  un  piège,  où  les  gens  de  Vavaou  en 
grand  nombre  les  surprennent,  les  enchaînent  et  les 
conduisent  à  Georges  qui  les  donne  en  esclaves  à  ses 
chefs.  Puis,  montant  avec  ses  guerriers  sur  la  pirogue 
double  qui  les  avait  amenés,  et  sur  d'autres  qu'il 
avait  fait  préparer  secrètement,  il  fondit  sur  Ouïka  à 
rimproviste  pendant  la  nuit  ;  il  détruisit  les  fortifica- 
tions, brûla  le  temple  des  païens,  et,  sous  la  menace 
de  la  mort,  il  obligea  tous  les  habitants  à  recevoir  le 
baptême  wesleyen.  Cette  journée,  qui  est  de  l'an  i835, 
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a  retenu  le  nom  àt  Pouaka-Masilay  le  porc  de  Masila, 
qui  en  est  ainsi  un  témoignage  de  tradition. 

Une  fois  en  veine  de  succès,  et  sûr  de  la  soumission 
des  insulaires  à  Vavaou  et  à  Hapaï,  Georges  songea  à 
Tonga-Tabou.  Il  était  nécessaire  qu'il  y  fît  quelque 
coup  d'éclat  pour  se  donner  du  prestige.  Là  d'ailleurs, 
sous  la  conduite  de  Taoufa-Faë,  les  naturels  restés 
réfractaires  au  culte  protestant  se  concentraient  et  se 
fortifiaient  dans  Péa.  Il  était  temps  d'agir,  et  le  pré- 
texte était  fourni  :  doit-on  laisser  debout,  au  cœur 
même  de  l'archipel^  dans  l'île  sainte,  un  retranche- 
ment d'où  le  diable^  selon  le  terme  convenu,  repren- 
dra bientôt  l'offensive  contre  «  les  conquêtes  de  la  foi  »  ? 

Georges  résolut  donc  de  saisir  la  première  occasion 
de  passer  à  Tonga  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Le  Toui-Kano-Kopolou,  chef  principal  de  l'île  sous 
la  haute  suzeraineté  du  Toui-Tonga,  était  alors  Aléa 
Matoua.  Nous  le  retrouverons,  dans  la  suite  de  l'his- 
toire, sous  le  nom  de  Sosaïa,  quand  il  aura  reçu  le 
baptême  wesleyen  ;  il  résidait  à  Noukou-Alofa.  Supé- 
rieur par  le  rang  à  Faë,  il  le  redoutait  à  cause  de  sa 
haute  réputation  de  bravoure.  Pour  pouvoir  au  besoin 
compter  sur  le  secours  de  Georges,  il  renonça  donc  à 
la  vieille  religion  du  pays,  et,  sûr  de  lui  plaire,  il 
demanda  son  baptême.  Le  chef  de  Péa  comprit  l'in- 
tention et  la  portée  de  cette  «  conversion  ».  Il  con- 
naissait l'ambition  de  Georges,  et  la  trahison,  suivie 
du  massacre  d'Ouïka,lui  faisait  pressentir  son  sort  s'il 
se  laissait  surprendre.  Certainement,  sur  ces  brisées 
de  la  fortune,  Georges  allait  accourir  :  il  fallait  être 
prêt  à  tout. 
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Mais,  d'abord,  il  eût  été  imprudent  de  laisser  des 
intelligences  dans  la  place.  Il  ordonna  donc  aux  wes- 
leyens  qui  étaient  sur  ses  terres  de  se  retirer,  et  il 
expulsa  les  récalcitrants.  En  même  temps,  il  fit  con- 
struire ou  réparer  plusieurs  forts,  entre  autres  Galéïa 
et  Houle.  Malheureusement  pour  les  siens,  il  mourut 
subitement.    Son  neveu  Moë-Aki  lui  succéda. 

Cet  événement  fut  pour  Georges  le  signal  attendu. 
Il  fit  à  Tonga  une  première  descente  pour  reconnaître 
rétat  des  choses  ;  puis,  le  jugeant  favorable,  il  revint 
chez  lui  lever  ses  guerriers.  Cependant,  Aléa-Ma- 
toua  ne  paraissait  pas  soucieux  de  commencer  les 
hostilités.  De  son  côté,  Moë-Aki  avait  envoyé  traiter 
de  la  paix  à  Noukou-Alofa,  et  tout  faisait  croire  à  un 
arrangement  lorsque,  au  retour  de  leur  ambassade, 
les  députés  de  Péa  furent  insultés  par  la  jeunesse 
wesleyenne. 

Ce  procédé,  qui  ne  pouvait  manquer  de  faire  éclater 
la  guerre,  doit-il  être  attribué  aux  machinations  dé 
Georges  ?  Rien  n'autorise  à  le  dire  ;  mais  il  dut  s'en 
réjouir,  car  il  sut  en  profiter.  Déjà  Moë-Aki,  ainsi 
outragé,  avait  lancé  les  siens  sur  Noukou-Alofa, 
lorsque  Georges  accourut.  Il  repoussa  l'attaque,  et 
prit  Toflfensive  sur  Galéïa.  Là,  il  eut  l'avantage  et  il 
en  usa  à  sa  manière.  Tous  les  vaincus  furent  massa- 
crés et  leurs  cadavres  lancés  à  la  mer.  Le  lendemain, 
on  ne  trouva  sur  le  rivage  qu'un  tout  petit  enfant 
rejeté  par  les  flots.  Il  respirait  encore,  on  l'emporta, 
et  il  vécut  assez  longtemps  sous  le  nom,  qui  lui  fut 
donné  en  conséquence,  de  Tama-'Toafa,  enfant  de  la 
grève. 
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Ivre  de  joie  et  de  sang,  le  vainqueur  crut  pouvoir 
tout  oser,  et  il  attaqua  Péa.  Mais  l'enceinte,  fortifiée 
avec  un  grand  art,  brisa  ses  efforts;  il  les  tourna  con- 
tre Houle.  Là  encore  il  rencontra  une  résistance  dont 
il  vint  à  bout,  mais  qui  porta  à  son  comble  l'exaspé- 
ration causée  par  la  honte  de  son  échec.  Une  fois 
maître  de  la  place,  ce  furent  les  mêmes  horreurs  qu'à 
Galéïa.  Il  fit  livrer  tous  les  prisonniers  aux  supplices  ; 
et  quand  le  dernier  eut  succombé,  ses  soldats  se 
firent  un  jeu  de  lancer  sous  ses  yeux  les  enfants  en 
Tair,  pour  les  recevoir  sur  la  pointe  des  lances  et  le 
tranchant  des  haches. 

Dans  les  rangs  des  vainqueurs  se  trouvait  un  mate- 
lot français  du  nom  de  Charles  Simonnet,  de  l'équi- 
page de  Dumont  d'Urville,  dans  son  voyage  de  1827. 
M.  de  Rienzi  le  juge  sévèrement,  en  le  qualifiant  de 
déserteur  et  de  traître  ;  les  missionnaires  Maristes  se 
louent  au  contraire  de  son  caractère  et  de  ses  bons 
offices,  et  ils  n'hésitent  pas  à  croire,  sur  ses  affirma- 
tions réitérées,  qu'il  n'était  resté  aux  Tonga  que  pour 
avoir  été  fait  prisonnier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait 
vaillamment  payé  de  sa  personne  pendant  le  combat, 
et  il  entendait  bien  emporter  sa  part  du  butin  ;  mais 
la  boucherie  lui  faisait  horreur.  Aussi  s'arrêta-t-il 
avec  empressement  lorsque,  au  milieu  du  pillage,  une 
douce  voix  s'éleva  pour  implorer  sa  pitié.  C'était  la 
fille,  toute  jeune  encore,  d'un  chef.  En  entendant 
parler  le  matelot  français,  elle  prit  confiance  et  sortit 
en  tremblant  de  dessous  un  amas  de  vieilles  nattes, 
où  elle  ne  pouvait  plus  espérer  de  rester  longtemps 
cachée.  Le  marin  la  prit  sous  sa  défense  ;  et,  comme 
les  sauvages  se  précipitaient  pour  l'égorger,  il  brandit 
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sonépée,  menaçant  de  tuer  le  premier  qui  oserait 
porter  la  main  sur  elle.  Eux  aussitôt  d'aller  prévenir 
le  grand  chef  que  le  Falani  (le  Français)  osait  contre- 
venir à  ses  ordres,  en  sauvant  la  malheureuse  enfant. 
Georges  se  précipite  furieux  et  commande  à  Simon- 
net  de  lui  donner  la  mort.  «  Si  tu  veux  qu'elle 
meure,  répondit-il  sans  sourciller,  sois  toi-même 
son  assassin  I  »  Mais  déjà,  d'un  coup  de  crosse  de 
fusil,  le  forcené  l'avait  frappée  au  front,  se  crampon- 
nant en  vain  à  la  ceinture  de  son  sauveur  ;  et  elle 
tomba  baignée  dans  son  sang  (i). 

Après  avoir  accompli  toutes  ces  horreurs,  il  restait 
à  en  être  fiers.  Les  vainqueurs  ramassèrent  donc  les 
cadavres  et  ils  les  portèrent  en  monceaux  devant  la 
maison  des  ministres  à  Noukou-Alofa.  Ceux-ci  s'indi- 
gnèrent, se  croyant  outragés.  Mais  c'était  le  Faka- 
oulou  tongien.  Quand  les  guerriers  ont  remporté  une 
grande  victoire,  c'est  leur  gloire  d^amonceler  en  tro- 
phée les  cadavres  devant  la  case  des  chefs  qui  ont 
commandé  l'extermination.  De  quoi  donc  se  plai- 
gnaient les  ministres?  N'ont-ils  pas  jusqu'ici  laissé 
faire  et  plus  ou  moins  formellement  approuvé  î 
M.  West  n'avait-il  pas  déclaré  le  massacre  d'Ouïka 
«  une  mesure  ferme,  mais  nécessaire  ?  »  (2)  Il  était 

(i)  Le  P.  Castagnier  affirme  avoir  appris  cette  exécution 
atroce  de  la  bouche  même  du  fils  de  Simonnet.  C'est  de  la 
mSme  source  qu'il  tient  le  fait  qui  suit. 

(3)  Ces  paroles  sont  citées  aux  notes  du  P.  Castagnier  comme 
extraites  textuellement  du  livre  de  Th.  West.  Il  est  vrai  que  ce 
ministre  changea  de  langage,  ou  plutôt  de  thèse;  après  les  évé- 
nements de  Galéia  et  d'Houle;  il  soutint  que  la  politique  seule 
en  portait  la  responsabilité.  Mais  cette  politique  sanglante,  c'est 
la  religion  qui  en  était,  dès  le  début,  la  raison  ou  le  prétexte. 


^ 
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donc  déjà  bien  tard  pour  imposer  un  frein  aux  excès 
de  Georges;  que  lui  répondre  lorsqu'il  disait  :  <c  Vous 
nous  avez  enseigné  que  la  religion  ne  peut  s'enraciner 
que  dans  le  sang  de  ceux  qui  résistent  ?  » 

Cependant  de  pareilles  horreurs  ne  pouvaient  lais- 
ser longtemps  dans  l'indifférence  les  Européens  qui 
en  étaient  les  témoins,  quels  que  pussent  être  d'ail- 
leurs leurs  intérêts  de  religion  ou  de  race.  Entre  autres 
protestations,  celle  du  capitaine  Dillon,  de  la  marine 
royale  britannique,  doit  être  citée  ici.  Par  sa  noblesse 
et  son  énergie,  elle  soulage  le  cœur;  comme  aussi, 
par  la  haute  situation  du  signataire,  elle  est  un 
témoignage  authentique  de  la  complicité  des  minis- 
tres. Voici  la  conclusion  de  cette  lettre,  qui  porte 
la  date  du  20  novembre  iSSy,  et  qui  est  adressée  à 
M.  Thomas  : 

<c  Que  pensera  le  peuple  anglais,  si  généreux,  qui 
contribue  par  ses  dons  à  entretenir  votre  société,  et 
dont  la  bonté  vous  fait  vivre  avec  luxe  dans  ses  îles? 
Que  dira-t-il  lorsqu'il  apprendra  que,  pour  propager 
les  saintes  Ecritures,  vous  détruisez  les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants,  comme  vous  l'avez  fait  à  Tonga, 
et  comme  je  viens  de  le  rapporter  ?... 

«  Monsieur  Thomas,  c'est  mon  devoir,  comme  sujet 
anglais  et  gentilhomme,  de  porter  ces  outrages  à  la 
connaissance  du  gouvernement  anglais  et  de  la  Cham- 
bre des  Communes,  et  de  donner  à  votre  conduite 
toute  la  publicité  possible,  dans  le  monde  entier.  Je 
regarde  aussi  comme  mon  devoir  d'en  informer  le  roi 
des  Français,  dont  j'ai  l'honneur  d'avoir  une  commis- 
sion. 
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«  Rappelez-vous,  je  vous  prie.  Monsieur  Thomas, 
qu'il  y  a  un  Dieu  vengeur  et  juste,  et  des  supplices  ré- 
servés aux  méchants. 

«  Je  suis  votre  très  obligé  serviteur, 

«  Signé:  chevalier  Dillon.  » 


Malgré  ces  conquêtes  et  ces  vengeances,  Georges 
ne  pouvait  se  consoler  de  la  résistance  de  Péa.  Aussi 
revint-il  à  la  charge  en  1840;  mais  ses  efforts  se  brisè- 
rent de  nouveau  contre  cette  forteresse.  Il  abandonna 
donc  l'entreprise  et  il  allaitrentrer  à  Hapaï,  lorsque  un 
navire  de  guerre  anglais,  la  Favorite^  commandée  par 
le  Commodore  Crocker,  entra  dans  la  passe  de  Noukou- 
Alofa,  sur  la  fin  de  cette  même  année.  Les  ministres 
vinrent  à  bout  de  persuader  au  commandant  qu'il  était 
du  devoir  des  officiers  de  la  Reine  (i)  d*aider  à  la 
«  défense  de  la  foi  »  contre  le  parti  du  diable.  Est-ce 
cette  considération  qui  le  décida,  ou  la  pensée  de  ser- 
vir, en  faisant  triompher  le  protestantisme,  les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  ?  Toujours  est-il  qu'il  intervint  en 
armes  au  profit  des  «  convertisseurs  ».  Il  partit  à  la 
tête  d'un  détachement,  soutenu  par  trois  pièces  de 
canon,  le  24  juin  1840.  Arrivé  à  un  demi-mille  du 
fort,  il  prit  ses  dispositions  et  mit  ses  pièces  en  batte- 
rie. Mais  il  eut  beau  ouvrir  et  pousser  son  feu,  le  fort 
ne  répondit  pas. 

Moë-Aki  comptait,  non  sans  raison,  sur  les  travaux 
de  défense  qui  avaient  été  exécutés,  avec  autant  d'intel- 

(i)  La  reine  Victoria  venait  d'être  couronnée,  le   29  juin 
1837. 
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ligence  que  de  décision,  autour  de  Péa  (i).  Devant 
une  force  de  résistance  que  le  chef  anglais  était  loin  de 
soupçonner,  c'était  d'une  tactique  habile  de  laisser 


(i)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  compétente 
qu'a  donnée  de  Péa  le  capitaine  Morvan,  connu  et  aimé  des 
lecteurs  de  Mgr  Bataillon  et  des  Samoa. 

c  Péa,  dit-il,  est  entouré  de  fossés  profonds,  en  dedans  des- 
quels s* élève  une  haute  muraille,  formée  par  de  longs  troncs 
de  cocotiers  plantés  verticalement,  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  fortement  liés  ensemble  par  des  madriers  de  bois 
de  fer. 

«  Derrière  cette  imposante  palissade,  est  un  mur  de  coraux 
brisés  et  mis  à  l'état  de  moellons.  Il  mesure  six  mètres,  deux 
fois  la  largeur  des  fossés  extérieurs. 

«  On  n'entre  dans  ce  village  que  par  des  portes  voûtées,  per- 
cées dans  toute  l'épaisseur  de  ce  mur.  Les  troncs  de  cocotiers 
qui  avoisinent  et  qui  bordent  chaque  porte  sont  percés  en 
meurtrières. 

<  Des  terrassements  entourent,  à  quelque  distance  en  dehors 
des  fossés,  le  mur  de  circonvallation.  Ces  terrassements  sont 
hérissés  de  pointes  de  bois  de  fer  aussi  tranchantes  que  des 
pointes  de  lances.  On  n'y  peut  faire  un  pas  sans  prendre  les 
plus  grandes  précautions.  Les  enlever  d'assaut  sous  les  coups 
de  fusils  et  les  traits  des  habitants  à  l'abri  de  leur  forte  mu- 
raille, qui  domine  partout  les  ouvrages  extérieurs,  serait  œuvre 
périlleuse  et  difficile.  Le  fond  des  fossés  est  aussi  semé  de 
pointes  de  bois  de  fer  ainsi  que  les  sentiers  étroits  et  sinueux 
qui  conduisent,  entre  les  terrassements,  à  chacune  des  portes 
donnant  accès  dans  le  village.  Péa  n'est  abordable  que  par  le 
bras  de  mer  sur  les  bords  duquel  la  forteresse  est  assise,  et  que 
de  petites  pirogues  pourraient  seules  remonter.  » 

Du  reste  il  faudrait  plutôt  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  place 
fortifiée  que  celui  de  fort.  Les  ouvrages  de  circonvallation  en- 
touraient un  espace  assez  considérable,  pouvant  contenir,  au 
témoignage  du  P.  Grange  en  1843,  au-  moins  trois  mille 
habitants.  Les  cases  y  étaient  rangées  par  compartiments  que 
séparaient  de  jolies  haies  de  roseaux  verts  ;  et  ces  comparti- 
ments formaient  des  rues  se  croisant  en  tous  sens  et  donnant 
à  ce  camp  Taspect  d'une  petite  ville.  Lettre  du  i^r  juillet  1848. 
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rassaillant  s'engager  sans  répondre.  Ce  silence  inat- 
tendu fit  croire  que  le  fort  était  abandonné.  Il  ordonna 
l'assaut.  On  approcha  les  échelles,  et  on  les  dressa 
dans  les  fossés  d'enceinte  remplis  d'eau;  mais  elles  se 
trouvèrent  trop  courtes,  et  flottèrent  à  la  surface. 
Suivît  un  moment  de  désarroi.  Pour  rendre  le  cœur  à 
ses  gens,  Crocker  s'élança  l'épée  à  la  main,  et,  bra- 
vant l'ennemi  toujours  muet,  il  frappa  de  son  arme  la 
porte  qu'il  avait  atteinte  :  il  lui  fut  répondu  par  un 
coup  de  lance  qui  l'obligea  de  se  replier.  Moë-Aki 
donna  alors  le  signal  impatiemment  attendu  des  siens  : 
une  décharge  des  armes  à  feu  étendit  le  chef  anglais 
raide  mort  et  jeta  la  consternation  parmi  les  assail- 
lants; ils  prirent  la  fuite,  laissant  sur  le  terrain  leurs 
canons  qui  devinrent  le  trophée  de  la  victoire. 

Grande  honte  pour  la  marine  anglaise,  qui  ne  pou- 
vait manquer  de  venir  un  jour  les  réclamer  1  On  verra 
que  ce  ne  fut  pas  sans  grandeur  que  Péa  se  décida  à 
les  rendre.  Et  jusqu'à  sa  chute,  en  i852,  ce  fort  nous 
fournira  des  pages  dignes  d'un  grand  intérêt. 

O  mystérieux  desseins  de  la  divine  Providence  I  C'est 
le  camp  où  le  paganisme  s'était  retranché,  et  que  le 
Wesleyen  flétrissait  du  nom  de  camp  du  dtablcy  qui 
va  devenir  le  foyer  de  la  foi  catholique.  Et  comme 
Dieu  sait  choisir  et  ses  temps  et  ses  lieux  ! 

C'est  au  mois  d'avril  1840,  au  temps  des  grands 

succès  et  de  l'enivrement  de  Georges,  que  nous  allons 

voir  Mgr  Pompallier,  le  premier  vicaire  apostolique 

î  rOcéanie  occidentale,  aborder  aux  Tonga.  Ayant 

choisir  son  point  d'attaque  dans  les  milliers  et  mil- 

rs  d'îles  confiées  à  sa  juridiction,  ce  qu'il  entendit 


46  l'archipel   de   TONGA   OU    DES  AMIS 

les  marins  dire  de  la  sûreté  du  port  de  Vavaou  et  la 
fausse  réputation  d^amis  dont  jouissaient  les  insu- 
laires de  Tarchipely  le  décidèrent  à  un  essai  dans  ces 
parages.  Georges  lui  fit  d'abord  accueil;  puis,  sur  les 
instances  et  les  menaces  de  M.  Thomas,  il  le  repoussa 
rudement.  Quant  au  prélat,  en  quittant  pour  Wallis 
cette  île  inhospitalière,  il  ne  secoua  pas  la  poussière 
de  ses  pieds  :  il  pressentait  sans  doute  pour  elle  le 
jour  du  salut.  Dieu  le  prépara  par  cette  déroute  des 
Wesleyens  qu'on  vient  de  raconter. 

Quand  donc  Mgr  Pompallier  revînt  à  la  charge,  au 
milieu  de  1842,  avec  cette  patience  qui  est  la  vertu 
caractéristique  de  l'apôtre,  il  ne  les  trouva  plus  assez 
puissants  pour  résister;  et  c'est  sous  des  auspices  en 
apparence  très  favorables,  qu'ilput  aborder  etydéposer 
le  Religieux  auquel  revient,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  la  gloire  d'y  avoir  fondé  la  foi  catholique,  et 
celle  plus  grande  encore  d'en  avoir  mérité  l'accrois- 
sement en  endurant,  au  martyre  près,  toutes  les  souf- 
frances, et  en  déployant  toutes  les  vertus  qui,  partout 
et  toujours,  ont  le  plus  honoré  l'apostolat. 

Dès  ce  moment  l'histoire  des  Tonga  va  se  trouver 
mêlée  avec  la  vie  de  notre  missionnaire.  C'est  donc 
cette  vie  qu'il  faut  maintenant  reprendre  à  ses  pre- 
mières années,  pour  la  conduire  rapidement  jusqu'au 
jour  où  il  met  le  pied  sur  le  rivage,  pouvant  dire  avec 
le  prophète  :  «  C'est  mon  séjour  à  jamais;  je  lui  serai 
fidèle  parce  que  c'est  la  patrie  de  mon  choix  1  » 
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LES  PREMIÈRES  ANNÉES —  LE  GRAND  SÉMINAIRE 
LES  PREMIÈRES  FONCTIONS 

ous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  premiè- 
res années  du  R.  P.  Chevron;  elles  ne 
présentent  d'ailleurs  que  peu  de  choses 
qui  sortent  de  l'ordinaire  de  la  vie  d'un 
bon  adolescent  chrétien  et  d'un  jeune  prêtre  exem- 
plaire. 
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Il  naquit  à    Nantua,    dans    le    haut    Bugey,    au 
diocèse   de    Belley,    le    8  juillet    1808,    d'une    des 
meilleures   familles  du  pays.    Il    était   le  huitième 
enfant   d'Armand    Chevron  et  de   Marie-Françoise 
Micolot,    son   épouse.    Le    même   jour   il  reçut  le 
baptême,  où  lui  furent  donnés  les  noms  d'André  et 
de  Joseph.  Le  premier  était  celui  du  parrain,  son 
frère;  le  second,  sous  lequel  il  fut  dès  ce  moment 
désigné  dans  la  famille,  celui  de  la  marraine,  sa  sœur. 
Touchante  et  salutaire  habitude  de  mettre  ainsi  le 
nouveau  venu,  à  son  entrée  à  la  vie,  sous  la  tutelle 
religieuse  de  ses  aînés  I  En  les  associant  à  la  responsa- 
bilité paternelle,  dont  ils  peuvent  être  appelés  préma- 
turément à  remplir  les  devoirs,  elle  leur  en  commu- 
nique le  désintéressement.  Elle  tient  l'affection  à  l'abri 
des  funestes  préjugés  d'égalité  qui,  depuis  la  Révolu- 
tion, ont  fait  tant  de  «  frères  ennemis  »,  et  elle  en  res- 
serre et  sanctifie  les  liens. 

Aussi  quelle  joie  dans  tous  les  yeux,  lorsque  ce 
«  huitième  »  attendu  et  désiré,  vint  après  le  baptême, 
comme  un  envoyé  du  ciel,  porté  par  les  heureux  par- 
rains, sourire  aux  baisers  de  la  famille  I  Eut-on  alors 
le  pressentiment  des  bénédictions  que  ce  dernier  gage 
apportait  au  foyer  chrétien?  Du  moins,  les  parents, 
qui  n'avaient  rien  refusé  à  leurs  premiers  nés  de  ce 
qui  fait  l'éducation  parfaite,  parurent  redoubler  de 
sollicitude  envers  le  cher  petit  Joseph.  Sa  mère  lui 
répéta  souvent  dans  son  enfance  qu'elle  l'avait  consa- 
cré à  la  sainte  Vierge.  Aussi  aima-t-il  la  divine  Marie 
d'une  rare  dilection  ;  et  ce  fut  là  sans  doute  le  prin- 
cipe de  la  vocation  qui  fera  de  lui  un  jour  un 
mariste  modèle,  et  l'un  dès  missionnaires  les  plus 
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méritants  de  la  société  qui  a  le  privilège   de   porter 
son  nom. 

Sur  tous  les  points,  le  petit  Joseph  répondit  heureu- 
sement aux  soins  dont  il  était  l'objet.  Doué  d'une  in- 
telligence aussi  précoce  que  vive,  dès  l'âge  de  cinq 
ans,  il  lisait  d'une  manière  courante,  et  donnait  des 
marques  d'une  réflexion  bien  supérieure  à  son  âge. 
Mais  elle  se  portait  de  préférence  sur  les  choses  de  la 
foi  ;  et  c'était  un  charme  de  l'entendre,  le  dimanche 
matin,  rendre  compte  du  prône  de  la  messe  parois- 
siale. 

A  l'âge  de  sept  ans,  il  fut  atteint  d'une  maladie  très 
grave  qui  faillit  amener  la  mort.  A  cette  occasion,  un 
fait  se  présente  à  citer.  Même  en  dehors  du  merveil- 
leux auquel  il  n'est  sans  doute  pas  tout  étranger,  il 
indique  quel  était  dès  lors  le  cours  habituel  de  ses 
pensées.  Un  jour  donc  il  se  trouvait  en  proie  à  un 
assoupissement  prolongé  qui  devenait  inquiétant. 
Tout  à  coup  il  se  réveille  en  poussant  un  soupir  : 
ce  Si  tu  savais,  dit-il  à  sa  sœur  marraine  qui  le  gardait, 
si  tu  savais  d'où  je  viens  !»  —  «  D'où  viens-tu  ?  »  ré- 
pondit-elle tout  alarmée.  —  «  De  la  porte  du  purga- 
toire. Je  ne  sais  comment  je  me  suis  trouvé  là.  J'at- 
tendais en  tremblant  qu'on  m'ouvrît,  lorsqu'une  voix 
me  dit  avec  douceur  :  «  Retourne,  ta  tâche  n'est  pas 
finie  !  » 

En  effet,  elle  commençait  à  peine,  si  l'on  regarde 
comme  un  commencement  la  piété  peu  ordinaire  dont 
il  donnait  déjà  des  preuves  ;  et  c'est  bien  en  effet  la 
piété  qui  est  la  marque  et  la  vraie  garantie  de  la  tâche 
apostolique  à  laquelle  Dieu  le  prédestinait.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  fait,  rêve  d'enfant,   ou  signe   d'en    haut, 
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Joseph  dès  ce  moment  alla  mieux,  et  il  ne  tarda  pas  à 
se  rétablir. 

Il  en  garda  toute  sa  vie  l'impression.  Dans  la  der- 
nière lettre  écrite  à  sa  famille,  le  %5  juin  1884,  trois 
mois  avant  sa  mort,  d'une  main  déjà  défaillante  mais 
d'un  cœur  doux  et  ferme,  il  disait  :  «  L'enflure,  qui  a 
commencé  par  les  pieds,  a  gagné  les  jambes  et  monte 
au  corps.  C'est  cette  hydropisie,  qui,  je  l'espère,  me 
conduira  à  la  vraie  patrie.  Je  m'attends  bien  au  purga- 
toire, «  où  je  dois  retourner  après  avoir  fini  ma  tâche  a. 
C'est  le  rêve  que  j'ai  eu  pendant  mon  enfance,  dans 
un  accès  de  fièvre,  et  que  j'ai  raconté  en  reprenant 
mes  sens.  Mais  au  moins  là,  on  sera  sûr  de  ne  pas 
offenser  Dieu  et  de  Taimer  toute  l'éternité  I  Et  puis, 
vous  prierez  pour  moi.  Quel  bonheur  d'appartenir  à 
une  société,  religieuse  quand  on  est  malade  et  qu'on 
va  mourir  1  Je  reçois  les  soins  les  plus  tendres,  et  l'on 
priera  bien  pour  mon  âme.  » 

Avec  le  goût  de  la  piété,  la  tendresse  pour  les  siens, 
surtout  pour  sa  mère,  fut  un  des  traits  de  caractère  du 
petit  Joseph.  Bienloin  de  s'y  arrêter  avec  cette  complai- 
sance dont  les  mères  ont  souvent  de  la  peine  à  se 
désintéresser,  Madame  Chevron  ne  chercha  à  dévelop- 
per en  lui  ce  penchant  qu'en  y  faisant  appel  au  profit 
de  la  raison  et  de  la  vertu.  L'enfant  relevait  seulement 
de  cette  maladie,  quand  il  lui  arriva  d'enfreindre  une 
défense  qu'elle  lui  avait  faite  :  «  Eh  quoi  I  mon  enfant, 
lui  dit-elle,  tu  fais  du  chagrin  à  ta  mère  et  tu  lui  déso- 
béis I  »  Joseph  fondit  en  larmes,  et  il  répara  aussitôt 
de  bonne  grâce  la  sottise  qui  lui  avait  échappé. 


Quelques  années  après,  au  début  de  la  première 
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qu'il  dut  aller  passer  hors  du  pays,  dans  l'intérêt  de 
9es  études,  une  crise  d'ennui  faillit  les  compromettre 
et  tint  pendant  quelques  jours  sa  docilité  en  échec.  Là 
aussi  triompha  la  fermeté  de  sa  mère,  et  il  se  trouva 
définitivement  établi,  grâce  à  elle»  dans  cette  vertu 
d'obéissance  où  il  a  excellé  pendant  toute  sa  vie.  Voici 
rtf  quelques  mots  ce  qui  arriva  : 

A  l'âge  de  quinze  ans,  il  avait  été  envoyé  au  collège 
ecclésiastique  de  Belley.  La  correspondance  de  fa- 
mille ne  dit  rien  de  la  violence  que  Fenfant  eut  à 
se  foire  pour  s'arracher  à  son  clocher  et  à  son  lac,  à  sa 
famille  bien-aimée.  Mais  l'autorité  paternelle  et  ta 
sagesse  commandaient  :  Joseph  dévora  ses  larmes  et 
se  mit  résolument  au  travail.  Il  s'y  appliquait  tout 
entier  depuis  deux  mois,  lorsqu'un  jour,  un  messager 
du  pays  natal  l'appelle  au  parloir  :  <k  Son  père  se  meurt; 
il  n'y  a  qu'un  instant  pour  faire  les  préparatifs  et 
partir,  si  l'on  veut  arriver  à  temps  !  »  Hélas  I  la  mort 
fut  plus  prompte  !  et  c'est  sur  le  front  paternel, 
qu'elle  avait  déjà  glacé,  que  le  pauvre  enfant  répandit 
ses  larmes  en  le  couvrant  de  ses  baisers.  On  était  à  la 
fin  de  décembre  i823. 

Elles  furent  donc  bien  sombres,  les  fêtes  du  jour  de 
l'an,  en  1824,  au  foyer  des  Chevron,  où  l'on  savait  si 
bien  goûter  les  joies  de  la  famille.  Et  c'est  le  cœur 
meurtri  et  sans  courage  que  Joseph  alla  reprendre, 
quelques  jours  après,  ses  études  si  douloureusement 
interrompues. 

Au  lieu  de  combattre  ses  regrets  par  la  résignation 
et  fe  travail,  il  s'y  livra  sans  réagir  ;  et,  peu  à  peu,  sa 
situation  à  Belley  lui  parut  insupportable.  Nuit  et 
our,  il  avait  devant  les  yeux  l'horizon  natal,  la  maison 
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paternelle,  le  collège  de  ses  premières  études.  Sous- 
traite ainsi  à  la  vertu,  son  affection  pour  les  siens 
tourna  à  Torage;  et  la  tristesse,  mauvaise  conseillère, 
fiit  sur  le  point  de  faire  en  lui  fléchir  la  loyauté. 

L'idée  de  retourner  au  pays  ne  tarda  pas  en  effet  de 
hanter  son  esprit;  mais,  comme  il  sentait  que  ce  beau 
dessein  ne  serait  pas  d'exécution  facile,  il  imagina 
un  plan  qui  fait  plus  d'honneur  à  la  rhétorique  de 
l'écolier  qu'à  la  droiture  d'âme  du  fils.  Il  choisit 
pour  confident  et  pour  avocat,  auprès  de  la  mère, 
André,  son  frère  aîné  et  parrain.  Dans  une  lettre  en 
date  du  27  janvier,  il  groupe  avec  habileté  toutes  les 
raisons  qu'il  estime  devoir  agir  sur  des  cœurs  dont  il 
est  si  aimé.  Sa  santé  est  compromise  par  un  mal  d'es- 
tomac, sourd  d'abord  et  inaperçu,  puis  devenu  mena- 
çant et  enfin  intolérable.  Or,  les  devoirs  vont  leur 
train,  d'une  longueur  exorbitante  même  pour  ceux 

qui  se  portent  bien  ! Et  cependant  on  se  rit  de  ses 

excuses;  on  menace  de  punir I...  Si  encore  le  profes- 
seur savait  prendre  les  élèves  !...  s'il  avait  la  bonne 
méthode  pour  signaler  et  corriger  les  fautes!...  En 
attendant,  les  mois  se  passent;  et,  la  seconde  et  la 
rhétorique  manquées,  toutes  les  études  vont  se  trou- 
ver compromises  !...  Il  est  grand  temps  d'aviser. 

La  lettre  se  termine  par  des  promesses  séduisantes. 
Il  sera  à  Nantua  le  plus  sage  et  le  plus  laborieux  des 
élèves  !...  Il  compte  sur  une  prompte  réponse,  «  cer- 
tainement favorable  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  sa  santé 

et  de  ses  études d  Cependant  comme  il  se  méfie, 

et  pour  cause,  de  la  voie  régulière  de  la  correspon- 
dance au  collège,  il  indique  au  cher  parrain  un  moyen 
plus  sûr  de  lui  faire  parvenir  la  lettre  ardemment  dé- 
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sirée.  Surtout  il  demande  le  secret,  et  il  se  réserve 
le  moment  et  les  moyens  d'agir  auprès  du  supérieur. 

Il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  frais  à  la  sagesse  ma- 
ternelle pour  calmer  la  tempête  dans  cette  âme  dont 
elle  savait  les  avenues.  Rendu  à  la  raison  par  la  doci- 
lité, et  à  la  docilité  par  son  cœur,  bientôt  tout  reprit 
meilleur  aspect  à  ses  yeux.  L'extrait  suivant  de  ses 
lettres  prouvera  comment  en  lui  désormais  la  piété 
filiale  saura  se  traduire  en  amour  et  en  pratique  de 
tous  les  devoirs  du  bon  élève.  A  la  date  du  18  mars, 
il  écrivait  donc  à  sa  mère  : 

«  Que  j'aime  ces  moments  que  je  passe  à  m'entre- 
tenir  avec  vous,  quoique  de  bien  loin!  pourquoi  sont- 
ils  si  rares?  Cependant  lorsque  ce  bonheur  m'est 
refusé,  j'en  goûte  un  autre,  qui  est  peut-être  meilleur, 
en  songeant  que  mon  travail  assidu  et  ma  bonne  con- 
duite peuvent  vous  causer  de  la  joie Cette  pensée 

m'aide  à  trouver  du  plaisir  à  être  dans  cette  maison. 
Nos  jeux  sont  fort  agréables,  surtout  par  la  présence 
de  nos  professeurs,  qui  les  partagent  presque  toujours 
avec  nous.  Tous  nos  moments  sont  occupés,  soit  par 
la  prière  et  le  travail  où  sont  cachées  tant  de  douceurs, 
soit  par  les  récréations  ou  les  promenades.  » 

Telle  est  la  note  de  toutes  les  lettres  de  cette  époque 
qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  Il  en  est  une  autre  :  c'est 
la  tendresse  pour  le  lieu  natal  et  pour  les  siens,  sur- 
tout pour  sa  mère.  Il  faut  la  signaler  en  passant;  car 
ce  sentiment,  toujours  refoulé  et  toujours  se  ravivant 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  mais  autant  de  fois  sacrifié, 
constitue,  ce  nous  semble,  un  mérite  qui  le  caracté- 
rise. Chaque  année,  au  moment  de  quitter  pour 
reprendre  ses  études,  ou  bien  ensuite,  pour  aller  rem- 
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plir  le  ministère  qui  lui  est  confié,  il  faut  qu'il  prenne 
sur  son  cœur.  Citons  un  seul  exemple.  En  i83o,  à  vingt- 
deux  ans  et  ordonné  diacre,  il  est,  pour  la  seconde 
aiinée  déjà,  professeur  dans  cette  maison  de  Belley 
où  il  a  fait  ses  études.  Il  aime  ce  premier  ministère, 
et  par  goût  et  par  devoir  (i);  or  cependant,  voici  en 
quels  termes  ilexprime  à  sa  mère,  le  10  novembre, 
ce  qu'il  a  souffert  en  partant  : 

«  Qu'il  m'en  a  coûté  encore  de  quitter  Nantual 
Jusqu'à  Bellegarde  j'étais  toujours  au  pays,  avec  des 
connaissances,  et  là  j'allais  trouver  mon  frère.  Mais 
une  fois  en  route  pour  Seyssel,  un  brouillard  s'étendit 
sur  le  cher  paysage  et  un  nuage  de  tristesse  sur  mon 
Qoeur.  J'eus  beau  chercher  quelque  diversion  dans  une 
lecture  intéressante,  toujours  l'image  de  notre  chère 
vallée  se  présentait  devant  mes  yeux,  plus  gracieuse  et 
plus  aimable  que  jamais.  J'ai  dû  faire  de  continuels 
efforts  pour  empêcher  de  s'échapper  les  larmes  qui 
s'accumulaient  dans  mes  yeux.  Pendant  deux  jours  il 
me  fallut  combattre  des  pensées  sombres,  comme  on 
le  fait  des  mauvaises  pensées.  Enfin  mon  devoir  l'a 
emporté,  et  maintenant  j'y  suis  entièrement.  » 

Que  sera-ce  donc  quand  il  faudra  s'arracher^  non 
seulement  à  la  vallée  natale,  mais  au  «  doux  pays  de 
France  »  ? 

(i)  c  Mes  vingt-trois  élèves  me  contentent  pleinement.  Situ 
savais,  mon  cher  frère,  comme  il  est  agréable  pour  nous  de 
voir  travailler  ces  enfants  I  Ah  I  nous  nous  mettrions  en  quatre 
pour  les  rendre  aussi  gentils  que  nous  le  désirons.  Un  seul 
jour  de  sagesse  de  leur  part  nous  rend  plus  heureux  que  tout 
au  monde.  Il  faut  y  être  pour  en  juger  :  il  y  a  des  grâces 
d*étar.  Vraiment  je  suis  au  comble  du  bonheur.  »  Belley^ 
3o  novembre  i823* 


^i. 


Joseph  Chevron  s'était  donc  engagé  dans  l'état 
ecclésiastique.  Ayant  terminé  son  cours  de  phiiosa-^ 
phîe  à  Belley,  il  était  entré,  le  3i  octobre  1826,  ati 
séminaire  diocésain,  dit  de  Notre-Dame  de  Brou,  à 
Bourg*én-Bresse* 

C'est  un  ancien  couvent  d'Âugustins,  élevé,  avec  la 
magnifique  église  qu^il  devait  desservir,  par  Margue- 
rite d'Autriche,  pour  garder  les  restes  de  son  époux^ 
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Cette  affection  était  pleinement  justifiée.   Ses  pa-  * 

rents,  son  admirable  mère,  ses  amis,  tous  étaient 
dignes  de  lui.  On  pressent  donc  déjà  tout  ce  que  son 
cœur  eut  à  souffrir,  quand  il  comprit  que  Dieu  voulait 
jeter  entre  lui  et  les  siens  le  plus  vaste  et  le  plus 
inexploré  des  océans.  Cependant  il  s'occupait  dès  lors 
de  s'assurer  de  cet  appel  ;  et^  une  fois  les  preuves  ^"^ 

acquises,  on  verra  avec  quelle  générosité  il  se  mit  en 
devoir  d'obéir.  Mais  il  garda  toutes  ses  tendresses  ; 
on  les  sentira  jusqu'à  la  fin  palpiter  dans  ses  lettres,  i 

en  termes  plus  d'une  fois  déchirants,  mais  toujours 
pleinement  soumis. 

On  trouverait  peut-être  bien  rarement  une  âme 
d'une  telle  délicatesse  en  proie  à  une  épreuve  si  dure 
et  si  persistante  ;  et  l'on  dirait  que  Dieu  l'avait  pré^ 
destiné  pour  être  le  modèle  de  cet  amour  de  préfé- 
rence qui,  pour  être  digne  de  Jésus-Christ,  ne  se  lasse 
jamais  de  lui  sacrifier  les  attachements  les  plus  légi- 
times de  la  nature.  Il  en  a  été  à  ce  titre  le  martyr;  et^ 
vrai  disciple  de  la  Reine  des  apôtres,  c'est  par  la  bles- 
sure toujours  ouverte  de  son  cœur  qu'il  a  enfanté  à  la 
foi  les  âmes  de  ses  insulaires. 
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Philibert-le-Beau,  duc  de  Savoie  (i).  Ce  monument 
est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  lieu  ici  de  le  décrire. 
Converti  en  grenier  à  fourrages  pendant  la  Révolution, 
sa  destination  nouvelle  venait  de  lui  rendre,  avec  le 
privilège  d'être  de  nouveau  un  foyer  de  prière,  tout  le 
lustre  de  sa  première  splendeur. 

Mais  il  faut  l'avoir  habité  pour  juger  de  l'impression 
que  la  gracieuse  sévérité  des  cloîtres  et  surtout  la 
belle  ordonnance  de  l'église,  ses  larges  voûtes,  les 
sculptures  des  tombeaux  et  du  chœur,  les  verrières 
d'une  ampleur  et  d'un  coloris  merveilleux,  produi- 
saient sur  les  séminaristes  à  leur  entrée.  Rien  de  plus 
favorable  à  la  piété  et  au  travail.  Quand,  aux  soirs 
sereins  d'automne,  le  soleil  couchant  embrasait  la 
façade,  jetant  jusqu'au  fond  du  sanctuaire  ses  derniers 
rayons,  c'était  un  charme,  au  retour  de  la  promenade 
hebdomadaire,  d'aller  prier  au  pied  de  l'autel  qui 
semblait  les  attirer  et  les  recueillir.  Puis  on  montait, 
l'âme  dilatée,  dans  les  cellules,  où  la  grandeur  et  le 
silence  du  lieu  rendaient  plus  pénétrantes  les  graves 
études  de  la  théologie  et  des  sciences  ecclésiastiques. 

Ce  n'est  pas  le  moindre  des  titres  de  Mgr  Dévie, 
parmi  tant  d'autres  (2),  à  la  reconnaissance  de  ses  dio- 


(i)  Marguerite  d'Autriche  était  fille  de  l'empereur  Mazimi- 
lien  et  de  Marie  de  Bourgogne,  et  sœur  de  Philippe  U'  d'Au- 
triche, le  père  de  Charles-Quint.  Trois  superbes  tombeaux, 
très  admirés  des  connaisseurs,  contribuent  à  orner  l'édifice: 
l'un,  de  Philibert-le-Beau,  Tautre  dé  Marguerite  de  Bourbon, 
sa  mère,  et  le  troisième  de  Marguerite  d'Autriche   elle-même. 

(2)  Mgr  Dévie,  justement  célèbre  comme  théologien  et  admi- 
nistrateur, a  créé  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces  le  renais- 
sant diocèse  de  Belley.  Reconnu  par  le  concordat  de  18 17, 
avec  des  limites  tout  autres  et  bien  plus  vastes  que  celui  qui  en 
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césains,  que  d'avoir  obtenu,  pour  former  ses  lévites, 
l'usage  de  cet  édifice.  Mais  le  grand  évêque  n'eut  pas 
moins  de  sollicitude  à  pourvoir  la  maison  de  sages 
directeurs,  bien  plus  essentiels  au  but  qu'il  voulait 
atteindre  que  la  convenance  du  local.  Nommer 
MM.  Perrodin,  Portalier,  Perrier,  Poncet,  Humbert, 
Guillot,  Manin,  Bernard,  c'est  réveiller,  au  fond  de 
l'âme  des  prêtres  qui  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir 
leurs  leçons,  les  souvenirs  les  plus  profonds  de  respect 
d'estime  et  de  reconnaissance  (i). 

porta  jadis  le  nom»  le  premier  évêque  y  trouva  tout  à  faire,  et 
il  Pa  laissé,  en  mourant,  pourvu  d*un  clergé  qui  a  ses  saints  et 
ses  savants,  et  d'une  foule  d'institutions  qui  ne  lui  laissent 
guère  à  envier  aux  plus  beaux  diocèses  de  France.  Il  l'a  gou- 
verné pendant  près  de  trente  ans,  de  1823  à  1 852.  Fidèle 
jusqu'à  la  mort  à  son  premier  amour  de  prélat,  il  refusa,  en 
1841,  le  siège  archiépiscopal  de  Reims,  et  il  légua  son  corps  à 
la  belle  cathédrale  qu'il  eut  Thonneur  de  construire.  Il  y  repose 
dans  la  chapelle  de  Saint-Antheime,  et  il  y  est  l'objet  d'une 
fidèle  vénération. 

(i)  M.  Perrodin  a  été  le  premier  supérieur  du  séminaire, 
qu'il  a  administré  jusqu'à  sa  mort,  en  i852.  On  peut  l'appeler 
fondateur.   Ses  élèves  se   rappelleront  toujours    son  amour 
exemplaire  de  la  règle,  la  sûreté  de  ses  conseils,  le  tempéra- 
ment de  sa  fermeté  par  la  bonté,  l'originalité  et  le  charme  de 
ses  conférences  du  soir.  —  M.  Ponalier,  enlevé  prématurément 
au  diocèse^  se  survit  dans  son  Mois  de  Marie^  un  des  plus  an- 
ciens, des  plus  solides  et  des  plus  pratiques  à  la  fois ,  objet  de 
nombreux  plagiats  qui   ont  vainement  tâché  de  faire  oublier 
roriginal  :  on  y  revient  toujours.  —  M.  Perrier,  nommé  plus 
tard  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  a  beaucoup 
contribué  à  la  fonder  à  fiourg  et  à  la  rendre  prospère.   — 
M.  Poncet,  longtemps  professeur  de  morale,  puis  directeur 
pirituel   et  vicaire  général,  fut  un  casuiste  savant  et  sûr.  Sa 
cience  se  dissimulait  sous  un  air  charmant  de  bonhomie  douce 
t  enjouée*  —  M.  Humbert,  professeur  de  morale,  faisait  jus- 
ement  autorité  par  son  savoir  et  sa  sagesse  :  plus  d'une  fois 
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L'abbé  Chevron  eut  peu  de  peine  à  gagner,  par  son 
intelligence  et  son  travail,  Testime  de  ses  maîtres,  et 
par  son  caractère  doux,  prévenant  et  serviab^e,  l'amitié 
de  ses  condisciples.  Il  se  lia  avec  les  meilleurs,  et  sur- 
tout avec  Tabbé  Antoine  Girard»  directeur  de  la  mané- 
canterie  de  Belley,  que  nous  verrons  bientôt  interve- 
nir dans  notre  récit. 

Nul  doute  que  sa  correspondance  avec  Tabbé  Girard 
ne  nous  eût  révélé  des  secrets  d'édification.  La  mort 
prématurée  (1844)  de  celui  qui  ne  cessait  d'appeler 
Joseph  Chevron  «  son  unique  ami  »  a  empêché  l'au- 
teur de  les  recueillir;  ses  lettres  avaient  été  réclamées 
par  sa  famille,  qui  crut,  par  discrétion,  devoir  les 
brûler.  Un  de  ses  condisciples,  qui  a  partagé  sa  cham- 
bre au  séminaire,  M.  l'abbé  Carlos,  a  exprimé  à  Tau- 
teur,  en  termes  émus, le  souvenir  qu'il  a  gardé  surtout 
de  sa  piété  et  de  sa  mortification. 

«  C'était  ravissant,  nous  a-t-il  dit,  de  le  voir  à 
l'église  devant  le  Saint  Sacrement;  jamais  il  ne  s'aa* 
seyait,  toujours  à  genoux  ou  debout,  hors  les  offices 
du  chœur;  mais  alors  il  évitait  de  s'appuyer  contre  la 
stalle.  Le  jeudi  saint,  on  l'a  vu  passer  tout  entiers  le 

des  hommes  de  loi  recherchèrent  ses  décisions.  —  M.  Guillot» 
successivement  professeur  de  dogme  et  de  morale,  possédait 
une  vaste  érudition»  qu'il  savait  à  propos  mettre  au  service  de  la 
théologie;  il  se  montra  surtout  penseur  large  et  profond,  aimant 
les  idées  générales,  cherchant  toujours  à  élever  au  plus  haut 
celles  des  étudiants.  —  Mgr  Martin,  professeur  d'éloquence* 
joignait  admirablement  l'exemple  à  la  leçon.  Devenu  succei» 
sivement  vicaire  général  de  Troyes  et  d'Avignon,  Pie  IX  Ta 
créé  protonotaire  apostolique,  ne  pouvant^  à  son  vif  regret»  le 
mettre  sur  le  siège  d* Avignon.  Il  est  aujourd'hui,  avec  M.  Bet^ 
nard,  le  seul  survivant  de  cette  génération  de  prêtres  d'élite. 
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jour  et  Ut  nuit  au  reposoir,  sauf  le  temps  des  offices  et 
des  repas,  et  là  aussi  toujours  à  genoux  ou  debout. 
Mais  du  reste  cette  piété  n'eut  jamais  rien  d'affecté, 
ni  d'onéreux  pour  autrui  ;  il  était  d'un  caractère  enjoué 
et  égal. 

«  Chose  plus  étonnante  encore  :  je  ne  l'ai  jamais 
vu  s'asseoir  dans  notre  chambre,  si  ce  n'est  pour  écrire* 
Il  étudiait  dans  les  attitudes  où  il  priait.  Comme  je 
lui  en  demandais  la  raison,  il  essaya,  bien  en  vain 
d'ailleurs,  de  me  donner  le  change  en  me  disant  : 
c  C'est  pour  ne  pas  dormir.  »  Il  est  vrai  qu'il  avait 
une  indisposition  qui  lui  rendait  souvent  la  tête 
lourde  ;  mais  il  était  clair  pour  moi  que  cette  habi- 
tude, à  laquelle  je  ne  l'ai  jamais  vu  déroger,  lui  était 
inspirée  par  l'esprit  de  mortification.  Et  sur  ce  point 
que  d'actes  héroïques  sa  modestie  nous  a  dérobés  ! 
Que  ne  diraisje  pas,  si  je  parlais  de  ses  privations 
volontaires,  soigneusement  dissimulées  dans  tous  ses 
repas  1  » 

Par  ce  soin  de  contrarier  partout  la  nature,  le  saint 
lévite  s'essayait  au  dénuement  auquel  il  pouvait  s'at* 
tendre  dans  sa  carrière  apostolique.  Or,  une  fois  à 
cette  «  tâche  »  que  son  r6ve  mystérieux  lui  avait  fait 
entrevoir,  entre  toutes  les  vertus  du  missionnaire 
qu'il  a  portées  au  plus  haut  degré,  nous  le  trouverons 
surtout  fidèle  à  la  mortification.  La  lutte,  sitôt  enga- 
gée contre  toute  recherche  de  ses  aises,  n'aura  nulle 
part  et  en  nul  temps  la  moindre  trêve.  Jamais  de  pré- 
texte pour  se  ménager  :  ni  les  rudes  privations  déjà 
endurées,  ni  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  ni  tant 
de  services  rendus,  ni  son  long  délaissement  et  son 
indigence  souvent  de  la  dernière  rigueur.  Soit  au  pays, 
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au  séminaire  et  dans  sa  cure,  soit  en  Océanie,  au 
dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché,  jamais,  assis,  il 
ne  s'appuya  contre  un  dossier.  Aussi,  selon  Taffirma- 
tion  d'un  témoin  de  sa  dernière  maladie,  était-ce  bien 
les  traits  de  l'anachorète  que  présentait  alors  son 
visage.  Mais  une  douceur  inaltérable  sous  les  atteintes 
du  mal  en  tempérait  l'austérité,  et  attestait,  sur  la 
pauvre  natte  où  descendait  la  mort,  la  paix  définitive 
qu'il  avait  conquise  par  la  longue  habitude  de  se  maî- 
triser. A  travers  les  ruines  de  la  nature,  on  voyait  en  lui 
apparaître  «  l'homme  nouveau  »,  qu'avait  dégagé  la 
grâce  et  qu'elle  commençait  à  glorifier. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter,  d'un  séminariste  si 
exemplaire,  qu'il  était  pleinement  soumis  à  la  règle, 
et  d'estime  et  d'affection  ?  «c  Jamais,  dit  encore  M.  Car- 
los, il  ne  m'a  adressé  la  parole  dans  la  chambre,  où  le 
silence  est  de  prescription,  sans  qu'il  y  eût  nécessité. 
Pendant  les  deux  ans  que  j'ai  passés  avec  lui  à  Belley 
comme  professeur,  ce  fut  la  même  pratique  de  tous 
ses  devoirs.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  plus  ferme 
dans  ses  résolutions.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  règlement  qu'il  s'était 
fait  avant  de  quitter  le  séminaire,  en  juillet  1829.  Il 
est  tracé  d'une  main  ferme  et  sans  rature,  comme 
chose  longuement  méditée  et  arrêtée.  Tout  est  prévu  : 
le  costume  et  la  tenue  ecclésiastiques,  les  rapports 
avec  le  monde,  le  choix  et  les  relations  des  amitiés 
sacerdotales,  les  exercices  de  piété,  la  méditation  sur- 
tout, le  bréviaire  et  la  sainte  messe,  l'étude,  les  œu- 
vres où  il  règle  le  zèle  par  la  prudence,  la  retraite  du 
mois,  la  retraite  annuelle.  Rien  ne  laisse  à  désirer, 
mais  rien  n'excède  :  c'est  le  chemin  du  milieu,  celui 
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de  la  vraie  sagesse.  Une  fois  portée  «  par  les  ascen- 
sions de  son  cœur  »,  sur  les  hauteurs  de  l'apostolat, 
ce  sera  la  même  fidélité  à  des  devoirs  plus  difficiles,  et 
plus  d'une  fois  héroïques,  accomplis,  comme  ceux  du 
début,  sans  ralentissement  jusqu'à  la  mort. 

C'est  donc  à  Brou  que  le  futur  missionnaire  fit  les 
premiers  pas  dans  la  carrière  sacerdotale.  Il  reçut  la 
tonsure  à  la  fin  de  la  première  année,  le  1 5  juillet 
1827  (i);  les  ordres  mineurs,  à  la  fin  de  la  seconde, 
en  juillet  1828;  et  le  sous-diaconat,  en  juillet  1829.  Le 
défaut  d*âge  fut  la  seule  cause  qui  Tempêcha  de  rece- 
voir le  diaconat  et  la  prêtrise  dans  les  trois  années 
d'étude,  auxquelles  se  bornait  alors^  par  les  nécessités 
des  temps,  la  formation  des  jeunes  théologiens. 

L'abbé  Chevron  fut  destiné  à  l'enseignement  dans 
une  des  écoles  ecclésiastiques  du  diocèse;  et,  en  raison 
sans  doute  des  bons  souvenirs  qu'il  avait  laissés  à 
Belley,  quoique  l'élève  y  eût  encore  un  certain  nombre 
de  condisciples,  c'est  dans  cette  maison  qu'il  fut  en- 
voyé comme  maître.  On  sait  déjà  avec  quel  goût  et 
quels  succès  il  se  donna  à  sa  tâche.  Il  resta  là  deux 
ans.  On  eut  alors  besoin  de  ses  bons  services  à 
Ferney,  où  un  prêtre  de  grande  vertu,  M.  Tabbé 
Crétin,  curé  de  la  paroisse,  plus  tard  évêque  de  Saint- 
Paul  de  Minesota,  en  Amérique,  travaillait  en  même 
temps  à  fonder  un  collège.  L'abbé  Chevron  y  entra  en 
octobre  i83i. 

Mgr  Dévie  avait  eu  grandement  à  cœur,  dès  lespre- 

(i)  Pendant  tout  Tépiscopat  de  Mgr  Dévie,  en  vertu  d'un 
induit  de  Rome,  la  grande  ordination  se  faisait  sur  la  fin  de 
juillet,  époque  des  vacances. 
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rs  jours  de  sod  épiscopat,  de  donner  à  cette  TÎlic 
clergé  d'élite,  et  d'y  pourvoir  à  une  bonne  éduc»- 
I  de  ta  jeunesse  des  deux  sexes.  Les  souvenirs 
istes  de  Voltaire  et  le  voisinage  de  Genève,  l'état 
différence  religieuse  du  pays  environnant,  justî- 
:nt  cette  sollicitude  qui  fut,  jusqu'à  son  dernier 
pir,  dominante  dans  te  cœur  du  prélat.  Josepb 
ivron  lui  parut  capable  d'honorer  également  son 
listère,  soit  en  face  de  la  jeunesse  intelligente  et 
te  de  la  contrée,  soit  au  service  de  la  paroisse  ;  et 
t  en  la  double  qualité  de  professeur  de  la  classe  h 
1  élevée  et  de  vicaire,  que  Sa  Grandeur  l'envoya  à 
ney.  Le  jeune  diacre  venait  d'achever  sa  vingt-  - 
stème  année,  et,  en  vertu  d'un  induit,  il  pouvah 
ïvoirle  sacerdoce.  Il  y  fut  appelé,  et  reçut  ordre  de 
endre  à  Belley  pour  l'ordination  des  quatre-temps, 
imedi  17  décembre. 

e  jour  de  Noël,  il  eut  le  bonheur  de  célébrer  la 
nière  messe  dans  la  belle  église  de  Nantua,  au 
eu  des  siens  et  de  toute  la  paroisse,  heureuse  de 
bonheur  et  édifiée  de  sa  piété. 


CHAPITRE  II 


LA  VOCATION.  APOSTOLIQUE  —  MONTANGES 

ES  grands  appels  de  Dieu  se  font  quelque- 
fois entendre  d'une  manière  soudaine  et 
irrésistible  :  la  grâce  semble  fondre  sur 
l*âme,  comme  l'aigle,  d'un  unique  et  vie* 
torieux  effort.  Mais  la  plupart  du  temps  elle  prend  des 
allures  plus  douces.  La  vocation  est  comme  un  germe 
d'abord  peu  sensible  qui  attend  pour  lever  les  heures 
de  rosée  et  de  soleil,  La  moisson  sera  plus  ou  moins 
abondante,  selon  la  richesse  du  sol  et  la  fidélité  de  la 
culture. 

C'est  à  ce  genre  qu'appartient  la  vocation  du 
R.  P. Chevron.  Comme, par  humilité  et  par  prudence, 
il  a  gardé  longtemps  «  le  secret  du  roi  »,  il  n'est  pas 
facile  de  déterminer  le  jour  où  il  put  se  croire  défini- 
tivement appelé  à  devenir  religieux  missionnaire; 
mais  déjà  nous  sommes  fixés  sur  la  valeur  du  fonds 
où  est  tombé  ce  grain  de  choix,  et  sur  le  respect  et  la 
docilité  de  l'élu  à  se  prêter  au  développement  que 
Dieu  lui  réservera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  sa  première  adoles- 
cence, et  au  foyer  paternel,  que  la  première  idée  des 
missions  étrangères  le  saisit.  On  sait  déjà  que,  tout 
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fant,  il  aimait  à  réâéchir,  et  surtout  sur  les 
ieux.  Il  s'attacha  donc  au  recueil  des  Lettres 
es,  qu'il  avait  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  la 
Ce  recueil,  auquel  font  suite  hsAnnales  delà 
ition  de  la  Foi,  était  rédigé  d'après  les  lettres 
(ionnaires.  Le  P.  Chevron,  qui  devait  fournir 
Lir  tant  de  pages  émouvantes  à  cette  collection, 
plus  tard  qu'il  y  avait  puisé  ta  première  pen- 
ravailler  lui-même  un  jour  au  salut  des  infi- 
[ais  il  évita  de  laisser  voir  l'impression  qu'il 
:  subie,  et  le  dessein  d'en  haut  dont  il  com- 
à  prendre  conscience. 

à  la  fin  de  sa  seconde  année  de  séminaire  que 
.  trouvons,  dans  sa  correspondance,  la  pre- 
jverture.  Encore  est-elle  des  plus  discrète». 
,  l'abbé  Girard,  est  seul  dans  la  confidence,  et 
:t  rigoureux  lui  est  imposé.  L'abbé  Girard 
ors  séjour  chez  ses  parents  à  Montluel,  petite 
iine  de  Lyon,  Il  invita  Joseph  à  se  rendre  au- 
lui,  et  tous  deux,  de  concert,  montèrent  à 
ame  de  Fourvières,  àlasuite d'une  neuvaine» 
îtenir  pour  l'un  et  pour  l'autre  «  la  grâce  de 
an  aux  pays  des  sauvages  ». 
îe  suivante,  avant  de  quitter  le  séminaire,  ils 
:nt  de  ce  projet,  qui  ne  sortait  plus  de  leur 
t  leurs  directeurs  respectifs.  Ceux-ci  en  saisi- 
onsetl  de  la  maison,  et  ils  les  engagèrent  à  le 
•e  à  Mgr  Dévie  et  &  lui  demander  la  permis- 
sartir. 

s  où?  avec  quelles  garanties?  sous  quelle 
I  ?  ■  Ces  questions,  que  la  sagesse  du  prélat 
réponse,  les  surprirent  &   l'improviste.  La 
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vocation  avait  donc  à  mûrir  :  «  Réfléchissez  encore, 
leur  dit-il,  et  priez,  vous  m'en  reparlerez  dans  dix 
ans.  »  L'échéance  était  lointaine  ;  mais  la  prudence  et 
la  modestie,  non  moins  que  l'obéissance,  obligeaient 
à  la  subir.  On  était  en  1 82g  :  la  suite  prouvera  que  la 
date  imposée  s'était  inscrite  sur  des  mémoires  fidèles; 
ce  long  délai,  religieusement  accepté,  devait  tourner 
en  preuve  que  le  dessein  était  vraiment  du  ciel. 

Dieu,  en  effet,  par  les  ministères  qui  furent  d'abord 
confiés  à  l'abbé  Chevron,  semble  avoir  voulu  ménager 
des  milieux  favorables  à  l'épanouissement  du  germe 
qui  levait  de  jour  en  jour  dans  son  âme.  Envoyé  au 
petit  séminaire  de  Belley,  le  jeune  professeur  s'y 
trouva  en  contact  avec  le  R.  P.  Colin. 

En  ce  moment  même,  dans  le  plus  modeste  réduit, 
ce  prêtre  prédestiné  jetait  les  premiers  fondements  de 
la  société  de  Marie,  dans  ces  conditions  providen- 
tielles d'humilité  qui  signalent  et  favorisent  les  insti- 
tutions durables.  Ils  étaient  là,  quatre  prêtres  obscurs, 
sans  aucune  recommandation  humaine,  accueillis, 
même  attirés  par  Mgr  Dévie  qui  voyait,  dans  ce 
groupe  d'esprits  simples  et  de  haute  abnégation,  le 
noyau  d'une  congrégation  de  missionnaires  diocé- 
sains. Faute  d'une  maison  spéciale,  il  leur  avait  désigné 
le  petit  séminaire,  s'en  rapportant  au  supérieur  de 
les  placer  en  un  lieu  où,  sans  nuire  au  mouvement 
de  la  maison,  ils  pussent  en  paix  se  reposer  de  leurs 
missions  dans  les  campagnes  voisines,  et  réfléchir  et 
prier  en  attendant  l'heure  de  la  Providence. 

Sur  ces  débuts  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  une 
courte   notice    publiée  sur  le  R.  P.  Colin  dans  les 
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annales  du  petit  séminaire  de  Saint-Jodard,  au  diocèse 
de  Lyon  : 

«c  En  cette  maison  de  Belley,  comme  en  tant  d'au- 
tres centres  d'action  du  diocèse  renaissant,  il  y  avait 
immensément  à  réparer;  et  naturellement  la  sollici- 
tude des  directeurs  se  portait  de  préférence  du  côté  du 
personnel  des  professeurs  et  des  élèves.  Et  puis  «c  que 
venaient  faire  ici  ces  étrangers?  »,  se  demandait-on. 
Car  ils  avaient  beau  prendre  garde  à  ne  gêner  per- 
sonne et  à  se  tenir  cachés  :  il  est  de  la  nature  humaine 
—  et  les  meilleurs  en  subissent  les  susceptibilités,  — 
de  prendre  ombrage  de  ces  voisinages  qui  semblent 
des  rivalités;  et  de  là  souvent  un  secret  mauvais 
vouloir  qui  se  itianifeste  sans  qu'on  en  ait  toujours 
bien  conscience. 

«  On  s'inquiétait  donc  médiocrement  de  leurs  be- 
soins. Ils  étaient  logés  au-dessus  du  vestibule  de  la 
chapelle,  dans  une  sorte  de  galetas,  au  milieu  de  cou- 
rants d'air  vifs  qui  circulaient  sans  obstacles  à  travers 
portes  et  fenêtres  disjointes.  Même  avec  un  poêle,  ce 
logement  n'avait  pu  être  gardé  par  les  professeurs 
qu'on  y  avait  d'abord  installés.  Or,  on  ne  songea 
même  pas  à  leur  procurer  ce  soulagement  de  pre- 
mière nécessité,  et  eux  moins  encore  à  le  deman- 
der (i).  » 

Un  si  parfait  détachement  devait  frapper  les  esprits 
qui,  sans  s'arrêter  aux  dehors,  aiment  avoir  dans  les 
vertus  qui  cherchent  l'ombre  le  fondement  des  œuvres 
de  Dieu.  Notre  jeune  abbé  était  trop  sympathique  à 


(i)  Martyrs  et  Confesseurs,  p.   365,  chez  Viliefranche,  à 
Bourg. 
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ce  genre  de  mérites  pour  ne  pas  en  avoir  été  promp* 
tement  saisi.  Aux  Tonga,  dans  ses  entretiens  avec  ses 
confrères,  et  surtout  avec  le  R.  P.  Pierre  Guitta,  du 
mime  diocèse  que  lui,  il  revenait  volontiers  sur  ses 
impressions  d'alors;  il  leur  attribuait,  sinon  la  pre- 
mière origine,  du  moins  l'impulsion  et  la  direction 
définitive  de  sa  vocation.  Coïncidence  vraiment  re- 
marquable :  son  goût  pour  les  missions  étrangères  se 
prononçait  en  même  temps  que  le  groupe  naissant  de 
la  société  de  Marie,  cherchant  sa  voie,  se  tenait  prêt  à 
tous  les  desseins  apostoliques,  quels  qu'ils  pussent 
être,  auxquels  Dieu  destine  les  corps  religieux;  dans 
le  même  espace  de  temps  devait  mûrir  cette  double 
Yocation  de  la  Société  aux  missions  d'Océanie,  et  du 
P.  Chevron  à  la  Société  où  il  trouverait  à  satisfaire, 
sous  les  auspices  bien-aimés  de  Marie,  sa  soif  de  jour 
en  jour  plus  ardente  d'apostolat. 

Vainement  autour  de  lui  on  prenait  en  pitié  <c  ces 
quatre  pauvres  prêtres  qui,  de  leur  galetas,  préten- 
daient fonder  une  société  religieuse  I  »  On  prédisait 
que  l'association  s'évanouirait  en  voyant  le  jour;  on 
déclarait  qu'il  fallait  «  un  miracle  de  premier  ordre 
pour  qu'elle  prît  de  l'extension  et  de  la  durée  {i)*  » 


(i)  Plusieurs  de  ceux  qui  tenaient  ce  langage  ont  vu  «  le  mi 
racle  »  de  leurs  yeux,  et  ils  n'ont  pas  tardé  à  rendre  témoignage 
k  la  solidité  de  l'institution  dont  ils  avaient  raillé  les  débuts. 
Comment  résister  aux  preuves  manifestement  venues  d'en 
haut  ?  Pour  omettre  les  œuvres  multipliées  de  la  société  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  elle  a  envoyé  en 
Océanie,  de  i836,  époque  du  départ  du  Bienheureux  Chanel, 
jusqu'en  1890,  trois  cents  religieux  au  moins,  dont  le  grand 
tiers  a  succombé  sous  les  fatigues  et  les  privations,  quelques- 
uns  sous  le  grand  ftge. 
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r  lui,  il  recherchait  la  société  du  R.  P.  Colin,  et  plus 
pratiquait,  plus  il  l'admirait;  à  l'exemple  de  ta 
ne  Mère,  il  conservait  dans  son  cœur,  et  il  applt- 
it  autant  que  possible  dans  sa  conduite,  ce  qu'il  lui 
;  donné  de  voir  et  d'entendre;  et  l'on  ne  tardera 
de  reconnaître  combien  toutes  ces  impressions 
nt  profondes  et  efficaces. 

Iles  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  résister  à  un 
nier  éloignement.  Pour  les  motifs  qui  ont  été 
nés  en  leur  lieu,  Mgr  Dévie,  en  effet,  après  deux 
de  séjour  de  l'abbé  Chevron  à  Belley,  l'envoya  à 
ney  en  octobre  iS3i.  Là  encore,  grâce  à  une  cir- 
stance  où  ne  se  montra  pas  moins  le  doigt  de 
11,  il  trouva  à  cultiver  en  même  temps  les  vertus 
rdotales  et  les  ardeurs  du  zèle.  M.  Crétin,  curé  de 
ney  et  supérieur  du  collège,  entretenait  en  lui- 
ne  le  désir  des  missions  étrangères.  Après  avoir, 
dant  quelques  années,  subi  de  Mgr  Dévie  un  délai 
neuves,  il  devait  bientôt  obtenir  son  autorisation, 
aller,  aux  Etats-Unis,  répondre  à  l'appel  de 
-  Loras,  évéque  de  Dubuque,  qui  demandait  des 
riers  pour  son  immense  diocèse  (i).  Quoique  les 
uments  nous  manquent,  la  suite  des  faits  laisse 
iumer  que  les  deux  futurs  missionnaires  se  com- 
liquèrent  leur  dessein,  et  s'encouragèrent  mutuel- 


M.  Crétin  revint  d'Amérique  en  France  ea  i85o,  après 
r  été  préconisé  évSque  de  Saint-Paul,  au  Minnesota.  Il  fut 
i  à  Belley,  des  mains  de  Mgr  Dévie,  le  a  février  t85t.  Sur 
e  que  le  vénérable  consécrateur  lui  avait  faite,  il  envoya 
,  jeunes  sujets  d'élite  faire  leurs  études  dans  le  diocèse  ;  ils 
ont  aujourd'hui  le  plus  grand  honneur.  C'est  Mgr  Ireland, 
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lement  à  le  mettre  à  exécution.  Toutefois,  le  choix  fait 
par  le  saint  curé  des  missions  du  clergé  séculier  n'en- 
traîna pas  son  jeune  vicaire  dans  le  même  sens. 
«  Avec  quelles  garanties  et  dans  quelles  conditions 
voulez-vous  partir  ?  »  avait  répondu  Mgr  Dévie  à  sa 
première  demande.  Cette  parole  lui  avait  donné  à 
réfléchir;  il  avait  entrevu  les  dangers  de  toute  espèce 
auxquels  un  missionnaire  peut  se  trouver  exposé,  s'il 
demeure  trop  isolé  dans  les  espaces  sans  limites  où 
s'exercera  son  ministère  ;  et  il  s'était  persuadé  qu'une 
congrégation  religieuse  offre  à  ses  sujets  bien  plus 
d'avantages  :  l'obéissance  régulière  d'abord  qui  garan- 
tit les  lumières  et  l'aide  de  Dieu,  et  les  secours  assidus 
que  les  sollicitudes  maternelles  de  l'administration 
centrale,  une  fois  renseignée,  ne  manquent  pas  de 
proportionner  aux  besoins  comme  aux  périls. 

Cependant  la  santé  de  l'abbé  Chevron  donnait  des 
inquiétudes  :  on  en  retrouve  déjà  des  traces  nom- 
breuses dans  la  correspondance  de  la  famille  pendant 
le  séminaire.  Sa  mère  se  défiait  de  l'esprit  de  morti- 
fication qu'elle  remarquait  en  lui,  sans  en  soupçonner 
le  dernier  dessein  ;  et  elle  essayait  vainement,  pen- 
dant les  vacances,  de  réparer  les  forces  que  l'année 
d'étude  et  de  pénitence  ne  manquait  jamais  d'amoin- 
drir. 

A  Belley  et  à  Ferney,  son  tempérament  ne  se  releva 


archevêque  de  Saint-Paul,  et  le  Rëv.  Thomas  Gorman,  pro- 
fesseur à  Tuniversité  de  Washington. L'un  etTautre,  après  avoir 
fiiit  leurs  études  secondaires  au  petit  séminaire  de  Meximieux, 
luivirent  le  cours  de  théologie  au  scolasticat  des  Maristes  de 
Notre-Dame-de-Montbel,  près  d'Hyères*  sans  avoir  d'ailleurs 
^intention  de  faire  profession  dans  la  société  de  Marie. 
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pas  au  point  d'assurer  Tavenir.  II  fallut  l'air  natal  et 
le  repos  au  jeune  prêtre  qui  cumulait^  sans  regarder 
à  la  peine,  les  fonctions  de  vicaire  et  celles  de  pro« 
fesseur.  Mgr  Dévie  le  retira  donc,  et  il  Tenvoya  dans 
sa  famille  où  il  fit  une  maladie  longue  et  grave.  Quand 
se  déclara  la  convalescence.  Monseigneur  le  chargea 
de  desservir,  sans  l'éloigner  des  siens,  la  petite  pa- 
roisse de  Port,  à  l'extrémité  occidentale  du  lac  de 
Nantua.  L'abbé  Chevron  passa  ainsi  deux  années^ 
employant  ses  bons  moments  à  ce  modeste  ministère. 
Enfin,  il  se  sentit  en  état  de  faire  plus,  et  se  mit  à  la 
disposition  de  Monseigneur,  qui  le  nomma  à  la  cure 
de  Montanges  au  mois  de  novembre  1 836  • 

Cette  paroisse  est  à  quelques  lieues  seulement  de 
Nantua,  à  l'est,  dans  la  contrée  dite  de  Michaille. 
C'était  donc,  de  la  part  du  prélat,  une  de  ces  délica- 
tesses qui  lui  étaient  familières  :  il  le  laissait  dans  le 
voisinage  de  sa  mère,  à  la  portée  de  ses  sollicitudes 
dont  le  fils  avait  encore  grand  besoin.  Mais  il  avait 
dû  en  retirer  M.  Reverchon,  un  vétéran  du  sacerdoce. 
Comme  ce  prêtre  était  très  aimé  des  habitants,  le 
maire,  André  Gras,  suivi  d'un  des  fabriciens,  se  ren- 
dît à  Belley  pour  obtenir  de  le  conserver  :  <(  Je  ne 
vous  donne  que  trois  mois,  leur  répondit  Monseigneur, 
pour  me  remercier  de  cette  nomination  :  c'est  un  saint 
que  je  vous  envoie.  »  Deux  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  que  le  prélat  recevait,  par  une  lettre  touchante 
des  deux  solliciteurs,  les  remerciements  prédits. 

La  contrée  de  Michaille,  qui  a  pour  chef-lieu  Chft- 
tillon,  borne  au  N.-E.  le  Bugey  et  le  sépare  du  dé- 
partement du  Jura  et  du  Genevois.  Son  nom  est  la 
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traduction  du  latin  Michaeliay  le  territoire  de  saint 
Michel.  On  sait  que,  dès  les  temps  anciens,  la  France 
a  invoqué  le  grand  Archange  comme  son  protecteur 
spécial,  surtout  contre  les  périls  des  guerres,  et  qu'elle 
a  en  conséquence  couvert  ses  frontières  et  ses  rivages 
de  chapelles  en  son  honneur.  Ainsi  en  fut-il  pour  la 
Michaille,qui,  jusqu'à  Henri  IV  et  Louis  XIV,  limita 
la  France  contre  le  Genevois  et  la  Comté,  pays  d'em- 
pire. Les  habitants  de  cette  contrée,  de  temps  immé- 
morial, avaient  donc  construit  un  sanctuaire  à  saint 
Michel,  sur  le  sonmiet  du  mont  Ardon,  qui  domine  le 
cours  du  Rhône  et  les  défilés  du  Jura.  Plus  tard  le 
centre  de  population  s'est  déplacé,  et  le  château  d'où 
est  venu  son  nom  à  la  ville  de  Châtillon^  capitale  de 
la  Michaille,  a  fini  par  grouper  les  habitants  sur  une 
pente  d'accès  plus  facile;  mais  le  mont  Ardon  est  resté 
longtemps  un  lieu  de  pèlerinage,  où  l'on  allait  invo« 
quer  le  patron  dont  la  reconnaissance  pour  ses  nom- 
breux bienfaits  a  identifié  le  nom  avec  celui  du  pays. 

Il  est  facile,  sur  ces  données,  d'expliquer  le  nom  de 
Montanges,  la  montagne  des  Anges.  C'est  le  point 
culminant  du  côté  du  Nord-Est,  séparé  de  Chfttillon 
par  la  gorge  profonde  où  serpente  la  route  de  Genève, 
le  long  de  la  Semine.  Le  village  commande  donc  la 
contrée;  et  il  sentait  le  besoin,  sans  négliger  ses  dé- 
fenses naturelles,  de  la  protection  des  esprits  célestes, 
dont  saint  Michel  est  le  chef. 

Les  maisons  du  village  de  Montanges  s'étagent  en 
amphithéâtre,  depuis  l'endroit  où  les  rampes  s'incli- 
nent à  pic  sur  le  ravin,  jusqu'au  sommet.  L'église  les 
domine  toutes  et  semble  les  rallier  vers  le  ciel.  Tout 
à  côté  est  le  presbytère,  séparé  de  l'église  par  l'avenue 
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du  cimetière  qui  le  longe.  Admirable  situation  pour 
le  curé»  qui,  d'un  seul  coupd'œil»  peut  embrasser  tous 
ses  paroissiens,  les  vivants  et  les  morts.  Que  de  fois  le 
regard  de  notre  saint  jeune  prêtre  a  dû  s'étendre  sur 
les  demeures  et  sur  les  tombes,  et  ses  bras,  dilatés  par 
la  charité,  les  unir  tous  dans  une  même  bénédiction  1 

Il  faut  passer  rapidement  sur  ses  vertus  pastorales, 
quoi  qu'il  s'y  soit  élevé  bien  au-dessus  de  la  mesure 
commune.  Ici  cependant  la  tâche  est  aussi  attrayante 
qu'elle  serait  facile;  car  là-haut  sa  mémoire  est  reli- 
gieusement gardée.  Pour  recueillir  des  témoignages 
qu'il  pressentait  devoir  être  précieux,  l'auteur  s'est 
donné  la  satisfaction  de  faire  le  voyage  de  Montanges. 
Quelle  joie  il  a  goûtée  à  l'entendre  louer  et  pleurer 
encore  des  anciens  qui  se  glorifiaient  de  l'avoir  connu  ! 
Avec  une  émotion  communicative,  fraîche  et  vive 
comme  d'hier,  ils  disaient  leurs  souvenirs  d'enfance. 
Ils  ne  l'avaient  sans  doute,  à  cause  de  leur  âge,  qu'im- 
parfaitement apprécié  ;  mais,  à  force  d'entendre  les 
vieillards  raconter  de  lui  mille  traits  de  bonté,  de  piété 
et  de  charité,  ce  qu'ils  avaient  vu  de  lui  s'était  imprimé 
dans  leurs  souvenirs  en  caractères  ineffaçables  de  res- 
pect et  d'amour  filial.  Le  P.  Chevron,  en  effet,  grandi 
à  leurs  yeux  par  son  héroïque  sacrifice,  était  souvent 
le  sujet  des  longs  entretiens  des  soirées  d'hiver.  A 
chaque  nouvelle  qui  venait  de  là-bas  à  travers  les  mers 
lointaines,  on  était  fier  de  lui  à  Montanges,  et  l'on  se 
rappelait  le  passé,  en  disant  :  «  C'est  un  saint  :  il  est 
capable  de  tout  I  » 

Outre  les  récits  de  vive  voix,  des  lettres  naïves,  et 
souvent  attendries,  de  ces  bons  montagnards  d'autre- 
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fois,  incapables  de  feindre^  ont  complété  la  collecte  de 
ce  pieux  pèlerinage  ;  et  l'on  permettra  à  Fauteur  d'en 
détacher  quelques  épis,  pour  les  jeter  sur  le  berceau 
d'un  sacerdoce  si  visiblement  béni  dès  les  premiers 
jours.  C'est  Thommage  spontané  et  désintéressé  d^une 
reconnaissance  dont  la  longueur  de  temps  suffit  à 
prouver  la  valeur  ;  et  n'est-il  pas  bon  de  reconnaître 
à  quels  signes  lésâmes  simples  s*accoutument  à  voir 
rhomme  de  Dieu  dans  leur  prêtre? 

ff  Le  souvenir  de  notre  vénéré  Pasteur,  M.  Chevron, 
nous  écrivait  la  veuve  Mermet  à  la  fin  de  18891  est 
toujours  présent  au  pays;  et  cependant  un  grand 
demi-siècle  nous  sépare  des  temps  heureux  où  nous 
étions  témoins  de  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Son 
humilité,  sa  douceur,  sa  charité,  attiraient  à  lui  les 
cœurs  les  plus  obstinés.  Je  me  souviens  d'une  vieille 
incréduleendurcie,qui,depuis  de  longues  années,  avait 
abandonné  tous  ses  devoirs.  Il  lui  parla  avec  tant 
de  bonté,  qu'il  la  ramena  au  bon  Dieu;  et  ce  jour-là, 
comme  il  était  joyeux  I  II  la  fit  dîner  avec  lui  :  «  Il 
faudrait,  disait-il,  sonner  toutes  les  cloches;  car  c'est 
grande  fête  au  paradis  I  » 

«  Bien  des  années  se  sont  écoulées  depuis  le  départ 
de  M.  Chevron,  écrit,  le  16  mars  1889,  André  Ballet  ; 
mais  son  souvenir  est  toujours  présent.  Ceux  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  le  connaître  aiment  encore,  pen- 
dant les  longues  soirées  d'hiver,  à  entretenir  la  veillée 
de  ses  bontés,  de  sa  douceur,  de  sa  charité.  Il  n'y  a 
pas  une  maison  qui  n'ait  reçu  plusieurs  fois  sa  visite 
dans  le  cours  d'une  année.  Il  allait  vers  le  pauvre 
comme  vers  le  riche;  il  partageait  leurs  peines  et 
leurs  joies;  et  les  plus  malheureux  étaient  ses  meil- 
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leurs  amis.  Que  de  fois  ceux  qui  manquaient  de  pain 
en  ont  trouvé  à  sa  table  l' Pendant  Thiver,  il  avait 
monté  un  fourneau  dans  uàe  pièce  de  la  cure,  et  il  y 
recevait  le  dimanche,  entre  les  offices,  les  gens  des 
hameaux  éloignés  ». 

«  Je  me  rappelle  encore,  écrivait  à  une  autre  date, 
la  même  veuve  Mermet,  qu^il  venait  souvent  le  soir 
voir  mon  père  ;  plusieurs  fois  il  nous  trouva  à  genoux 
pour  la  prière  :  «  Continuez,  disait-il,  j'aime  tant 
«  ces  prières  en  famille  I  »  Il  se  mettait  à  genoux  lui- 
même,  et  il  nous  édifiait  par  son  recueillement  ». 

C'est  sur  la  première  communion  des  enfants  que 
se  pressent  surtout  les  souvenirs  :  «  Je  vois  encore, 
dit  Marie- Antoinette  Gras,  sa  figure  au  catéchisme, 
avec  son  sourire  sur  les  lèvres.  Il  ne  savait  pas  gron- 
der ;  il  nous  encourageait  et  nous  donnait  des  récom- 
penses, des  images,  des  chapelets,  et  des  livres  à  la  fin 
du  mois  ». 

Un  trait  bien  touchant  prouve  que  ces  enfants  lui 
savaient  gré  des  attentions  dont  ils  étaient  l'objet.  Le 
jour  de  la  première  communion,  pour  éviter  la  dissi- 
pation des  courses  à  travers  les  hameaux,  il  invitait 
les  enfants  à  dîner,  les  petits  garçons  d'un  côté  et  les 
petites  filles  de  l'autre.  Sa  mère  et  une  de  ses  sœurs 
venaient  partager  sa  sainte  joie  et  l'aider  à  faire  ses 
honneurs.  Or,  un  jour,  sur  la  fin  du  repas,  les  enfants 
s'étaient  trouvés  seuls.  En  rentrant,  un  peu  après, 
M^'*  Chevron  les  trouva  tous  à  genoux,  le  chapelet  à 
la  main  :  «  Que  faites- vous,  mes  enfants  ?  »  leur  dit- 
elle.  Et  eux  de  répondre  tous  à  la  fois  :  «  Nous  prions 
pour  M.  le  curé,  qui  est,  comme  Notre-Seigneur,  si 
bon  pour  les  petits  enfants  I  » 
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Les  témoignages  surabondent  également  sur  sa 
piété  et  sa  mortification.  Sa  figure  amaigrie  par  la 
maladie  dont  il  relevait,  et  sans  doute  aussi  par  les 
austérités  qu'il  dissimulait  avec  tout  le  soin  possible^ 
avait,  dit  un  autre  témoignage,  «  un  air  ascétique  que 
tempérait  une  très  grande  douceur  ;  les  bonnes  gens 
craignaient  que  leur  saint  curé  ne  se  laissât  souffrir  ». 
Du  reste,  si  discrète  que  fût  la  domestique,  elle  était 
témoin  d'une  vie  habituelle  de  privations  volontaires 
et  d'aumônes,  qu'il  n'était  pas  possible  de  lui  déro» 
ber  entièrement  ;  et  ce  n'est  pas  lui  faire  injure  que 
de  soupçonner  qu'elle  ne  garda  pas  son  secret,  au 
point  qu'il  n'en  transpirât  au  moins  assez  pour  justi- 
fier les  alarmes  des  paroissiens.  Ils  le  conjuraient 
donc  de  ménager  ses  forces  ;  car  son  zèle  pour  le  bien 
des  âmes  le  tenait  toujours  en  haleine.  Mais  lui,  d'un 
air  grave  et  souriant,  les  réduisait  au  silence  :  «  Je  ne 
veux  pas,  disait-il,  rester  près  de  la  porte  du  paradis. 
Je  veux  une  des  meilleures  places  ;  il  faut  donc  que 
j'en  prenne  la  peine  (i)  »• 

On  se  plaisait  à  le  regarder  prier  ;  à  l'église  surtout, 
où  il  savait  unir  le  coup  d*œil  de  la  surveillance  avec 
une  tenue  toujours  édifiante.  Le  jeudi  saint,  devant 
le  reposoir,  à  Y  Heure  sainte  surtout,  on  s'attendrissait 
«  de  voir  de  grosses  larmes  inonder  ce  visage  si  noble 
et  si  bon  I  »  On  avait  remarqué  qu'il  avait  toujours 
dans  les  mains  son  rosaire,  «  son  compagnon  intime  ». 
Aussi  ne  s'étonnait-on  pas  de  le  voir  faire  à  tout  ins* 
tant  des  distributions  de  chapelets  et  en  recommander 
la  récitation.  Mais  avec  quelle  docilité  il  était  obéi,  et 

(i)  Lettre  de  François  Chalon. 
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avec  quelle  vénération  l'on  gardait  ces  gages  de  sa 
sollicitude  pastorale  I 

Ceux  qui  les  avaient  reçus,  après  s'en  être  mille  fois 
servis,  les  réclamaient  sur  leurs  lits  de  douleur  et 
les  retenaient  dans  leurs  mains  tant  qu'ils  en  avaient 
la  force.  Ils  demandaient  qu'on  les  leur  laissât  après 
la  mort  :  «  C'est  la  main  d'un  saint,  disaient-ils,  qui 
nous  les  a  donnés  :  ils  nous  ouvriront  le  paradis  I  »  (i) 
Il  aimait  aussi  à  distribuer  de  petits  livres  de  piété,  et 
surtout  ce  Pense^-y  bien  qui,  sous  le  plus  mince  vo- 
lume, cache  une  mine  de  solide  et  pénétrante  doc- 
trine (2). 

A  cette  occasion,  nous  relèverons  un  fait  digne  d'at- 
tention, sans  songer  d'ailleurs  à  le  qualifier.  François, 
fils  d'Antoine  Berrod,  qui  fut  sacristain  et  homme  de 
confiance  du  curé,  en  avait  reçu  un  exemplaire,  sur  la 
première  page  duquel  M.  Chevron  avait  inscrit  son 
nom.  François  y  tenait  comme  à  la  prunelle  de  ses 
yeux;  et  cependant,  par  une  inspiration  de  piété 
filiale  et  de  foi,  à  la  mort  de  son  père,  il  le  lui  mit 
entre  les  mains,  comme  «  un  passe-port  pour  le  ciel  ». 
Seize  ans  après,  le  cimetière  se  trouvant  trop  rempli, 
il  fallut  creuser  une  nouvelle  fosse  à  la  place  même 
de  celle  où  reposait  Antoine.  On  ouvrit  son  cercueil. 
Quelle  ne  fut  pas  l'émotion  de  ses  enfants,  quand  ils 
reconnurent  nettement  les  traits  de  leur  père,  et  le 
Pensei-y  ^^^^  ^^"^  ^"  ^^^^  ^^  parfaite  conservation 
entre  ses  mains  I  Ils  lurent  à  la  première  page  le  nom 
du  cher  curé,  aussi  distinct  que  le  jour  où  il  l'avait 

(i)  Lettre  de  François  Chaion. 

(3)  Dans  le  dossier  des  factures  payées,  on  trouve  par  cen- 
taines les  exemplaires  de  cet  opuscule. 
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écrit.  Saisis  de  respect  autant  que  d'étonnement,  ils 
n*osèrent  enlever  ce  qu'ils  regardèrent  comme  une 
preuve  incontestable  de  sa  sainteté  et  comme  une  ga- 
rantie du  salut  de  leur  père,  et  ils  le  replacèrent  pieuse- 
ment sur  ses  restes  dans  le  nouveau  tombeau. 

Les  âmes  d'une  nature  délicate  et  plus  culti- 
vées parlaient  avec  des  accents  de  vénération,  nous 
pourrions  dire  de  saisissement,  «  de  sa  modestie  ha- 
bituelle, de  sa  tenue  et  d'une  sorte  d'auréole  de  chas- 
teté qui  attirait  à  la  fois  et  retenait  à  distance.  Ces 
vertus,  jointes  à  la  science  de  Dieu,  donnaient  de 
grands  charmes  à  ses  instructions  et  à  tout  son  lan- 
gage, et  inspiraient  envers  lui  la  confiance  univer- 
selle qui  a  rendu  si  douloureux  son  départ  »  (i). 

«  Habitants  de  Montanges,  écrit  Jean  Berrod  à  la 
fin  d'une  lettre  fort  touchante,  nous  n'avons  qu'un 
seul  regret,  c'est  de  n'avoir  gardé  que  si  peu  de  temps 
un  saint  dans  notre  paroisse;  d'avoir  été  privés  de  la 
consolation  de  le  voir  mourir  entre  nos  bras  et  de 
recueillir  ses  dernières  paroles.  Dieu  l'appelait  à  de 
grandes  choses  pour  sa  gloire  :  que  sa  volonté  soit 
faite  !  » 

Assurément,  le  curé  qui  faisait  preuve  à  un  tel  degré 
de  son  attachement  à  sa  paroisse  ne  pouvait  prêter  à 
croire  qu'il  songeât  à  la  quitter.  A  ceux  qui  en  auraient 
eu  le  soupçon,  on  pouvait  opposer  en  plus  le  tendre 
amour  qu'il  avait  pour  les  siens.  Ce  sentiment  était 
loin  d'avoir  faibli  dans  ce  rapprochement  que  Mgr 
Dévie,  sans  avoir  été  sollicité,  avait  ménagé  à  leur 
grand  bonheur  à  tous.  Ils  jouissaient  de  ce  cher  voi- 

(i)  Diverses  lettres  de  la  famille  Tournéry. 
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binage,  et  ils  venaient  à  tour  de  rôle  prendre  soin  de 
la  cure  et  du  curé.  Il  se  prêtait  à  leur  affection  qu'il 
savait  si  bien  et  sentir  et  rendre.  Ses  lettres  en  té« 
moignenty  et  plus  d'une  fois  en  termes  gracieux.  Le 
23  mars  i838,  il  écrivait  à  son  frère  de  venir  l'aider  à 
remettre  le  jardin  en  état  :  «  Les  oiseaux,  continuait-il, 
commencent  à  gazouilleri  mais  tristement;  ils  sentent 
que  la  mère  n'est  pas  ici  pour  parler  d'eux  à  Nan- 
tua.  » 

Mais  quelles  que  fussent  son  affection  pour  ses  pa- 
roissiens et  sa  tendresse  pour  les  siens,  il  était  loin  de 
perdre  de  vue  son  grand  projet;  et  il  voyait  avec  fer- 
meté s'approcher  le  terme  que  Mgr  Dévie  lui  avait 
fixé,  bien  décidé  à  le  rappeler  au  prélat.  Sans  rien 
laisser  paraître  des  déchirements  de  son  cœur  aux 
flux  et  reflux  de  l'appel  de  Dieu,  il  faisait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  mettre  le  dernier  sceau  à  sa 
certitude  et  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité. 

A  la  retraite  pastorale  de  i838,  il  avait  donc  de 
nouveau  ouvert  son  âme  à  son  directeur.  Celui-ci, 
tout  en  confirmant  ses  premières  décisions,  et  en  l'en- 
gageant encore  à  entrer  préalablement  dans  une 
société  religieuse,  lui  avait  indiqué,  comme  capable 
de  lui  fournir  toutes  les  conditions  de  sécurité  et  de 
ferveur,  la  société  naissante  de  Marie. 

Il  en  fallait  moins  pour  raviver  dans  son  souvenir 
ses  débuts  à  Belley  et  le  R.  P.  Colin.  En  le  quittant, 
il  avait  voué  au  vénérable  père  la  confiance  que  les 
saints  inspirent  aux  saints  ;  et  de  loin  il  avait  suivi 
avec  intérêt  les  généreux  essais  d'apostolat  que  la 
Société  avait  déjà  faits  à  travers  l'océan,    au   len- 
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demain  même  du  jour  où  TEglise  avait  béni  son 
berceau.  Telle  avait  été  pour  lui  la  première  raison 
providentielle  d^incliner  de  ce  côté.  Mais,  comme 
il  le  disait  plus  tard  au  R.  P.  Guitta,  le  nom  que  la 
Société  avait  reçu  du  saint  siège,  le  doux  nom  de 
Marie,  lui  était  si  sympathique  I  II  avait  toujours 
tendrement  aimé  Marie,  depuis  surtout  qu'il  avait 
entendu  sa  mère  lui  répéter  qu'elle  l'avait  consacré  à 
Elle  dès  sa  naissance.  Ce  nom  fut  donc  l'aimant  qui 
fixa  définitivement  son  cœur. 

De  son  côté  le  R.  P.  Colin  avait  conçu  de  lui  trop 
d'estime  pour  hésiter  à  répondre  à  ses  ouvertures.  Or 
justement  la  Providence  permit  qu'il  se  trouvât  au 
séminaire  de  Brou,  dans  la  retraite  même  où  l'abbé 
Chevron  recevait  cette  réponse  définitive  de  sondirce- 
teur.  Il  leur  fut  facile  de  s'entendre  pour  concener 
toutes  les  mesures.  Prévoyant  les  grandes  difficultés 
que  susciterait  sa  famille  contre  son  départ  s'il  n'était 
pas  brusqué,  et  désirant  en  conséquence  quitter  le  pays 
en  grand  secret  et  promptitude,  il  obtint  de  son  futur 
supérieur  de  renvoyer  le  noviciat  à  son  arrivée  au 
terme  du  voyage.  Il  fut  aussi  convenu  qu'il  serait  in- 
formé en  temps  utile  du  premier  départ  qui  aurait  lieu, 
afin  de  faire  ses  préparatifs  à  la  longue  et  sans  bruit. 
Après  cela  il  n'avait  plus  qu'à  attendre  ;  et  il  s'occupait 
sérieusement  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  lorsque, 
au  milieu  de  janvier,  il  reçut  avis  que  le  départ  en 
question,  qui  allait  être  le  troisième,  était  fixé  pour  le 
courant  de  l'été. 

C'est  ainsi  qu'il  se  prêtait,  avec  autant  d'activité 
que  le  permettait  la  prudence,  aux  desseins  bien  con- 
nus de  Dieu.  Mais  au  prix  de  quelles  angoisses  ne  se 
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livrait  pas  dans  son  âme  le  combat  de  la  grâce  et  de 
la  plus  aimante  et  la  plus  délicate  nature?  Dieu  devait 
triompher;  mais  que  de  soupirs  à  étouffer  et  de  fibres 
à  rompre,  que  de  révoltes  à  soumettre,  lorsque  se 
dressait  devant  ses  yeux  l'image  de  tous  ces  doux 
visages  que  sa  détermination  allait  mettre  en  pleurs, 
peut-être  en  courroux  I  Ses  lettres  au  départ  nous 
révéleront  la  violence  de  Tangoisse  qu'il  eut  alors  à 
endurer. 

Mais  déjà  nous  en  trouvons  des  traces  dans  cette 
correspondance  des  paroissiens  de  Montanges  où  nous 
avons  puisé.  Nous  citerons  d'abord  un  souvenir 
qui  se  montre  dans  plusieurs  de  ces  lettres  en 
termes  presque  identiques;  nous  les  reproduisons 
dans  leur  naïve  simplicité.  «  Quelques  mois  avant  le 
départ  qui  nous  a  enlevé  notre  trésor,  M.  le  curé  disait 
à  Antoine  Berrod  :  «  J'ai  entendu  un  refrain  qui  me 
revient  toujours  à  la  mémoire  : 

«  C'en  est  fait,  sur  la  terre  étrangère, 

«  Il  faudra  renoncer  au  bonheur; 
«  Et  mourir  sans  revoir  ma  vieille  mère, 
«  Sans  revoir  mes  parents  et  mes  amis  (i)  1  • 

Il  ajoutait  même  un  jour  :  (c  Mon  pauvre  Antoine, 
je  suis  bien  malheureux.  Ces  paroles,  cet  air,  me 

(i)  Voici  le  texte  rectifié;  il  est  tiré  d'une  romance  qui  avait 
vogue  à  ce  moment  : 

C'en  est  fait  :  sur  la  terre  étrangère 
Il  faudra  consumer  mes  beaux  jours. 
Et  mourir  sans  revoir  mon  vieux  père, 
Sans  revoir  mes  fidèles  amours  I 

Le  saint  curé  l'avait  entendu  chanter  dans  le  salon  du  vieux 
château  de  Montanges. 
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poursuivent  sans  cesse^  et  ils  m'accablent  si  fort  que 
je  me  demande  si  je  peux  montera  l'autel,  craignant 
de  les  redire  sans  m'en  apercevoir  ». 

On  n'eut  que  trop  tôt ,  à  Montanges,  l'explication 
de  ce  mystère  qui  étonna  fort  des  gens  accoutumés 
à  la  piété  de  leur  pasteur,  si  soutenue  et  toujours 
maîtresse  d'elle-même. 

La  lettre  de  la  veuve  Mermet,  en  nous  renseignant 
encore  sur  le  combat  qui  se  livrait  dans  l'âme  de  l'abbé 
Chevron,  nous  apprend  un  fait  bien  saisissant.  Il 
n'était  que  trop  sûr  du  coup  terrible  dont  son  départ 
frapperait  sa  mère;  mais  il  comptait  aussi  sur  son 
grand  esprit  de  foi,  et  il  cherchait  les  occasions  de 
pressentir  ce  qu'il  devait  lui  en  coûter  pour  faire 
triompher  en  elle-même  la  grâce  sur  la  nature.  Voici 
le  fait.  Il  avait  invité  à  Montanges,  où  se  trouvait  alors 
sa  mère,  une  dame  de  même  âge,  mère  d*un  jeune 
prêtre,  qui  était  son  condisciple  et  son  ami.  Il  amena 
l'entretien  sur  la  Propagation  de  la  Foi.  Cette  œuvre, 
qu'avait  déjà  tant  goûtée  son  enfance,  lui  était  plus 
chère  que  jamais;  il  y  avait  depuis  longtemps  associé 
sa  paroisse,  et  il  aimait  à  s'en  entretenir  en  toute  oc- 
casion.  Laissons  maintenant  la  parole  à  la  fidèle 
interprète  de  l'événement. 

«  Je  me  rappelle  encore  qu'une  fois,  M"*  Chevron, 
sa  mère,  se  trouvait  avec  M"*"  X.  chez  M.  le  curé  :  elles 
causaient  avec  lui  :  «  Que  feriez-vous,  ma  mère,  lui 
demanda-t-il,  si  je  partais  pour  les  missions?  »  M"*'  X. 
s'écria  la  première  :  «  J'ai  mon  fils  prêtre;  eh  bien  I 
«  j'aimerais  mieux  le  voir  porter  en  terre,  que  s*en 
«  aller  vers  les  sauvages  1  »  M™*. Chevron  dit  alors 
avec  un  grand  calme  :  <c  Dieu  sait  combien  la  sépara- 
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'  <K  tion  de  mon  fils  me  serait  cruelle  ;  mais  s'il  le  vqu- 
«'  lait|  pourrais-je  m'y  opposer?  J'aurais  au^ moins  la 
<c  joie  de  m'entretenir  par  correspondance  avec  lui,  et 
«(  de  savoir  qu'il  ferait  du  bien  à  ces  pauvres  infi- 
«  dèles.  » 

k  Eh  bieni   il  fut  fait  comme  elles  avaient  dit. 
Presque  le  même  jour,  M.  Chevron  partit  là-bas  bien 

'  loin  vers  les  sauvages  qui  nous  l'ont  pris.;  et  M.  X. 
fut  porté  en  terre.  » 

L'abbé  en  question  mourut  en  effet  à  la  fleur  de  ['âge 
et  des  plus  riches  espérances. 
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EL  était  donc  Tétat  d'âme  du  P.  Chevron, 
au  lever  du  jour  mémorable  qu'il  désirait 
et  appréhendait  avec  une  égale  vivacité.  Le 
cœur  ferme,  quoique  broyé,  il  avait  tout 
prévu  et  tout  préparé  ;  mais  il  ne  comptait,  pour  le 
moment  décisif,  que  sur  la  grâce  d'en  haut.  Cette 
lutte,  en  effet,  qui  se  livrait  en  lui-même,  il  pressen- 
tait qu'elle  allait  devenir,  terrible,  et  l'on  verra  que 
son  attente  fut  même  dépassée. 

La  vocation  apostolique  se  greffe  assez  souvent  sur 
'des  âmes  ardentes,  aventureuses  ou  enthousiastes, 
qu'attire  l'inconnu  plein  de  périls,  ou  qu'exalte  à  son 
heure  le  désir  du  martyre.  Au  moment  de  quitter  le 
pays  et  la  famille,  il  n'y  a  en  elles  que  de  légers  com- 
bats; elles  vivent  peu  dans  le  présent,  et  le  passé  est 
tout  décoloré  par  leurs  visions  d'avenir.  D'autres  ont 
été  moins  attirées  que  repoussées  vers  les  missions  : 
pour  elles  le  foyer  de  la  famille  a  eu  tant  de  tristesses 
et  si  peu  de  bonheur  I  des  revers  ou  des  injustices  les 
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lésenchantées  du  monde,  qu'elles  veulent  fuir  au 
loin. 

ais  dans  l'âme  du  P.  Chevron,  tput  est  dans  l'ordre 
mesure.  Au  milieu  des  fluctuations  de  ses  pen- 
,  il  se  gouverne  par  la  raison,  et  il  ne  s'inspire  que 
.  foi  (i)  :  il  ne  devancera  pas  d'une  minute,  mais, 
ire  sonnée,  il  ne  saura  ni  reculer  ni  fléchir.  Il 
bien  que  la  nature  réclamera  ses  droits  :  son  cœur 
déjà  assez  fort,  et  son  cœur  n'a-t-il  pas  aussi  des 
ins?  Il  est  aimé  et  considéré  partout  où  il  a  passé, 
ut  être  dans  son  diocèse  un  prêtre  de  grands  ser- 
;.  Et  sa  famille  qu'il  chérit  tant,  dont  il  est  tant 
i,  et  à  des  titres  aussi  légitimes  que  tendres  et 
les?  Sa  famille  où  tout  le  monde  s'aime  et  vit  en 
,où  tout  est  en  prospérité  I  Et  lui,  si  délicat  à  seu- 
il avait  parfaitement  conscience  de  ses  motifs  et  de  l'io- 
:ion  d'après  laquelle  il  se  conduisait.  Dans  sa  lettre  de 
res  à  sa  famille,  en  date  du  8  juin,  il  écrit  ces  ligues 
râbles  :  t  Vous  avez  sans  doute  pensé,  et  bien  d'autres 
it  pensé  avec  vous,  que  mou  départ  était  l'effet  d'un  mou- 
Qt  de  zèle  inconsidéré.  Non  :  je  vous  afSrme  que  ma  vo- 
1  a  été  pendant  dix  ans  toujours  raisonnéeà  froid;  je  n'ai 
ilté  que  la  raison,  éclairée  par  l'obéissance,  la  seule  lumière 
rétien  dans  les  choses  du  salut.  Je  n'ai  que  bien  rarement, 
ne  pas  dire  jamais,  éprouvé  ces  élans  d'amour  qui  em- 
nt  et  enlèvent  certaines  Smes  privilégiées.  Après  cela,  tous 
trop  chrétiens  vous-mSmes  pour  ne  pas  sentir  qu'il  n'y 
plus  d'objections  et  plus  d'obstacles.  La  voix  de  Dieu  était 
due  ;  il  connaît  ma  santé,  il  connaît  ma  faiblesse.  Selon 
robabilités  humaines,  je  ne  peux  supporter  longtemps  les 
■es  des  missions;  n'impone  :  n'a>t-it  pas  ressuscité  Lazare? 
n  faire,  des  pierres  elles-mêmes,  des  enfants  d'Abraham... 
lis,  s'il  veut  que  mon  heure  soit  venue  de  mourir,  qu'op- 
'  à  son  adorable  volonté  ?  Qu'il  soit  béni  1  il  m'ordonne 
rtir  :  partonsl  Vivants  ou  morts  nous  sommes  au  Sei- 
rt  ■ 
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tir,  si  heureux  du  bonheur  qu'il  répand,  et  si  craintif 
de  causer  autour  de  lui  la  moindre  peine  I 

Il  allait  donc,  accomplissant  au  jour  le  sacrifice 
du  jour  et  s'abandonnant  à  Dieu  de  celui  du  lende- 
main, selon  Tordre  du  bon  Maître.  L'un  après  l'autre, 
son  œil  ouvert  et  soumis  avait  reconnu  les  signes  de 
l'appel  définitif.  Ses  directeurs  avaient  parlé;  ils 
avaient  obtenu  pour  lui  le  congé  de  son  évêque,  à 
l'échéance  convenue  ;  la  société  de  Marie  lui  avait 
été  signalée,  et  elle  l'attendait.  C'est  ce  calme  [et  cette 
simplicité,  où  se  révèle  la  vraie  sagesse,  qui  caracté-  é 

risent  la  conduite  du  P.  Chevron  en  des  circonstances  -^ 

si  critiques  ;  et  nous  osons  espérer  qu'on  ne  taxera 
pas  de  longueurs  les  détails  qui  en  vont  donner  la 
preuve.  Ils  nous  sont  tous  fournis  par  des  membres 
et  des  amis  intimes  de  la  famille.  «  Mille  fois,  nous 
dit  une  correspondance,  j'en  ai  entendu  le  récit,  et 
jamais  il  ne  s'achevait  sans  que  tous  éclatassent  en 
sanglots.  » 

Le  jour  arrêté  pour  s'arracher  à  sa  paroisse  et  au 
pays  natal  fut  celui  de  la  Pentecôte,  le  19  mai  i83g. 
Cette  fête  lui  fournissait,  sans  trahir  son  des- 
sein, l'occasion  de  donner  à  ses  fidèles  les  conseils 
plus  pénétrants,  dont  il  avait  dessein  de  faire 
comme  son  testament  de  pasteur.  A  cette  condi- 
tion favorable  il  avait  eu  soin  d'ajouter  celle  du 
renouvellement  de  la  première  communion.  Ayant 
ainsi  sous  la  main,  aux  premiers  rangs  de  l'église, 
les  enfants  recueillis  et  en  sainte  joie,  nul  ne  pouvait 
s'étonner  qu'il  trouvât  dans  son  cœur  ce  langage 
pastoral,  plus  vif  et  plus  paternel,  qui  a  tant  d'écho 
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dans  l'âme  des  parents.  Mais  sa  mère  était  alors  près  • 
de  lui  ;  il  se  défia  de  cette  divination  du  cœur  ma» 
ternely  qui  pouvait  surprendre  son  secret  à  travers  les^ 
paroles  dont  il  espérait  bien  que  l'auditoire  n'attri- 
buerait l'accent  qu'à  l'émotion  de  la  circonstance.  On 
va  voir  comment  il  s'y  prit  pour  conjurer  l'orage  de 
tendresse  sous  lequel  il  appréhendait  de  succomber^-. 
L'orage  éclata  plus  tard,  mais  à  un  moment  et  à  une 
distance  où  son  âme  était  à  l'abri  du  retour. 

Avant  tout,  il  fallait  pourvoir  à  la  paroisse  pendant 
la  vacance  qui  pouvait  se  prolonger.  Selon  les  instruc^ . 
tions  que  lui  avait  données  Mgr  Dévie,  il  alla  la. 
veille  à  Champfromier  prier  M.  Robert,  le  curé,  etson 
vicaire,  M.  Andru  étant(i)y  de  vouloir  bien  en  prendre 
la  charge  pendant  qu'il  irait  à  Lyon,  et  «  en  quelques, 
autres  lieux  ».  M.  Robert  devait  partir  dès  le  lundi 
pour  Ferney,  à  l'est  de  Montanges.  «  Nous  n'avons- 
guère  de  chances  de  nous  rencontrer  »,  lui  dit-il.  -r*. 
<c  Eh  I  qui  sait,  Monsieur  le  curé  ?  répondit  l'abbé 
Chevron,  nous  n'aurions  qu'à  pousser  à  fond  chacun 
dans  notre  sens.  »  ■ 

Le  soir,  à  la  collation,  il  demanda  à  sa  mère,  qui 
avait  l'oreille  un  peu  dure,  si  elle  le  comprenait  biea 
au  prône  :  <c  Oui,  répondit-elle,  quand  vous  montes, 
dans  la  chaire;  mais  difficilement  quand  vous  parlez, 
de  l'autel.  »  Son  parti  fut  donc  arrêté  :  il  parlera  de 
l'autel,  la  présence  des  enfants  dans  le  chœur  justi-i. 
fiant,  cette  préférence  aux  yeux  de  sa  mère,  qui  ne 
songea  point  à  s'en  plaindre. 

(zV  Au  jour  où  s*'écriyent  cèslfgnés,  M.  Ahdruétant  est  curé 
à  Beynost.  C'est  de  lui  que  nous  tenons  ces  détails. 
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Aux  offices,  il  trouva  le  moyen  de  dire  tout  ce  que 
sa  grande  charité  lui  inspirait  pour  Tavenir  de  sa 
paroisse,  en  ce  nloment,  un  des  plus  graves  de  sa  vie. 
Le  mystère  du  jour  lui  offrait  son  thème  favori  de  la 
propagation  déiaffdi.  Là,' il' iét-ait  sur  son  terrain,  et 
il  parla  avec  cette  effusion  que  donnent  à  la  parole  la 
cônViction  ardente,  l'expérience  acquise  de  la  vérité  ; 
il  parla;  de  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes  et  du 
bonheur  de  Taimer,  de  se  sacrifier  pour  lui.  Il  con- 
jura, avec  des  accents  qu'on  ne  lui  avait  pas  connus, 
ses  chers  enfants  de  persévérer  dans  l'innocence  et  la 
piété,  qui,  eh^  lés  rendant  si  heureux  en  ce^  moment^ 
faisaient  d'eux  le  trésor  de  leurs  parents  et  la  joie  de 
toute  la  paroisse.  Peu  de  jours  après,  un  des  parois^^^ 
siehs,  qui  n^  soupçonnait  rien  encore,  disait  à 
M.  Andruétant  :  «  Nous  pleurions  tous,  les  hommes 
comnie  les  femmes  ;  il  nous  semblait  que  ses  recom^ 
mandations  paternelles'  à  nos  enfants  s'adressaient  à 
chacun  d'entre  nous.  Aussi,  à  là  fin,  quand  il  les 
bénit  aprèà'  leur  avoir  distribué  leurs  images^  tout 
le  monde  se  prosterna,  et  il  étendit  ses  bras  pour  nous 
béiiir  tëtls,  d'uhë  voix  tremblante  qui  nous  alla 
cofaitùe  jamais  au  fotld  de  l'âme.  » 
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L'helit^  critique  était  arrivée.  On  savait  qu5il  allait 
partit  pour  un  voyage  dfe  plusieurs  jours;  sa  mère 
avait  ellè-nlême  préparé  sa  valise  sans  trop  d*inr 
qùiétud^é,  né  soupçonnant  rien  du  dessein  dont  la 
conïïaissance'devàil:  sitôt  lui' percer  le  cœur.  Quand  il 
quitta  le  seuil  de  la  cure  après  les  vêpres  :  «  Mais 
enfin  où  allez-vous  ?  lui  dit-elle,  en  l'accompagnant  : 
vous  ne  me  l'avez  pas  dit,  et  quand  reviendreZ'^ous  ?  » 
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—  <t  Mère,  lui  répondit-il  d'un  ton  où  elle  put  pres- 
sentir de  la  douleur  sous  une  forme  enjouée,  mère, 
vous  savez  bien  que  le  bon  Dieu  n'aime  pas  les 
curieux.  » 

La  domestique  se  cachait  pour  pleurer.  Depuis 
longtemps  elle  avait  fait  ses  remarques  sans  rien 
dire  ;  mais  c'est  à  grand'peine  qu'à  force  de  respect 
pour  son  maître  elle  était  parvenue  à  se  contenir* 
«  Venez  avec  ma  mère  »,  lui  dit-il  ;  et,  pour  donner  le 
change,  il  ajouta  en  lui  montrant  dans  la  cour  un  jeune 
coq  :  «  Vous  l'engraisserez  pour  mon  retour.  »  Son 
fidèle  sacristain  lui  dit  adieu  devant  l'église,  en  lui 
donnant  son  fils  pour  porter  la  petite  valise  :  «  Adieu, 
mon  cher  Antoine  »,  répondit-il  avec  un  accent  qui  fit 
tressaillir  la  mère,  ce  Ne  dites  pas  adieu,  mon  fils, 
s'écria-t-elle,  dites  au  revoir.  »  —  «  Non,  mère,  à 
Dieu,  à  Dieu  toujours  I  ne  m'avez-vous  pas  donné  à 
lui  dès  ma  naissance  et  pour  jamais  ?  » 

Pour  se  rendre  à  Lyon,  il  lui  fallait  descendre  dans 
la  vallée  de  la  Semine  et  y  attendre  la  diligence  de 
Genève,  au  lieu  dit  Trébillet,  entre  le  relaî  de  Châ- 
tillon  et  celui  de  Nantua.  La  route  à  prendre  suit 
d'abord  pendant  un  quart  d'heure  le  plateau  de  Mon- 
tanges;  elle  s'inclinait  ensuite  en  une  pente  rapide 
qui  a  été  plus  tard  rectifiée.  Au  point  d'inclinaison 
est  une  grande  croix  de  bois,  qui  porte  le  nom  de 
CroiX'du-Part  (i),  et,  à  une  petite  distance,  le  torrent 
du  Nant'-Blanc  traverse  le  chemin  pour  se  précipiter 
avec  fracas  dans  l'abîme.  Sur  le  bord,  l'abbé  Chevron  ' 

(i)  Peut-être  du  départ^  les  habitants  aimant  à  accompagner 
jusque-là  leurs  hôtes  ou  leurs  parents  quand  ils  partaient  pour 
quelque  voyage. 
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arrêta  sa  mère,  et,  après  l'avoir  embrassée,  elle  reprit 
le  chemin  de  la  cure  pendant  qu'il  descendait  avec  son 
petit  porteur. 

Déjà  ils  étaient  arrivés  à  l'hôtellerie  deTrébillet;  il 
avait  renvoyé  l'enfant  après  une  dernière  caresse,  et  il 
se  tenait  pensif,  incliné  sur  le  dossier  de  sa  chaise  et 
le  visage  dans  ses  mains,  lorsque  la  domestique  entra 
subitement:  «Monsieur  le  Curé,  lui  dit-elle  d'une  voix 
tremblante,  votre  mère  veut  vous  parler  :  elle  descend.» 
Il  eut  un  moment  d'hésitation,  puis  il  se  leva  réso- 
lument en  se  recommandant  à  Dieu  et  remonta  à  sa 
rencontre.  Il  la  trouva  au  bout  de  quelques  pas. 

A  peine  l'avait-il  quittée  au  pied  de  la  croix  du 
Pan,  que  la  domestique  avait  éclaté  en  sanglots. 
«  Madame,  répondit-elle  à  la  pauvre  mère,  vous  ne 
reverrez  plus  votre  fils  I  il  part  bien  loin,  là-bas  pour 
les  missions.  »  La  mère  aussitôt  l'accable  de  ques- 
tions; et  la  brave  fille  raconte  tout  ce  qu'elle  concentre 
dans  son  cœur  depuis  de  longs  mois  :  M.  le  Curé 
couche  sur  la  dure  ;  il  met  de  côté,  pou  r  les  porter  aux 
malades,  les  mets  qu'elle  lui  prépare,  et  il  ne  se  nourrit 
que  de  légumes  et  de  pain;  il  prie  la  nuit  et  le  jour. 
—  «  Courez  après  lui,  s'écria  la  mère  alarmée;  dites- 
lui  que  je  veux  lui  parler.  »  Et,  de  toute  la  vitesse  que 
permettaient  ses  infirmités  et  son  âge,  elle  suivit  la 
bonne  qui  s'était  élancée  sur  la  pente  du  ravin. 

Ce  fut  un  moment  d'angoisses.  Ils  se  regardaient 
en  silence.  Soit  à  cause  de  son  profond  respect  pour 
le  caractère  sacerdotal,  soit  crainte  d'apprendre  un 
secret  auquel  elle  ne  se  sentait  pas  préparée,  la  mère 
l'osait  interroger  ;  le  fils  s'efforçait  de  contenir  sous 
iin  visage  souriant  lea  sanglots  qui  lui  oppressaient  la 
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poitrine.  Il  avoua  plus  tard,  dans  sa  lettre  à  M.  Tabbé 
Debelay,  curé  de  Nantua  (i),  qu'il  se  méfia  en  ce  mo- 
ment^ non  de  la  magnanimité  de  sa  mère,  mais  de  W 
propre  faiblesse.  A  la  fin^  la  pauvre  mère,  en  plon- 
geant dans  les  yeux  de  son  fils  un  regard  qui  lui  perça 
le  cœur,  prononça  avec  la  plus  vive  anxiété  ce  mot  dé  " 
missions  lointaines  qui,  sur  les  lèvres  de  la  servante^ 
venait  de  la  bouleverser.  En  ce  moment  même,  on 
entendit  les  grelots  de  la  diligence.  Faisant  soudain 
un  appel  désespéré  à  la  grande  foi  de  sa  mère  :  «  Dites- 
moi  de  remonter  avec  vous,  s'écria-t-il,  et  je  ne  partirai 
pas  !  »  Elle  lui  répondit  :  «  Vous  êtes  prêtre,  mon' 
fils,  et  moi,  qui  suis-je  pour  m'opposera  Dieu  ?  Allez 
où  il  vous  appelle,  mais  promettez-moi  que  je  vous 
reverrai.  »  Et  lui  sans  hésiter  :  «  Ouï,  nous  nous  re- 
verrons,  ma  mère  !...  »  et  tout  bas  il  ajouta:  «  Au 
ciel  1  »  Il  l'embrasse  alors  et  s'élance  vers  la  voiture 
qui  l'attendait. 

Une  heure  après  cette  scène  antique,  il  était  à  Nan-' 
tua.  Pendant  le  relaî,  il  courut  à  la  maison  paternelle, 
où  la  famille,  tout  entière  à  la  joie  du  saint  jour,  pre-' 
naît  le  repas  du  soir.  Sans  se  laisser  annoncer,  il  vou- 
lut  parcourir  tous  les  appartements,  chacun  éveillant 
en  lui  un  souvenir  doux  et  amer,  et  recevant  en  échange 
une  larme  furtive  et  une  bénédiction.  Puis  il  entriai  à' 
la  salle  à  manger.  Tout  ce  cher  monde,  si  heureuse* 
ment  surpris,  se  lève;  les  enifants  en  grapcie. allégresse 
se  sùspçndent  au  cou  de. l'oncle!  Lui^  d^un  geste^ 
demande  le^  silence  :  «  Je  n'ai  qu'une  minute:  je 
pars  pour  Lyon  ;  je  viens  vous  embrasser  tous.  » 

(i)  En  date  de  Lyon,  du  22  mai,  trois  jours  après  cette  scène. 
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Puj^  il  s'arrache. à  leyrs  brfis  et  les  laisse  dans  un 
re4oublement  de  bonheur.  Hélas  I  qu'il  allait  être 

court.!  ... 

Le  lendemain  20  mai,^  il  était  à  Lyop,  où  le  fidèle 
Giç«rd  :^e  hâta  de  le  rejoindre  pour  Taider  dans  ses 
derniers  préparatifs  eit  le  soutenir  en  une  agonie  où  le 
secours  d'une  sainte  amitié  devait  lui  être  si  pré- 
cieux, 

Âgopie  I  c'est  bien  le  mot  qui  convient  pour  expri- 
mer, les  sentiments  opposés  qui  se  livrèrent  le  plus 
viotept  combat  dans  son  cœur  pendant  deux  intermi- 
nab^jss  journées,  A  force  de  prendre  sur  lui,  et  grâce 
aux  occupations  pastorales  qu'il  s'était  ménagées  à 
Montangesy  il  avait  comprimé  les  retours  de  1^  nature; 
une  fois  livré  à  lui-même,  il  dut  en  subir  tout  le  choc. 
La  pensée  de  ceux  que  la,  triste  nouvelle  allait  le  len- 
deipaain  plonger  dans  la  consternatioui  qu'il  abandon- 
naijt  pour  ne  j^majs  plus  les  revoir,  sans  avoir  même 
échangé  Ip  dernier  baiser,  se  dressait  devant  lui  ;  il  se 
sentiut  anéantir. 

U  a  décrit  sts  déchirements  dans  sa  correspondance  ; 
car.,  enfin,  il  fallait  bien  leur.envoyejr  ce  fatal  adieu  et 
leuf  iaire  connaître  s^  détermination.  Il  jugea  néces- 
saire d'attendre  jusqu'au  22,  pour  n'avoir  pas  à  crain- 
due,  de  la  part  des  siens,  un  assaut  devant  lequel  il 
cr^goait  de  défaillir;  et  c'eçt  411  moment  où  il  prenait 
la  route  de  Paris  et  de  Londres,  que  son  triste  mes- 
sage parvenait  dans  sa  famille. 

H  chpisit.pour  son  intermédiaire,  le  digne  curé  de 
Narotu/ij  M.  l'abbé  Débelay^  plus  tard  archeyêqqe 
d'AviguOfli  et  il  -mlf,  sous-  le  pli  une  lettre  pour  sa 
mère.  Là,  il  lui  expose  tout  ce  qu'il  a  éprouvé  le  lundi 
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1  à  Lyon,  k  la  suite  de  la  nuit  passée  en  voiture 
iommeil  ;  puis  il  ajoute  :  a  Le  lundi  soir,  je  n'y 
i  plus.  L'idée  de  me  séparer  de  vous,  l'idée  du 
poir  dans  lequel  j'allais  vous  jeter,  me  mit  hors 
)i  et  me  fit  faire  mille  souhaits  insensés.  Que 
me  les  pardonne  I  j'aurais  voulu  qu'il  m'arrivât 
ue  grave  accident  qui  m'obligeât  à  rester  avec 
J'allai  trouver  le  R.  P.  Colin  pour  lui  parler  de 
nté.  Je  lui  exposai  scrupuleusement  mes  craîn- 
iiême  en  exagérant.  Le  soir  je  commençais  à 
:r  que  le  lendemain  on  me  déclarerait  incapable, 
le  tint  deux  jours  dans  ces  inexprimables  an- 
;s  pour  délibérer,  et  l'on  faisait  prier  dans  plu- 
;  communautés  ferventes  pour  connaître  la  vo- 
de  Dieu  ». 

în  la  décision  est  rendue.  On  l'assure  et  on  lui 
e  —  l'événement  l'a  confirmé  —  que  sa  santé 
es  bonnes;  qu'il  ne  pourrait  imputer  le  retour 
ière  qu'à  un  manque  de  courage,  de  docilité  et 
ifiance  en  face  de  ce  qu'on  lui  affirme  Stre  vnti- 
l'appel  de  Dieu.  C'en  est  fait  :  sa  foi  se  ranime 
œur  lui  revient.  «  Tout  aussitôt,  continue-t-il, 
aux  pieds  du  saint  Tabernacle,  renouveler  mon 
ce  que  tant  de  fois,  dans  le  cours  de  l'année, 
i  fait  à  Montanges.  Je  me  suis  senti  soudain 
i  tout  pour  l'avenir  inconnu  qui  m'attend.  Il  ne 
ste  qu'une  peine,  mais  qu'elle  est  cuisante  I  celle 
douleur  que  je  vous  cause  !  » 

te  peine  est  le  trait  qui  va  se  retourner  sans 
dans  la  plaie.  Il  y  revient  à  toutes  les  pages  de 
igue  et  tendre  correspondance;  et  il  rouvre  ses 
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lettres  déjà  fermées  pour  l'exprimer  encore.  Mais,  sur 
cette  blessure  qu'il  a  été  contraint  de  faire  au  cœur 
maternel,  il  s'attache  surtout  à  répandre  le  baume  des 
consolations  surnaturelles.  La  résignation  et  le  grand 
courage  qu'il  a  trouvés  aux  pieds  du  saint  Tabernacle, 
il  veut  les  panager  avec  sa  mère.  Il  fait  donc  appel  à 
la  grande  piété  dont  il  sait  qu'elle  est  tout  animée. 
Elle  qui,  dans  son  enfance,  lui  a  répété  si  souvent  les 
paroles  de  la  reine  Blanche  à  saint  Louis,  sa  mère 
voudrait-elle  l'exposer  au  sort  des  hommes  qui  se 
révoltent  contre  l'ordre  clairement  manifesté  de  Dieu  ? 
Il  la  connaît  mieux  ;  aussi  bien  souvent  avait-il  eu  la 
pensée  de  s'ouvrir  pleinement  à  Montanges,  persuadé 
qu'il  aurait  trouvé  en  elle  le  cœur  de  la  mère  des 
Machabées  et  de  la  mère  de  saint  Symphorien.  Ses 
directeurs  l'en  ont  détourné.  Maintenant  c'est  l'heure 
de  prouver  que  le  fils  a  bien  jugé  la  mère,  une  incom* 
parable  mèrel... 

Il  va  plus  loin,  et  il  prend  comme  l'offensive,  en  lui 
attribuant  la  responsabilité  première  de  cette  vocation 
dont  elle  va  être  accablée.  Il  fallait  être  bien  sûr  du 
cœur  maternel  pour  lui  tenir  un  tel  langage  qui  honore 
également  et  la  mère  et  le  fils.  «  Dites-lui  bien , 
ajoute-t-il,  en  s'adressant  à  M.  Debelay,  dites  bien  à 
ma  mère  que  c'est  elle  qui  a  voulu  mon  départ.  Que 
de  fois  elle  m'a  dit  qu'avant  ma  naissance  elle  m'avait 
voué  à  la  sainte  Vierge  !  La  sainte  Vierge,  en  m'en- 
voyant  dans  la  mission  ouverte  sous  ses  auspices,  n'a 
donc  fait  que  me  prendre  de  ses  mains .  Je  n'en  puis 
davantage,  et  c'est  moi  qui  suis  Thostie  du  sacrifice  où 
c'est  elle  qui  m'immole.  Mais  j'en  suis  le  premier  heu- 
reux et  fier;  et  ce  que  je  demande  avant  tout  à  la  Mère 
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du  ciel^  si  elle  daigne  1  agrëer,  c'est  qu'elle  console  ma 
mère  de  la  terre  !...  »  '  » 

11  termine  par  un  trait  de  sublime  abnégation.  «Je 
suis,  dit-ily  obligé  de  ônir;  mais  je  garde  le  c'œur'dé- 
chiré  par  cette  pensée  de  la  peine  que  je  vais  dausfer  à 
ma  mère.  Oh  !  qu'un  riiot  de  sa  ^art  me  consfol^fait  ! 
ou  plutôt,  que  le  bon  Dieu  me  refuse  cette  consola- 
tion, mais  qu'il  la  reporte  sur  le  cœur  de  ma  pauvre 
mère,  de  mes  frères  et  dé  mes  sœurs  !  Je  suis  »  per- 
suadé que  Dieu,  qui  voit  ce  que  je  souffre,  et  pk>at^uoi 
je  souffre,  m'accordera  cette  grâce,  dût-elle  ^être  la 
seule  récompense  de  la  carrière  de  sacrifices  où  je  vais 

entrer Je  voiis  en  conjure,  Monsieur  le  Curé,  que 

j'aie  une  réponse  à  Londres  avant  mon  départ!:..  » 

Il  y  attache  tant  de  prix  qu'il  trace  avec  minuties  la 
route  que  la  réponse  de^ra  suivre  pour  lui'  arriver 
sûrement  avant  que  le  paquebot  ait  levé  Tancre.    '• 

Le  23  mai,  il  lui  fallait  faire  les  dernier^  adieux  à 
Tabbé  Girard.  Par  toutes  les  délicatesses  d'une  sainte 
affection,  ce  iBdèle  ami  lui  avait  adouci  les  amertumes 
et  allégé  les  embarras  de  ces  deux  jours.  Il  a  raconté 
la  scène  de  la  séparation  à  M.  Alphonse  Chevron,  qui, 
iaprès  l'avoir  tenu  pour  responsable  du  parti  pris  par 
son  frère,  avait  fini  par  lui  rendre  justice  et  qui  l'avait 
cordialement  remercié  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui  à 
Lyon.  ^' 

«  Combien  je  suis  touché,  lui  disaît-il,  des  remer- 
cîments  que  vous  avez  l'extrême  bonté  de  m'adtesser  ! 
Oui,  je  l'ai  soigné,  ce  cher  Joseph  ;  j'ai  élargi  mon 
cœur  plus  que  jamais,  et  je  crois  lui  avoir  été  de  <{uel- 
que  secours  :  quel  beau  et  consolant  souvenir  pour 
mon  amitié  I  Quatre  fois  prosterné  à  ses  jpièds'que 
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I  arrosais  dç  mes  larmes,  je  lui  demandai  pour  moi, 
,  pour  ses .  paj-ents,  pour  les  miens,  sa  bénédiction 
(jl'homme  de  Dieu  et  d'apôtre.  Il  fallut  faire  Violence  à 
son  humilité  profonde  ;  mais  je  ne  me  serais  pas  re- 
levé, s'il  m*eût  refusé  ». 

Cependant  la  triste  nouvelle  parvenait  à  Nantua 
d'abord^  puis  à  Montanges.  On  pressent  l'effet  qu'elle 
dut  y  produire.  Dans  la  famille,  ce  fut  une  sorte  de 
désespoir.  Tandis  que  sa  mère  et  ses  sœurs  épan- 
chaient leur  douleur  dans  des  fitots  de  larnies/  suivies 
aussitôt  et  peu  à  peu  adoucies  par  la  prière,  dans  le 
cœur  de  ses  frères  s  y  joignait  de  l'amertume  et  une 
sourde  irritation  contre  ceux  qu'on  présumait  lui 
avoir  inspiré  son  dessein,  contre  l'abbé  Girard  le 
premier.  Ces  sentiments  se  firent  jour  surtout  dans 
la  lettre  d'Alphonse  en  réponse  à  celle  du  22  mai  de 
Lyon.  Après  avoir  versé  tout  ce  qu'il  avait  sur  le  cœur 
contre  son  frère,  il  y  prenait  l'abbé  Girard  à  partie, 
déclarant  que  jamais  ils  ne  lui  pardonneraient  de  leur 
avoir  enlevé  le  meilleur  membre  de  la  famille  (i). 

Mais  les  âmes  y  étaient  trop  bonnes  pour  conserver 
longtemps  des  sentiments  si  durs.  Deux  lettres  de 
l'abbé  Girard  à  notre  missionnaire,  en  date  du  14  sep- 
tembre  et  du  11  décembre  de  la  même  année,  nous 
apprennent  en  même  temps  quelle  en  fut  la  violence 
au  premier  moment,  et  comment  ses  douces  paroles 
désarmèrent  cette  colère  qui  assurément  ne  demandait 
qu'à  céder.  Elle  ne  pouvait  tarder  de  se  fondre,  si  l'on 


(i)  Lettre  du  P.*  Chevron  à  l'abbé  Girard,  de  Londres,  le 
II  juin  1839. 
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ose  ainsi  dire,  dans  une  communauté  de  respect  et 
d'admiration  pour  ce  magnanime  missionnaire  en  qui 
ils  avaient  le  privilège  de  compter,  le  premier  un  frère, 
l'autre  un  ami. 

«  Je  savais,  disait  l'abbé  Girard  à  Joseph,  que  votre 
famille  était  comme  au  désespoir,  et  que  tous  étaient 
bien  montés  contre  moi;  que  votre  frère  Alphonse 
allait  venir  à  Belley  me  faire  des  reproches  qu'on  m*as- 
surait  devoir  être  vifs.  En  entrant  dans  mon  apparte- 
ment, sa  première  parole  fut  en  effet  des  plus  violentes. 
Il  me  dit  qu'il  était  chargé  de  la  part  de  tous  les  vôtres 
de  toutes  malédictions  contre  moi;  mais  en  même 
temps  il  fondit  en  larmes.  Il  en  fallait  moins  pour  faire 
couler  les  miennes,  moi  qui  en  avais  déjà  tant  versé. 
Enfin^  il  put  m'entendre.  Je  lui  montrai  que  Dieu  seul 
est  la  cause  de  tout;  que,  dans  ce  projet  que  nous 
avions  concerté  ensemble,  et  que  seul  vous  avez  eu 
la  générosité  et  le  bonheur  de  réaliser,  l'initiative  et 
l'impulsion  venaient  de  vous.  Mon  voyage  de  Lyon, 
dont  on  prenait  parti  contre  moi,  je  n'eus  pas  de 
peine  à  lui  faire  comprendre  que  c'était  le  devoir 
impérieux  de  l'amitié  qui  voulait  être  fidèle  jusqu'à 
la  fin. 

«  M.  le  chanoine  Guigard  entra  en  ce  moment.  Nous 
le  retînmes.  Alphonse  nous  lut  alors  votre  lettre  de 
Lyon  :  il  sanglotait  à  fendre  l'âme.  M.  Guigard  et  moi 
nous  pleurions  avec  lui.  Peu  à  peu  je  sentis  que  j'en- 
trais dans  son  cœur.  Il  était  attendri,  même  bientôt 
exalté  par  les  admirables  sentiments  de  votre  lettre. 
«  Pourquoi  suis-je  marié?  s'écria-t-il.  Ohl  je  voudrais 
«  pouvoir  suivre  mon  frère  dans  cette  sublime  voca- 
(c  tion,  et  me  dévouer  avec  lui  à  la  gloire  de  Dieu  I  » 
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Dieu,  qui  vous  fait  partager  son  sacrifice,  répondis-je, 
vous  associera  à  ses  mérites. 

«  Alphonse  voulut  avoir  une  audience  de  Mgr  Dévie. 
Je  l'accompagnai  à  Tévêché  où  il  fut  reçu  avec  une 
grande  bonté  et  des  égards  qui  m'ont  fait  un  bien  in- 
fini. Monseigneur  le  laissa  se  dégonfler  avec  une  ad- 
mirable patience  ;  car  votre  frère  lui  faisait  porter  la 
haute  responsabilité  de  l'événement  qui  les  accablait 
tous.  Puis  il  se  justifia  en  des  termes  que  l'âme  si  chré- 
tienne d'Alphonse  ne  pouvait  manquer  de  compren- 
dre.  Il  ajouta  des  choses  flatteuses  sur  l'honneur  qui 
revient  à  la  famille  d'une  si  glorieuse  vocation,  et  il 
lui  assura  qu'elle  serait  pour  tous  une  source  des 
meilleures  bénédictions  du  ciel. 

«(  Je  le  retins  à  coucher.  Il  avait  encore  quelque 
chose  sur  le  cœur.  Il  fallut  le  conduire  aux  Maristes 
pour  s'en  prendre  au  R.  P.  Colin,  sans  lequel,  disait- 
il,  rien  ne  se  serait  fait.  Le  vénérable  père  était  absent, 
mais  là  aussi  la  foi  et  la  raison  auraient  vite  repris 
empire  sur  son  cœur...» 

Le  reste  de  la  lettre  donne  d'émouvants  détails  sur 
l'effet  produit  partout  à  mesure  que  ce  départ  a  été 
connu.  Tous  à  Montanges  regrettaient  à  grands  cris 
leur  bien-aimé,  leur  saint  pasteur  ;  les  gens  ne  pou- 
vaient se  rencontrer  sans  verser  des  larmes  ;  il  s'en 
prenaient  à  eux-mêmes  de  l'avoir  perdu,  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  dignes  de  posséder  un  saint.  «  Mais  ce 
qui  vous  sera  surtout  précieux,  mon  cher  ami,  c'est 
que,  dans  votre  famille,  dans  votre  paroisse,  dans  vos 
amis  et  dans  tout  le  diocèse,  ce  n'est  pas  seulement 
un  concert  de  vénération  pour  votre  personne.  Les 
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regrets  et  les  éloges  tournent  à  la  gloire  de  Dieu,  qui 
se  suscite  quand  il  veut  des  ftmes  si  grandes.  On  aime 
à  dire  et  i  répéter  que  nulle  mission  ne  serait  capable 
de  remuer  à  ce  point  les  âmes.  » 

La  première  de  ces  deux  lettres  se  termine  ainsi  : 
<c  C'est  pendant  la  retraite  pastorale  que  je  vous  écris 
à  la  hâte.  Ce  soir  même.  Monseigneur»  dans  une  con-^ 
férence  que  je  n'oublierai  de  ma  yie,  nous  a  exhortés 
à  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi.  Il  s'est  félicité  de 
ce  que  son  diocèse  a  déjà  fourni  trois  prêtres  à  la 
grande  mission  de  l'Océanie  occidentale  qui  ne  fait 
cependant  que  de  naître  (i).  Il  a  parlé  de  notre  cher 
Joseph  en  termes  attendris  et  bien  honorables  pour  sa 
famille;  il  a  loué  chaudement  «  les  grandes  vertus 
dont  sa  fidélité  à  l'appel  de  Dieu  a  fait  preuve  ».  Comme 
mon  cœur  battait!  les  larmes  me  suffoquaient.  Mais 
quel  saisissement  de  respect  et  d'admiration  I  quel 
silence  profond  parmi  les  quatre  cents  prêtres  qui 
remplissaient  la  salle  I  O  heureuse  famille  pour  le  ciel  1 
heureuse  famille  ainsi  consolée,  même  ici-bas  I  Pour- 
quoi moi  aussi  n'en  suis-je  pas  le  membre  !  Mais  j'en 
suis  aimé  aujourd'hui ,  et  je  veux  mériter  cet  hon- 
neur. » 

Le  P.  Chevron  était  arrivé  le  i**  juin  à  Londres, 
arec  trois  de  ses  confrères  qui  devaient  s'embarquer 

(i)  Le  Bienheureux  P.-L.-M.  Chankl,  de  Cuet,  martyrisé  le 
38  avril  1S41,  embarqué  le  24  décembre  i836.  —  Le  R.  P.  Cl-^A. 
Baty,  embarqué  le  2  septembre  i838  ;  mort  en  Nouvelle- 
Calédonie,  le  5  avril  i85i  :  Tun  et  l'autre  avaient  fait  partie  de 
la  première  profession  de  la  société  de  Marie,  le  24  septembre 
t836,  et  du  premier  départ  d*Océanie,  le  24  décembre  suivant. 
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avec  lui  :  c'étaient  Icn  RR.  PP.  Pétîtjean  et  Viafd,  du 
dietèèe  de  LyOtl)  tl  Cottte,  de  celui  de  Moulins. 
DâfiÀ  dès  lettrée  du  bofdi  il  ht  cesse  de  se  louer  de 
tettf^  qualités  et  de  leurs  égards  t  k  Ce  sont  rra)^ 
ment,  dit^il,  trois  apOtre^  )  lU  en  ont  les  vertus  et 
surtout  la  charité  par  rapport  à  moi»  Ils  m'entourent 
de  prévenances  vraiment  fraternelles. .^.i  )i>  Puis  vient 
uti  de  ces  traits  vifs  n!iais  délicats,  qui  ne  s'enfoncent 
dans  la  plaie  que  pouf  y  distiller  le  baume  :  ^  J'allais 
dire  plus  que  fraternelles;  mais  )e  trouve  que  le 
tert&e  n'a  point  de  superlatif,  et  je  m'y  tiens.  Vous 
sentirez  comme  moi.  » 

Il  avait  été  en  vive  attente  des  lettres  qu'il  avait 
réclamées  avec  tant  d'instances.  Elles  lui  furent  re- 
mises le  3  )uin.  On  toit  déjà  que  les  deux  premières^ 
écrites  sans  doute  avant  l'arrivée  à  Nantua  de  la 
sienne  —  il  y  en  avait  sept  —  étaient  «  remplies 
d'expressions  poignantes  qui  lui  arrachèrent  le  cœur.  » 
Celles  qui  étaient  pluà  tendres^  de  sa  mère  surtout, 
ne  lui  furent  pas  moins  déchirantes.  «  Je  fus  obligé, 
écrivit-il  à  ton  ami  Cirard^  dans  sa  lettre  du  1 1  juin, 
d'en  interrompre  à  chaque  ligne  la  lecture.  Je  n'au- 
rah  jamais  cru  que  mon  départ  affligeât  à  ce  point 
ma  famille.  Ainsi  Dieu  Ta  permis  pour  ménager  ma 
faiblesse  ;  car,  si  je  l'avais  soupçonné,  j'aurais  man- 
qué de  courage.  )»  Et,  dans  sa  lettre  du  8  à  sa  famille  : 
c  En  lisant  vos  lettrée,  j'ai  été,  je  suis  encore  navré. 
Je  lisais  une  ligne,  puis  je  fermais  la  lettre  pour 
pleurer  ;  je  rouvrais,  et  il  me  fallait  fermer  et  pleurer 
encore  :  que  de  temps  et  de  larmes  avant  d'arriver 
à  la  fin  I...  Je  sentais  que  la  mort,  avec  toutes  ses 
horreurs  possibles,  m'eût  été  moins  sensible  que  la 
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de  la  peine  dont  j'étais  pour  vous  l'occasion.  » 
îxplique  ensuite,  pour  se  justifier,  sur  l'origioe, 
grès  et  la  constatation  irrécusable  de  son  appel 
aut  aux  missions.  II  épanche  son  âme,  partagée 
ine  tendresse  si  légitime  et  longtemps  si  heu- 
et  sa  foi  qui  seule  pouvait  en  exiger  de  lui  le 
[  sacrifice.  Il  remercie  les  siens  de  se  montrer 
;onvaincus  de  ses  sentiments  inaltérables  et  si 
thiques  k  sa  propre  douleur,  qu'il  déclare  in- 
rable.  Enfin,  il  se  félicite  avec  effusion  de  ce 
ui  a  donné,  avant  l'embarquement,  l'assurance 
pleine  soumission  à  Dieu  et  d'une  affection 
able  pour  lui-même. 

e  lettre  est  rouverte,  et,  pour  employer  ses 
iions,  a  au  risque  de  les  mettre  à  bout  de  pa- 
»,  il  veut  leur  dire  le  rêve  qu'il  a  fait  la  auit 
à  trois  heures. 

>eut  en  certaines  conditions  ajouter  plus  ou 
de  foi  aux  rSves.  Comme  te  dit  saint  Am- 
[0  :  a  L'âme  pendant  le  sommeil  souvent  re- 
iur  ce  qui  a  été  étudié,  ou  reprend  ce  que  le 
il  avait  interrompu,  ou  bien  encore  pressent 
doit  survenir.  >  Ce  ne  serait  pas  être  témé- 
ue  d'attribuer  ce  dernier  effet  au  rêve  qui  a  été 
[é  de  son  enfance,  et  qui  lui  resta  présent  toute 
au  point  de  s'y  complaire  à  la  veille  de  sa 
Celui  qui  va  suivre  accuse  surtout  l'objet  de 
ioccupations  ;  et  cependant  ce  n'est  pas  sans 


imus  fréquenter    ia   somniis  aut  lecta    repettt,  aut 
iterrupta  continuât,  aut  gereada  prfcnuQtiat.  Dé  Virg., 
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raison,  croyons-nousi  qu'il  y  trouve  aussi  un  motif 
d'espérer  la  réalisation  du  filial  désir  qui  lui  était  si  à 
cœur. 

Donc  «  je  rêvais,  dit-il,  que  j'étais  dans  ma  cure, 
prêt  à  m'embarquer  :  vous  êtes  tous  accourus,  je  vous 
ai  tous  vus  distinctement,  tous,  excepté  les  deux  Jo- 
séphine. Nous  nous  sommes  mis  à  table.  Au  milieu 
du  repas,  j'éclatai  en  pleurs.  Tous  alors,  d'un  commun 
accord,  vous  m'avez  dit  d'un  air  de  douce  résignation 
qui  m^étonnaitet  me  consolait  :  «  Pourquoi  pleurer? 
«  Vous  faites  un  grand  sacrifice;  mais  ce  sacrifice  sera 
«  votre  gloire,  et  à  nous  notre  consolation  sur  la  terre 
«  et  notre  bonheur  dans  le  ciel.  Accomplissez-le  donc 
t  sans  regret.  »  Je  vous  embrassai  tous  alors,  résigné 
et  courageux;  je  me  réveillai  me  sentant  dans  une 
douce  paix.  » 

Circonstance  frappante,  ce  jour-là  même,  toute  la 
famille  s'était  rendue  à  Montanges  pour  le  règlement 
des  affaires;  toute, excepté  Joséphine  sa  sœur, et  José- 
phine sa  belle-sœur,  la  femme  d'Alphonse,  qui  étaient 
restées  à  Nantua  ! 

Ce  jour-là  aussi,  les  passagers  de  V Australasian 
avaient  reçu  l'invitation  de  se  rendre  à  bord,  au 
port  de  Gravesend.  Le  départ  était  définitivement 
fixé  au  vendredi  14  juin  :  «  Hœc  dies  quant  fecit  Do* 
minus!  s'écrie  notre  intrépide  apôtre.  Je  viens  de 
célébrer  la  sainte  Messe,  et  je  me  rends  à  bord.  En- 
core une  foi  adieu,  et  tout  à  vous,  après  Dieu  et 
Marie  I  » 


LIVRE  II 


ESSAIS  APOSTOLIQUES  A  TRAVERS  LES  ILES 


CHAPITRE  PREMIER 


LA  TRAVERSÉE  —  SYDNEY  —  LA  BAIE-DES-ILBS 

'AusTtALAsiAN  se  dirigeait  sur  Sydney^ 
terme  de  sa  course.  Là  nos  mission- 
naires devaient  facilement  trouver  un  bâ- 
timent qui  les  transporterait  dans  la  Nou* 
velle-Zélande,  à  la  Baie^-des-Iies»  où  les  attendait  le 
premier  vicaire  apostolique  de  l'Océanie  occidentale^ 
Mgr  Pompallier. 

Le  départ  eut  lieu  de  Gravèsend,  le  14  juin.  Au 
rebours  des  deux  précédentes,  la  traversée  se  fit  par 
Test  :  les  iles  du  cap  Yert^  le  cap  de  Bonne-Epérance» 
rOcéan  Indien^  It  détroit  de  Bass.  Elle  eut  ses  péri- 
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péties,  ses  occupations  sérieuses,  ses  épreuves  et  ses 
diversions.  Le  P,  Chevron  en  a  consigné  les  prin- 
cipaux incidents  dans  ses  lettres  à  sa  famille.  Elles 
sont  longues  et  riches  de  détails  ;  mais  surtout  elles 
sont  toutes  parfumées  d'une  affection  qui  est  loin 
d'amollir  son  cœur  d'apôtre,  parce  qu'elle  ne  cesse  de 
se  retremper  dans  la  foi  et  qu'elle  se  soumet  toujours 
mieux  à  la  divine  volonté. 

Le  début  de  celle  du  7  octobre  en  donne  le  ton  : 
ce  Que  la  paix  de  N.-S.  Jésus-Christ  soit  toujours 
avec  vous  !  Ce  salut,  qui  doit  être  désormais  le  nôtre, 
selon  le  commandement  du  Sauveur  à  ses  apôtres, 
avec  quelle  affection  et  quel  sincère  désir  de  le  voir 
accompli,  je  le  fais  à  ma  bonne  mère,  à  toute  la  fa- 
mille, à  chacun  de  vous  en  particulier  !  »  Suit  le 
dénombrement  de  ses  frères,  de  ses  sœurs,  de  ses  ne- 
veux et  de  ses  nièces  ;  aucun  nom  ne  fait  défaut  à  ta 
mémoire  de  ce  cœur  fidèle,  qui  ne  les  a  sacrifiés  à 
Dieu  que  pour  les  mieux  aimer  en  lui.  Par  les  extraits 
qui  vont  suivre,  on  jugera  de  l'effet  qu'elles  produi- 
saient sur  les  siens  qui  les  dévoraient,  nourrissant 
ainsi  en  même  temps  leur  admiration,  leur  amour  et 
leur  douleur. 

Pour  eux,  tout  était  du  plus  vif  intérêt  ;  et,  même 
en  dehors  du  cercle  de  la  famille,  les  mille  imprévus 
d'une  course  si  longue  à  travers  le  plus  vaste  et  le 
moins  exploré  des  Océans,  auraient  été  alors  accueillis 
avec  tout  le  plaisir  qui  s'attache  à  l'inconnu  dans 
l'immensité.  Aujourd'hui  ces  espaces,  à  force  d'être 
parcourus,  ont  perdu  de  leur  mystère.  Nous  passe- 
rons donc  rapidement,  nous  réservant  pour  les  cour- 
ses ultérieures  à  travers  les  mers  océaniennes.  Car  les 
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explorateurs  de  ces  détroits,  semés  de  brisants  sou- 
vent terribles,  se  sont  longtemps  bornés  à  dessiner 
les  côtes  pour  déterminer  les  éléments  des  divers  ar- 
chipels, et  ils  ont  laissé  bien  des  surprises  à  ceux  qui 
Tiennent  après  eux« 

Mais,  si  nous  négligeons  la  scène,  on  nous  saura 
gré  de  reporter  notre  intérêt  sur  l'homme  qui  s'y 
montre  à  la  fois  si  sensible  et  si  grand  sous  le  coup  de 
l'épreuve  à  laquelle  il  s'est  livré.  A  mesure  que  s'élar- 
git, par  la  course  au  milieu  des  flots,  l'infranchissable 
espace  qui  le  sépare  de  tous  ceux  qu'il  aime,  son  âme 
est  agitée  en  sens  contraires  avec  violence,  et  cepen- 
dant elle  reste  toujours  maîtresse  d'elle-même  ;  et,  dans 
ce  combat  de  la  nature  et  de  la  grâce,  quoique  celle-là 
ne  cesse  de  palpiter  à  chaque  pointe  du  glaive,  c'est  la 
grâce  qui  ne  cesse  autant  de  fois  de  triompher. 

On  pourrait  dire  qu'il  n'est  pas  de  pages  dans  la 
correspondance  où  ne  s'accusent  ces  retours  de  ten- 
dresse. Les  descriptions  abondent,  toutes  pittoresques, 
quelques-unes  plaisantes  (i)  :  du  bord  et  de  l'équi- 

(i)  C'est  ainsi  qu'il  se  plaît  à  décrire  le  dîner  les  jours  de 
grand  roulis,  lorsque  le  vaisseau,  au  caprice  des  vagues,  monte 
et  descend  jusqu'à  trente  pieds,  sans  transition.  «  Figurez- 
vous,  dit-il,  une  table  penchée,  sans  trop  dire^  de  cinquante 
pour  cent.  Trois  ou  quatre  cordons,  courant  d'un  bout  à 
f  autre,  retiennent  les  assiettes  ;  les  verres  sont  sur  des  plateaux 
suspendus  au  plancher.  Au  moment  où  vous  croyez  vous 
asseoir*  voilà  votre  banc  qui  s'abaisse,  et  il  vous  faut  courir 
après  lui  ;  en  face  de  vous,  c'est  le  contraire.  Il  faudrait  avoir 
pris  des  leçons  d'équilibre  pour  tenir  honnêtement  Tassiette  de 
bouillon,  et  y  saisir  à  propos  les  morceaux  de  viande  qui 
surnagent.  Pendant  que  je  m'y  applique  de  mon  mieux,  voilà 
la  corbeille  de  biscuits  qui  roule  sur  moi  tout  son  contenu  ;  les 
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de  te  mer,  des  dauphin*  qui  se  jouent  «utour 
isseaUf  comme  s'ils  voulaient  amuser  les  pas- 
s,  des  requins  encore  redoutables»  même  quand 
t  perdu  du  sang  à  rougir  les  vagues  ou  &  Inoa- 
!  pont  ;  des  coups  de  vent  qui  mettent  tout  le 
le  en  péril,  et  des  coups  de  mer  qui  inondent 
'aux  cabines,  etc..  Mais  tout  cela  est  loin 
>rber  son  âme,  et  tout  à  coup  il  s'interrompt  : 
]'est-il  pas  temps  de  me  taire  et  de  vous  laisser 
'  à  votre  tour  ?  Oh  I  que  faites-vous  î  tous  les 
je  me  le  demande  ;  tous  les  jours  je  me  reporte 
lieu  de  TOUS.  Combien  de  temps  avant  de  re- 
r  de  vos  nouvelles  I  Hélas  1  il  me  budra  compter 
inées,  comme,  en  France,  par  mois  ou  par  se> 
is  :  que  ce  sera  long  !  J'aime  à  penser  que  votre 
ur  est  maintenant  apaisée.  Quelquefois  encore 
m'a  laissé  sentir  le  poids  de  mon  sacrifice  :  alors 
déchirements  I  Je  crois  qu'il  redoublait  en  ces 
mts  mon  amour  pour  vous,  sans  doute  pour 
tbler  aussi  le  prix  de  l'oârande  que  je  le  prie  de 
xtomber  sur  vous  en  rosée  de  consolation.  En 
ïures  d'angoisses,  si  vous  saviez  quelles  corn- 
ions entre  te  bord,  avec  son  service,  et  la  maison 
ntuaou  lacuredeMontanges!...  J'espère  que  ces 
ions  ne  reviendront  plus,  et  que  votre  souvenir 

El  de  terre  cuitM  an  four  suivent  cet  exemple.  On  rit  eo 
s  mot  de  mon  embarrat  ;  maie  c'ait  blentftt  à  mon  tour, 
e  une  sauce  i  l'angtaiae  inoDde  la  serviette  damon  «is.i- 
,e  capitaine,  qui  rit  aux  larmes  de  ces  menues  cat»- 
et,  trAne  au  bout  de  la  table  sur  un  sofa.  Mais  rira  bien 
a  le  dernier  I  un  coup  de  tangage  lève  soudain  la  prou* 
r,  et  1»  voilh  qui  reçoit  en  plein*  figura  un  gigol  d* 
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ne  se  présentera  jamais  à  moi  que  dans  une  pleine  et 
«Rti^re  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  (0*  * 

Cette  vertu,  la  vertu  des  parfait»,  opère  dans  le 
P.  Chevron  depuis  longtemps  ;  mai»^  même  chez  le$ 
meilleurs,  elle  a  ses  moments  de  détente*  Dieu  le 
permet  ainsi  pour  que  le  recours  à  lui  s'impose  sana 
ce9«e,  ^  quelque  perfection  qu'on  M  pu  s'élever.  Aussi 
a?e€  que)  élan  il  se  réfugie  dans  la  prière  t  «  Plus  que 
jamais,  dit-il,  j'en  éprouve  le  besoin.  Redoublez  les 
vfttrea  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  De  mon  côté,  je 
^Vm  promets  de  ne  vous  oublier  jamais.  Depuis  que 
je  VOU9  û  quittés,  je  ne  me  suis  pas  adressé  une  seule 
fcns  au  bon  Dieu  san^  coîmoencer  par  vou«  tous.  Jq 
lai  demanderai  chaque  j,Qur  que,  s'il  ne  permet  p«a  que» 
je  vous  revoie  sur  la  terre,  il  m'accorde  le  bonheur  de 
vpus  retrouver  tous  au  ciel,  tousi  sans  qu'il  en  manque 
un  seul .  A  la  fête  de  chacun  de  vous,  j'offrirai  pour  lui 
la  sainte  messe,  i^  Suivent  des  détails  précis  sur  la  date 
de  chacune  de  ces  fêtes. 

l\  inaiste,  avec  la  même  précision,  sur  les  termea 
d'une  convention  faite  avec  son  ami  Girard  pour 
trouver,  chacun  de  son  côté,  des  associations  d^ 
prières  :  toutes  les  pratiques  sont  prévues,  les  dates 
indiquées,  les  indulgences  afférentes  rappelées.  Il  de<- 
inande  donc  que  tous  s'emploient  à  lui  procurer  des 
associés.  Il  désigne  les  paroissiens  de  Montanges  par 
leurs  noms  :  «  Vous  ne  sauriez  croire,  continue-t-il^ 
quel  plaisir  j'ai  à  penser  à  cette  union  de  prières  qui 
fera  ma  force  et  ma  consolation.  Le  ciel  1  voilà  .désor- 
mais l'objet  unique  de  ma  pensée^  puisqu'il  ne  peut 

(I)  Lettre  du  ii  juillet  1839. 
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plus  y  avoir  pour  moi  de  joies  sensibles  sur  la 
terre...,  à  moins  que  la  Providence  ne  me  ramène 
un  jour  au  milieu  de  vous.  »  Le  dévoué  mis- 
sionnaire ne  comptait  aucunement  sur  un  retour  : 
son  parti  avait  été  pris  avec  trop  de  maturité  et 
de  résolution.  Mais  il  laissait  flotter  cette  illu- 
sion sur  l'avenir  pour  donner  le  change  à  la  dou- 
leur des  siens,  qui  faisait  la  pointe  la  plus  acérée 
de  la  sienne. 

Les  mêmes  sentiments  remplissent  la  lettre  du 
7  octobre  ;  on  ne  les  traitera  pas  de  redites  :  l'accent 
en  est  si  profond,  la  foi  s'y  accuse  si  vive  et  l'espé- 
rance si  ferme  I  «  Nous  sommes,  dit-il,  par  le  121^  de 
longitude  est  de  Paris  et  le  99^  de  latitude  australe  ; 
il  nous  faut  encore  franchir  sept  à  huit  cents  lieues 
pour  être  rendus  à  Sydney.  Avec  un  vent  favorable 
nous  arriverons  dans  dix  à  douze  jours.  Je  jetterai 
cette  lettre  à  la  poste  dès  le  débarquement  ;  je  la  com- 
mence donc  aujourd'hui.  Le  navire  est  agité  et  il  sera 
pénible  à  ma  main  d'écrire  ;  mais  pour  mon  cœur 
quelle  consolation  !  Que  ne  puis-je  un  instant  vous 
voir  ?  que  de  choses  à  vous  dire  ?  Le  serrement  de 
cœur  que  j'éprouve  à  cette  pensée  me  vengerait  bien 
de  l'idée  que  vous  avez  eue  de  moi  quand  vous 
sembliez,  dans  votre  lettre  reçue  à  Londres,  me 
reprocher  d'être  insensible  à  la  tendre  afifection  que 
vous  n'avez  pas  cessé  un  seul  instant  de  me  témoi- 
gner. 

«  Mon  pauvre  cœur  est  toujours  bien  malade  ;  il  le 
sera  longtemps  encore.  Que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
soit  faite  !  N'est-elle  pas  toute  justice  et  toute  conso- 
lation, et  n'est-il  pas  bon  de  se  passer  en  elle  de  toutes 
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les  joies  humaines  (i)  ?  Mais  de  toutes  les  croix  de  mon 
apostolat,  ce  sera  là  certainement  la  plus  poignante. 
«  J'ose  cependant  vous  le  dire  :  je  n'ai  jamais  désiré 
en  être  délivré.  Je  suis  apôtre  par  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  or,  qu'il  serait  téméraire  celui 
qui  désirerait  la  couronne  de  l'apostolat  sans  vouloir 
en  sentir  les  épines  I  Je  serais  plutôt  tenté  de  dire  avec 
saint  François-Xavier  :  «  Encore  plus.  Seigneur,  en- 
«  core  plus  I  »  Il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  ce 
grand  saint  et  moi  ;  mais  avec  la  grâce  je  puis  tout. 
Et  je  me  sens  encore  encouragé  à  tout  quand  je  pense 
que  vous  aurez  part  à  la  récompense  du  peu  de  bien 
que  je  pourrai  faire  en  Océanie.  Plus  j'aurai  à  souffrir, 
plus  je  mériterai  la  grâce  que  je  demande  pour  vous 
de  nous  retrouver  tous  dans  le  ciel,  tous,  sans  qu'il  en 
manque  un  seul.  Depuis  que  je  vous  ai  quittés  je  n'ai 
fait  aucune  prière  dont  cette  demande  n'ait  été  le  pre- 
mierobjet.  Avec  quelle  ferveur  j'ai  conjuré  N.-S.  Jésus- 
Christ  et  sa  douce  sainte  Mère  ;  même  j'ai  osé  les 
sommer  de  me  rendre  dans  le  ciel  ceux  que  j'ai  aban* 
donnés  pour  la  gloire  de  son  saint  nom  I  Oh  !  j'ai  la 
douce  et  inébranlable  confiance  que  cette  prière,  qui 
sera  la  dernière  de  ma  vie,  comme  celle  de  tous  mes 
instants,  ne  sera  pas  rejetée.  C'est  là  l'unique  chose 
qui  me  console.  » 

(i)  Cette  pensée  semble  avoir  été  inspirée  par  les  dernières 
lignes  du  chap.  xvi  du  III»  livre  de  Vlmitation^  qui  sont  vrai- 
ment le  plus  sublime  des  actes  de  résignation  chrétienne  : 
c  Que  ce  soit  ma  consolation  de  consentir  volontiers  à  man- 
quer de  toute  consolation  humaine  !  —  Et  si  la  vôtre,  Seigneur, 
m'est  aussi  refusée,  que  votre  volonté  et  cette  épreuve  méritée 
me  soient  la  consolation  suprême  I  1 
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?ui3,  faisant  allusion  à  son  nom,  il  continue  :  «  Il 
i  Semblé  un  jour,  comme  j'étais  plus  attristé  qac 
lais,  entendre  Dieu  me  dire  que  je  serai  le 
:EPH  de  ma  famille,  et  que  s'il  m'a  éloigné  de  vous, 
n'est  que  pour  vous  préparer  une  bonne  place 
is  un  séjour  meilleur  que  l'Egypte,  dans  son  éter'- 
paradis  !  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Oui,  je 
ai  votre  Joseph,  j'en  ai  l'ineffable  conviction.  Quel 
iheur,  quand  le  jour  des  larmes  sera  passé,  de 
is  retrouver  tous  ensemble  dans  le  ciel  pour  a* 
lais  plus  nous  quitter  I  n 

tuccombant  alors  sous  le  poids  de  sa  tendresM 
te  meurtrie,  il  se  laisse  aller  à  une  sorte  de  dése«*> 
r  :  l'âme  du  disciple  fidèle  est,  comme  celle  du 
itre,  a  triste  jusqu'à  la  mon  ».  Mais  qu'il  eit 
mpt,  comme  lui,  à  se  relever,  et  qu'il  est  magna'- 
le  une  fois  debout  :  o  Priez  Dieu,  cominue-t-il, 
:  ce  moment  arrive  bientôt  pour  moi.  Vous  pooivei, 
is,  vous  consoler  mutuellement  ;  moi,  je  n'ai  que 
censée  du  ciel,  et  c'est  la  mort  qui  y  conduit  I 
is  est-ce  là  un  langage  de  missionnaire  7  je  voui 
idalise.  Non,  Dieu  voit  le  fond  de  mon  cceur,  il 
bien  que,  si  mon  attachement  pour  vous  est  «ces- 
c'est  sans  retour  que  j'ai  préféré  son  adorabk 
mté.  » 

Cependant  la  course  approchait  du  terme.  VAustra- 
an  avait  franchi  heureusement  le  redouté  détroit  de 
s.  Une  seule  alerte  avait  effrayé  les  passagers  :  ort 
mdit  tout  à  coup  la  mer  briser  avec  fracas  contre 
rocher  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  plus 
lé  sous  l'eau.   Il  était  minuit,  et  tous  se  levèrent 
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dans  la  crainte  de  voir  couler  le  navire  ;  tous,  excepté 
cependant  nos  missionnaires,  qui  dormaient  profon- 
dément, m  SOUS  l'œil  de  Marie  »,  dit  le  P.  Chevron. 
On  passa  sans  toucher. 

Le  lendemain,  un  vent  frais  soufflait  en  poupei  et  le 
vaisseau  avançait  d'une  douce  et  rapide  allure,  à  la 
grande  satisfaction  de  l'équipage.  Le  capitaine  se 
flattait  joyeusement  d'être  en  peu  de  temps  à  Sydney, 
et  il  venait  de  calculer  sa  marche  pour  entrer,  le  i8,  au 
port  à  minuit.  Par  une  de  ces  attentions  qui  touchent 
parce  qu*elles  montrent  le  père  de  famille  sous  la 
rude  écorce  de  vieux  marin,  il  voulait  ainsi  ménager  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants  le  plaisir  d'une  surprise.  Il 
avait  donc  ordonné  de  saigner  ce  qui  restait  des 
pauvres  volailles,  faisant  triste  figure  dans  leurs  cages 
et  réservées  pour  le  dernier  dîner.  Le  soir  même,  par 
une  nuit  calme  et  scintillante,  il  manifesta  sa  belle 
humeur  en  régalant  tout  le  monde  des  roulades  de 
sa  flûte,  art  où  jadis  il  avait  excellé. 

Hélas  !  il  avait  compté  sur  la  brise,  comme  si  nom- 
bre de  fois,  dans  sa  longue  carrière,  il  ne  l'avait  pas 
trouvée  infidèle.  Elle  replia  soudain  son  aile,  et  livra 
VAustralasian  à  un  calme  qui  fut  jugé  bien  long-,  on 
se  remit  avec  résignation  au  lard  et  au  poisson  salés, 
et  enfin,  le  23  octobre,  à  une  heure  du  matin,  on  jeta 
Tancre  dans  le  port. 


La  première  visite  devait  être  pour  l'archevêque 
catholique,  Mgr  Polding,  qui  exerçait  cette  haute 
charge  depuis  cinq  ans.  Il  fit  aux  missionnaires  le 
plus  cordial  accueil.  Sans  savoir  leurs  noms,  et  sans 
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maître  le  jour,  il  s'attendait  à  les  roir  arriver.  Car, 
9  décembre  1837,  Mgr  Pompallier  avait  touché  à 
iney  et  reçu  le  premier  son  hospitalité.  Mgr  Pol- 
g,  dont  la  propre  mission  prospérait  rapidement, 
rait  blanchir  la  moisson  du  Grand  Océan,  et  pres- 
tait  quel  secours  les  diverses  stations  catholiques, 
se  multipliant  dans  ces  parages,  se  prêteraient  les 
;s  aux  autres.  II  avait  donc  offert  ses  services  au 
:aire  apostolique,  soit  pour  lui,  soit  pour  les  relt- 
ux  qui  devaient  se  presser  sur  ses  traces. 
>aura-t-on  jamais  assez  admirer  la  divine  Provi- 
ice  dans  ses  desseins  d'élection?  Le  jour  du  salut 
ait  levé  sur  les  îles  si  longtemps  oubliées  dans  les 
niers  lointains  du  monde.  Or,  le  moyen  de  soute- 
les  missionnaires  sur  ces  territoires  d'étendue 
diocre,  il  est  vrai,  mais  de  nombre  infini,  séparés 
uns  des  autres  par  des  détroits  souvent  orageux  ou 
de  larges  mers,  et  de  tous  les  pays  civilisés  par 
icalculables  distances  I  Ils  ne  pouvaient  fournir  de 
rs  fonds  ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  à 
istence  de  l'apôtre  et  à  l'exercice  de  son  culte;  et  il 
lit,  dans  une  certaine  proximité,  une  ville  commer- 
te  où  l'on  trouverait  des  ressources  et  des  occa- 
15  de  cabotage  pour  ravitailler  les  stations  une  fois 
dées,  pour  les  mettre  en  communication  mutuelle 
outes  ensemble  avec  le  centre  de  la  Société.  Dieu 
laigna  pourvoir  par  Sydney  :  nous  sommes  en 
t  au  moment  où  cette  ville  prenait  ce  grand  déve- 
sement  qui  en  a  fait  la  métropole  des  mers  du 
l. 

.ussi,  peu  d'années  après,  en  1845,  à  mesure  que 
dissions  de  la  société  de  Marie  prenaient  leur  dé- 
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veloppement  si  rapide,  est-ce  à  Sydney  qu'en  fut 
fondée  la  procure  qui  leur  a  rendu  les  services  les  plus 
signalés.  Mais,  dès  l'arrivée  des  premiers  mission- 
naires, Mgr  Polding  jeta  en  quelque  sorte  les  premiers 
fondements  de  cette  maison,  en  leur  offrant  de  se 
charger  en  dépôt  de  toutes  les  caisses  où  Ton  avait  en 
France  enfermé  les  objets  destinés  aux  missions,  les 
provisions,  les  livres,  le  matériel  du  culte,  etc..  A  me- 
sure qu'une  station  se  fonderait,  sur  la  demande  qui  lui 
en  serait  faite,  il  prendrait  soin  de  presser  l'expédition 
des  objets  qui  lui  seraient  adressés.  En  attendant,  il 
Toulut  recevoir  les  pères  chez  lui.  «  Il  nous  a  accueillis, 
dit  le  P.  Chevron,  avec  toute  la  simplicité  et  la  cor- 
dialité d'un  père.  Tout  d'abord  il  nous  conduisit  dans 
sa  chapelle,  et  recita  avec  nous  le  Te  Deum  pour  re- 
mercier Dieu  de  notre  heureuse  traversée;  puis  il 
nous  installa  dans  nos  chambres.  >» 

Le  prélat  attachait  du  prix  à  montrer  à  la  popula- 
tion mélangée  de  Sydney,  où  nombre  de  sectes  pro- 
testantes se  disputaient  leurs  fidèles,  le  parfait  accord 
9ui,  par  un  privilège  dont  jouit  seule  notre  foi,  règne 
entre  toutes  les  communions  catholiques  :  Français  ou 
Anglais,  hommes  du  nord  ou  du  midi,  de  l'est  ou  de 
roccident,  c'est  la  même  doctrine,  la  même  morale  et 
les  mêmes  sacrements.  Il  voulut  donc  retenir  ses  hôtes 
jusqu'au  dimanche  suivant  ;  et  il  les  dissuada  de  partir 
malgré  deux  occasions  qui  se  présentèrent.  Le  diman- 
che, il  officia  pontificalement  en  leur  honneur;  la 
messe  fut  chantée  avec  orchestre,  et  à  la  suite  le  Te 
Deum  répété  en  grand  chœur. 

Ce  temps  fut  mis  à  profit  par  les  missionnaires 
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pour  prendre  d'utiles  renseignements  sur  les  pays  où 
ils  devaient  bientôt  aller  résider.  La  lettre  du  P.  Che- 
vron donne  sur  Sydney  des  détails  qui  seraient  sans 
intérêt  aujourd'hui.  Quelle  ressemblance  entre  c<  ces 
maisons  disséminées  alors  autour  des  lagunes  du  port 
Jackson,  comme  les  villas  du  lac  de  Genève  »,  et  les 
rues  alignées  et  populeuses  d'une  ville  qui  contient  à 
ce  jour  200.000  habitants?  On  nous  permettra  ce- 
pendant un  court  épisode  sur  les  prisonniers  catholi- 
ques des  convicts.  Le  prêtre  qui  avait  charge  de  leurs 
intérêts  spirituels  était  un  Irlandais  du  nom  de  Mac 
Encroe,  qui  a  trop  bien  mérité  des  PP.  maristes  pour 
qu'on  néglige  cette  occasion  de  dire  un  mot  de  son 
dévouement  apostolique.  D'ailleurs,  c'est  lui  qui  fut 
chargé  spécialement  par  l'archevêque  des  affaires  de 
nos  débarquants  ;  et  c'est  dès  ce  moment  qu'il  s'atta- 
cha d'estime  et  de  cœur  au  service  de  leurs  missions. 
M .  Mac  Encroe  avait  quitté  son  Irlande  par  com- 
passion pour  de  malheureux  compatriotes  qu'il  voyait 
partir  enchaînés  et  accablés  de  mauvais  traitements. 
C'étaient,  pour  la  plupart,  des  soldats  qui  avaient  dé- 
serté le  drapeau  anglais  après  des  recrutements  par 
contrainte,  ne  pouvant  supporter  de  verser  leur  sang 
pour  les  oppresseurs  de  leur  pays.  En  les  voyant  pas- 
ser dans  le  plus  pitoyable  état,  le  cœur  du  prêtre 
s'était  ému,  et  il  demanda  à  les  suivre.  On  railla 
d'abord  cette  résolution  inattendue;  il  laissa  rire  et 
agit  auprès  du  ministre  des  colonies  pour  être  attaché 
au  convoi.  Depuis  ce  moment,  il  fit  l'admiration  de 
tous,  protestants  et  catholiques.  Mais  aussi  des  traits 
nombreux  d'une  foi  vraiment  magnanime  furent  la 
récompense  de  son  zèle.  Le  P.  Chevron  en  a  consigné 
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plusieurs  dans  sa  correspondance.  Nous  regrettons 
que  l'espace,  qui  nous  est  mesuré,  nous  empêche  de 
les  reproduire. 

Cependant  le  temps  paraissait  long  à  nos  mission- 
naires, qui  brûlaient  dans  leur  cœur  pour  les  âmes 
destinées  à  leur  dévouement.  Une  nouvelle  occasion 
se  présenta  au  bout  de  quelques  jours  :  une  petite 
goélette^,  la  Marthe,  allait  appareiller  pour  la  Nou- 
velle-Zélande ;  ils  conjurèrent  l'archevêque  de  ne  pas 
s'opposer  plus  longtemps  à  leur  départ  et  de  les  bénir 
en  leur  donnant  congé.  «  Allez  donc,  mes  Pères,  leur 
dit  Sa  Grâce,  mais  ne  manquez  pas  d'écrire  au 
R.  P.  Colin  que  je  le  prie  de  m'adresser  directement 
tous  les  missionnaires  qu'il  enverra  en  Océanie  ;  je 
veux  être  leur  hôte,  persuadé  que  de  si  généreux 
apôtres  seront  une  bénédiction  pour  ma  demeure  et 
pour  mon  diocèse.  » 


La  traversée  de  la  Nouvelle-Zélande  fut  assez  heu- 
reuse, mais  lente  ;  la  Marthe^  mal  lestée,  allait  par 
soubresauts  :  «  Tu  ne  sais  donc  pas,  disait  le  P.  Petit- 
Jean,  en  interpellant  doucement  le  navire,  que 
Notre-Seigneur  reprochait  sa  turbulence  à  ta  mar- 
raine !»  Ils  arrivèrent  en  vue  de  la  grande  île  le  jour 
de  l'Immaculée  Conception,  et  le  lendemain,  g  dé- 
cembre, ils  débarquèrent  auprès  de  Mgr  Pompallier, 
dans  la  station  de  la  Baie^des-Iles,  sur  la  côte  est  de  la 
pointe  du  nord. 

Le  prélat,  en  arrivant  en  Nouvelle-Zélande,  le 
10  janvier  de  l'année  précédente  (i838),  s'était  d'abord 
arrêté  sur  la  côte  ouest  de  la  même  pointe,  à  Ho- 
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kiangap  selon  le  conseil  que  lui  avait  donné  Mgr  PoK 
ding.  L'archevêque,  en  effet,  connaissait  là  des  fa- 
milles irlandaises  qui  souffraient  d'être  privées  de 
secours  religieux,  et  qui  pouvaient  être  de  bon  ser- 
vice au  Vicaire  apostolique.  Mais  bientôt  il  reconnut 
que  ce  lieu  n'offrait  pas  des  facilités  suffisantes  pour 
devenir  un  centre  d'action,  et  que  la  Baie-des-IIes,  en 
raison  de  son  excellent  port,  attirait  de  préférence  les 
navires  qui  croisaient  dans  ces  eaux.  Il  se  décida  donc, 
à  la  longue,  à  fixer  la  résidence  épiscopale  dans  cette 
baie,  à  Kororaréka;  et,  sur  la  fin  de  juin  1839,  il  avait 
exécuté  ce  projet. 

La  petite  colonie  apostolique  resta  huit  jours  auprès^ 
du  prélat,  en  attendant  qu'il  assignât  à  chacun  son 
poste  de  dévouement.  Les  trois  compagnons  du 
P.  Chevron  furent  destinés  aux  stations  qui  étaient 
à  l'essai  dans  cette  région  de  la  grande  île;  quant 
à  lui,  il  fut  convenu  qu'il  irait,  avec  le  F.  Attale, 
aider  aux  PP.  Chanel  et  Bataillon,  que  Mgr  Pom- 
pallier,  avant  de  toucher  à  Sydney,  avait  déposés  à 
Foutouna  et  à  Wallis.  Ce  choix  était  naturellement 
indiqué;  car  le  P.  Chevron  était  du  même  diocèse  que 
le  P.  Chanel,  et,  à  Belley,  il  avait  été  son  condisciple. 
Mais  il  allait  surtout  à  son  grand  cœur;  car  on  parlait 
de  leurs  grandes  souffrances  ;  le  bruit  même,  heu- 
reusement controuvé,  avait  couru  de  la  mort  du 
P.  Bataillon  et  du  F.  Joseph  Luzy,  sous  les  coups  de 
leurs  insulaires. 

Le  frère  Attale,  dans  le  monde  J.-B.  Grimaud,  était 
arrivé  de  France  sur  VAustralasian  avec  les  quatre 
missionnaires.  Il  était  originaire  du  diocèse  de  Gre- 
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noble;  et  il  était  venu  à  Lyon  demandant  avec  instan- 
ces d'être  envoyé  dans  les  missions  d*Océanie.  La 
suite  prouva  qu'il  était  très  habile  ouvrier  en  toute 
espèce  de  matière  ;  mais  il  était  aussi  très  humble.  On 
dut  éprouver  ses  aptitudes,  et  on  le  questionna  : 
«  Etes-vous  maçon?  êtes-vous  menuisier?  êtes-vous 
serrurier?  »  Autant  de  fois  il  répondit  négativement. 
On  était  donc  sur  le  point  de  le  renvoyer,  lorsque  sur- 
vint le  R.  P.  Champagnat  (i)  qui  l'avait  vu  à  l'œuvre, 
li  demanda  la  permission  de  l'interroger  à  sa  manière  : 
«N'avez- vous  pas  quelquefois,  au  pays,  élevé  de  petites 
murailles,  réparé  des  charpentes,  arrangé  des  serrures, 
raccommodé  des  habits?  »  —  a  J'ai  bien  fait  un  peu 
de  tout  cela,  répondit-il,  mais  plutôt  mal  que  bien  ». 
—  «  Etes-vous  disposé  à  essayer  encore  ?»  —  «  Tant 
qu'on  voudra.  »  On  comprit  qu'on  pouvait  compter 
sur  lui  ;  et,  dès  ce  moment  jusqu'à  sa  mort  prématurée 
i  Tonga,  en  1847,  '^^f^^  1^  compagnon  fidèle,  intelli- 
gent et  dévoué  du  P.  Chevron . 

Le  départ  eut  lieu  le  17  décembre,  une  goélette 
8*étant  présentée  en  partance  pour  les  mers  où  se 
trouvent  les  deux  stations  indiquées.  Elle  mit  à  la 
voile,  le  cap  sur  les  Fidji,  où  elle  devait  toucher 
d*abord,  pour  se  rendre  ensuite  au  lieu  de  destina- 
tion  des  deux  passagers  apostoliques. 


(0  Le  R.  P.  Champagnat  avait  fait  ses  vœux,  avec  les  pre- 
iniers  PP.  maristes,  le  24  septembre  i836.  Mort  prématuré- 
^tnx  le  6  juin  1840,  il  eut  le  mérite  de  fonder  la  Société  des 
Petits  irères  de  Marie,  qui  est  aujourd'hui  en  grande  prospérité. 
1^  a  laissé  une  haute  réputation  de  sainteté.  La  cause  de  sa 
béatification  se  poursuit  en  donnant  de  grandes  espérances. 


^ 
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ous  avons  réservé  le  récit  des  aventures  de 
mer  pour  les  courses  à  travers  les  archi- 
pels d'Océanie,  eaux  et  terres  alors  pres- 
que inconnues.  Cette  première  traversée 
ne  les  laissa  pas  longtemps  attendre.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  sans  avoir  déchaîné  toute  espèce  de  persécutions^ 
celles  des  tempêtes  d'abord,  avant  celles  des  hommes, 
que  l'Esprit  du  mal  entendait  céder  à  la  vraie  foi  les 
îles  qu'il  tenait  depuis  si  longtemps  sous  le  joug.  Et 
Ton  priverait  nos  missionnaires  d'une  belle  partie  de 
leur  gloire,  si  l'on  négligeait  de  les  montrer  aux  prises 
avec  les  fureurs  des  mers  tropicales. 

C'est  donc  par  là  que,  dès  ce  moment,  s'inaugure 
l'apostolat  du  P.  Chevron.  Il  va  entrer  dans  les  para- 
ges de  sa  juridiction  ;  et  le  voilà  tout  aussitôt  en  proie 
à  un  orage  de  telle  violence  et  de  telle  continuité,  que 
les  vieux  matelots  de  la  goélette,  accoutumés  à  tout 
siu:  ces  eaux  terribles»  déclarèrent  en  débarquant 
n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil. 

Ce  fut  le  calme  d'abord,  le  calme  redouté  des  ma- 
rins :  il  exerce  leur  patience  en  multipliant  les  mé- 
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comptes;  et,  le  plus  souvent,  il  est  le  précurseur  des 
orages.  Pendant  plusieurs  jours  on  resta  en  vue  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Le  23,  le  vent  souffla  en  tempête, 
et  son  premier  coup  fut  de  briser  la  grande  vergue, 
qui,  en  tombant  sur  le  pont,  broya  un  homme  de  ser- 
vice. Pendant  quatre  jours,  on  dut  aller  sans  voiles  ni 
mâture,  tournant  sur  place,  exposés  à  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents  sans  trêve.  Ces  petits  bâtiments 
sont  toujours  de  médiocre  installation,  et  les  aises  les 
plu^  vulgaires  y  font  défaut.  C'est  supportable  par  le 
beau  temps  ;  mais  dans  un  tel  état  de  là  mer  et  du 
ciel  !  «  Nous  avons  été  réduits,  écrit  le  P.  Chevron  à 
sa  famille,  dans  sa  lettre  commencée  le  4  janvier  1840, 
à  demeurer  continuellement  dans  la  cabine,  assis  sur 
un  coffre,  sans  pouvoir  même  étendre  les  jambes. 
Pendant  cinq  ou  six  jours  nous  sommes  restés  ainsi, 
tout  trempés  d'eau  de  pluie  et  de  Feau  de  mer,  qui 
enibarquait  à  chaque  grosse  vague,  et  qui  inondait  le 
pont,  ies  cabines  et  les  couchettes.  Ne  vous  alarmez 
pas  :  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  A  la  maison, 
un  seul  de  ces  jours  eût  suffi  pour  me  donner  un  mal 
mortel  ;  ici  nous  avons  gardé  bonne  santé  et  bonne 
humeur.  Et  cependant,  qu'il  nous  eût  été  bon  de  passer 
dans  une  chapelle,  si  pauvre  et  étroite  qu'elle  eût  été, 
les  douces  fêtes  de  Noël  !  »  Hélas  I  ce  n'était  là  qu'un 
jeu  d'enfant  auprès  des  situations  qui  vont  suivre. 

On  trouvera  moins  souvent  désormais,  dans  la 
correspondance  avec  la  famille,  cette  pointe  de  dou- 
leur, cachée  comme  une  épine  sous  l'expression  de  sa 
tendresse.  Il  aime  toujours,  il  aimera  jusqu'à  la  fin  ; 
mais  le  danger  et  la  souffrance  sont  des  calmants 
puissants  ;  et,  dès  ce  moment,  c'est  sous  l'étteinte  de 


^ 


*>- 


fc^ 


120  LE  MISSIONNAIRE   DES  TONGA 

Tune  OU  de  Tautre,  du  danger  souvent  extrême,  de 
la  souffrance  à  l'état  permanent  et  plus  d'une  fois 
aigu,  que  va  longtemps  s'écouler  sa  vie. 


w 


Le  4  janvier  1840,  la  goélette  toucha  à  Viti-Lévou^ 
l'île  principale  de  l'archipel  des  Fidji .  Le  P.  Chevron 
décrit  sommairement  la  physionomie  et  les  mœurs 
des  insulaires  (i). 

«  Les  naturels  sont,  pour  la  plupart,  très  grands 
et  bien  faits,  d'un  teint  cuivré,  d'une  physionomie 
expressive  et  régulière,  d'une  stature  qui  serait  aussi 
heureusement  proportionnée  qu'elle  est  gigantesque, 
n'était  une  certaine  tendance  à  l'obésité.  Qui  voudrait 
peindre  un  hercule  trouverait  ici  les  plus  beaux  modè- 
les ;  peu  d'hommes  en  France  s'élèvent  à  la  taille 
moyenne  des  Fidjiens.  Ces  insulaires  passent  pour  les 
plus  redoutés  cannibales  de  l'Océanie.  Je  tiens  de 
personnes  bien  informées,  q^u'à  leurs  yeux  c'est  plus 
qu'un  droit,  c'est  un  devoir  de  religion  de  manger  les 
malheureux  naufragés  que  la  tempête  jette  sur  la  côte, 
fût-ce  leur  père  ou  leur  mère.  Quand  les  Européens 
sont  en  cause,  ils  n'attendent  pas  que  le  navire  ait 
échoué  pour  fondre  sur  leur  proie  et  accomplir 
cet  acte  de  piété  monstrueuse.  Retenez  cette  obser- 
vation pour  bien  comprendre  les  dangers  que  nous 
allions  bientôt  encourir.  » 

C'est,  en  effet,  en  vue  de  tels  hommes  que,  dans  le 
labyrinthe  des  milliers  d'îles  entre  lesquelles  mugis- 

(i)  Cette  lettre  a  été  publiée,  en  notable  partie,  dans  les  Anna- 
les de  la  Propagation  de  la  foi  {m^i  1842),  tom.  XIV,  p.  191. 
Commencée  le  4  janvier,  elle  fut  reprise  le  9  avril  1840,  et  ter- 
minée à  Wallis,  le  9  mai. 
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sent  d'implacables  courants,  vont  se  passer  les  scènes 
où  DOS  deux  missionnaires  furent  nuit  et  jour  aux 
prises  avec  la  mort.  Le  récit,  tout  imprégné  de 
Tesprit  de  foi  et  de  sacrifice,  est  d'une  simplicité 
sereine  qui  prend  cependant  souvent  l'allure  vive  d'un 
journal  de  bord.  La  lettre  continue  ainsi  : 

«  Nous  levâmes  l'ancre  le  14  janvier,  à  quatre  heu- 
res du  soir.  Pour  sortir  de  la  rade  où  nous  avions 
mouillé,  il  fallait  passer  entre  deux  récifs  de  corail,  que 
la  mer,  dans  son  flux  et  reflux,  tantôt  couvre  entière- 
ment et  tantôt  laisse  à  sec  ;  à  l'extrémité  de  cet  étroit 
chenal,  et  comme  pour  en  fermer  l'issue,  s'élève  un 
îlot  de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  diamètre-  Nous   ' 
n'en  étions  plus  qu'à  une  faible  distance.  Soit  curio- 
sité, soit  pressentiment  de  quelque  malheur,  passa- 
gers et  matelots  avaient  les  yeux  fixés  sur  cet  écueil, 
lorsqu'un  sourd  frottement,  suivi  d'une  forte  secousse 
et  puis  de  l'immobilité  du  navire,  nous  apprit  que 
nous  étions  sur  un  banc  de  gravier.  Il  serait  impossi- 
ble de  TOUS  peindre  la  consternation  qui  s'empara 
subitement  de  l'équipage  :  échouer  sur  une  côte  où  les 
dents  des  insulaires  sont  souvent  plus  terribles  que 
^       celles  des  rochers  !  La  perspective  d'une  telle  mort 
raolma  bientôt  les  courages  ;  on  tenta  avec  énergie  de 
^^ager  le  vaisseau  :  vains  efforts  !  La  tnarée  baissait 
ï^pidement  ;  la  goélette  penchait  à  vue  d'œil.  Quel- 
ques naturels,  qui  se  trouvaient  sur  le  rivage,  s'aper- 
çoivent de  notre  situation  et  poussent  un  cri  de  joie  ; 

nous   les  voyons  danser  dans  l'espoir  de  prendre 
bientôt  leur  part  de  nos  dépouilles  et  de  nos  vies  ; 

^oilà  qu'ils    courent   en    toute   hâte    avertir   leurs 

xnis   et    les    convient   au   festin.    Nos  marins   se 
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comptent  ;  l'équipage  n'est  composé  que  de  quatorze 
hommes  I... 

«  6  heures.  —  Le  vaisseau  est  tout  à  fait  sur  le 
flanc  ;  on  attend,  pour  qu'il  se  redresse,  le  retour  de 
la  marée.  —  8  heures.  L'équipage  prépare  les  fusils  et 
les  canons  en  cas  d'attaque  nocturne.  — -  /o  heures.  Un 
cri  d'alarme  se  fait  entendre  :  les  sauvages  ont  com- 
pris, la  mer  se  couvre  d'embarcations  ;  des  feux  d'ap- 
pel brillent  dans  l'îlot  voisin  ;  on  en  compte  déjà  une 
dizaine.  —  //  heures.  A  la  pâle  clarté  de  la  lune,  on 
voit  approcher  un  grand  nombre  de  canots;  l'un  d'eux 
est  déjà  près  du  navire,  les  insulaires  qui  le  montent, 
aussi  dissimulés  que  méchants,  nous  offrent  du  pois- 
son :  l'heure  était  vraiment  bien  choisie  !  On  les 
somme  de  se  retirer  :  ils  se  disent  envoyés  par  le  roi 
pour  savoir  ce  que  nous  sommes.  Sur  notre  menace 
de  faire  feu,  ils  s'éloignent,  mais  plusieurs  autres  bar- 
ques leur  succèdent.  Tout  Téquipage  est  sous    les 
armes  ;  de  nouveaux  feux  s'allument  dans  le  lointain; 
on  entend  sur  le  rivage  une  multitude  de  voix  qui 
chantent  ou  qui  hurlent. 

«  Minuit.  —  La  lune  disparaît,  It  ciel  se  couvre  ; 
les  ténèbres  plus  épaisses  peuvent  favoriser  une  sur- 
prise. Avec  la  marée,  le  navire  s'est  relevé  sur  sa 
quille  ;  on  essaie  plusieurs  fois  de  le  dégager,  mats 
inutilement.  Une  barque  approche,  elle  n'est  montée 
que  par  deux  indigènes;  l'un  d'eux,  qui  a  le  titre  de 
chef,  est  reçu  à  bord  dans  l'espoir  que  son  autorité 
nous  aidera  à  repousser  ses  gens.  —  /  heure*  On  si- 
gnale plusieurs  grands  canots.  Les  sauvages  nous  an- 
noncent un  de  leurs  rois  ;  son  escorte  est  nombreuse, 
et  d'autres  embarcations  le  suivent  de  près.  Malgré 


PÉRILS  SUR  PÉRILS  123 

nos  sommations  et  nos  menaces,  le  canot  du  roi  ap* 
proche,  mais  seul.  Nos  marins  veulent  faire  feu  ;  la 
voix  du  capitaine  s'élève  commandant  le  silence  :  on 
entend  le  roi  déclarer  qu'il  n'a  d'autre  intention  que 
de  nous  donner  secours  en  cas  de  naufrage.  Bien  que 
sa  bonne  volonté  nous  soit  suspecte,  on  le  laisse  mon- 
ter à  bord  ;  il  renvoie  sa  suite.  —  a  heures.  Le  navire 
est  à  flot;  l'équipage  pousse  un  cri  de  joie  ;  nous  ren- 
dons grâces  à  Marie,  dont  nous  avions  invoqué  l'as- 
sistance au  moment  où  tout  semblait  perdu. 

«  Nous  pensions  être  enfin  hors  de  danger  ;  mais 
Dieu  nous  réservait  d'autres  épreuves.  Emportés  par 
le  courant,  poussés  par  le  vent,  jusque-là  favorable,  qui 
avait  servi  à  dégager  le  navire,  nous  courions  sur  un 
nouvel  écueil  :  l'obscurité  ne  permit  de  le  reconnaître 
que  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  l'éviter.  «  Baissez 
«  les  voiles,  jetez  l'ancre  !  »  crie  soudain  le  capitaine, 
comme  d'un  éclat  de  tonnerre.  Mais  la  chaîne,  engagée 
sous  mille  objets,  ne  put  se  déployer  qu'en  partie  ; 
elle  était  trop  courte  pour  atteindre  le  fond  de  la  mer, 
et  nous  voilà  de  l'autre  côté  du  canal,  non  plus  sur  le 
sable,  mais  sur  un  fond  de  rocher,  dénués  de  tout 
moyen  de  secours.  La  terreur  se  peint  de  nouveau  sur 
tous  les  visages,  les  officiers  se  croisent  les  bras  dans 
un  morne  silence,  et  le  capitaine  va  s'asseoir  dans  un 
coin  du  tillac.  Nos  yeux,  à  nous,  s'étaient  tournés  vers 
le  ciel,  d'où  seul  pouvait  nous  venir  le  salut.  Sans 
perdre  confiance,  nous  invoquons  la  Reine  de  la  mer 
en  récitant  le  chapelet. 

a  Cependant  la  marée  pousse  violemment  la  goélette 
contre  les  récifs  ;  à  chaque  choc  on  craint  qu'elle  ne 
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se  brise.  Déjà  le  gouvernail  est  rompu  ;  on  parle  de 
couper  les  mâts.  J'ai  à  peine  l'espoir  de  revoir  le  jour  ; 
mais,  grâce  à  Dieu^  je  suis  dans  le  calme  le  plus  par- 
fait ;  le  frère  Attale  a  même  quelque  scrupule  d'être 
trop  content  de  mourir.  Ensemble  nous  renouvelons 
au  Seigneur  le  sacrifice  de  notre  vie. 

«  Voici  des  Européens  de  l'île  qui  montent  à  bord  ; 
que  vont-ils  nous  annoncer?  «  Il  n'y  a  plus  d'espoir*» 
«(  disent-ils,  de  sauver  le  vaisseau  ;  quant  à  vous,  un 
a  des  rois  a  bien  promis  de  respecter  vos  jours,  mais 
<c  tiendra-t-il  parole  ?  Plus  de  mille  naturels  sont  ras- 
«  semblés  dans  l'îlot  à  une  portée  de  fusil  ;  tous  sont 
«  armés,  et  vous  êtes  près  de  l'écueil  où  vint  échouer, 
«  il  y  a  peu  d'années,  le  navire  de  l'infortuné  capi- 
<c  taine  français,  Bureau,  qui  fut  dévoré  avec  tout  son 
<c  équipage.  » 

<c  Le  vent  tourne  ;  il  semble  bon  pour  sortir  de  ce 
dédale  de  rochers.  On  jette  les  ancres  sur  le  récif  op- 
posé, et  au  moyen  d'un  long  câble  on  fait  avancer  le 
vaisseau  :  peine  perdue  !  Le  courant,  plus  fort  que 
nous,  nous  rejette  sur  l'écueil.  Quatre  fois  on  recom- 
mence la  même  manœuvre.  Pendant  ce  travail,  auquel 
nous  avons  pris  part  comme  les  autres,  plusieurs  ca- 
nots ont  voulu  s'approcher,  je  ne  sais  dans  quelle 
intention.  Les  grands  chefs  que  nous  avions  à  bord 
leur  ont  fait  signe  de  s'éloigner  ;  et,  comme  ils  n'obéis* 
saient  pas,  l'un  d'eux  a  tiré  sur  eux  trois  coups  de 
fusil.  La  balle  a  fait  chaque  fois  jaillir  l'eau  bien  près 
des  rameurs  ;  heureusement  elle  n'a  atteint  personne. 
Maintenant  enfin  notre  ancre  est  bien  assurée;  les 
chefs  viennent  de  partir  ;  chacun  de  nous  s'étend  de 
son  côté  sur  le  pont  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
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«  Jeudi  i6,  8  heures  du  matin.  —  Le  vent  souffle 
avec  une  nouvelle  fureur,  le  ciel  se  couvre  :  tout  fait 
présager  le  retour  de  la  tempête.  On  voudrait  rentrer 
dans  le  port  pour  s'abriter  et  réparer  le  gouvernail  : 
impossible.  Encore  les  canots  ;  ils  se  hâtent,  ils  se 
pressent  ;  on  en  compte  plus  de  deux  cents,  une  vraie 
nuée  de  vautours  fondant  à  tire  d'aile  sur  la  proie. 
L'équipage  travaille  à  confectionner  une  nouvelle  pro- 
vision de  cartouches.  Un  indigène,  qui  porte  le  titre 
de  gouverneur,  monte  à  bord  accompagné  d'un  chef, 
sous  le  prétexte,  vrai  ou  faux,  de  nous  défendre  contre 
ses  compatriotes  en  cas  de  naufrage  •  On  le  reçoit  pour 
conjurer  une  attaque  qui  paraît  imminente.  — 
//  heures.  L'orage  est  affreux  :  aux  vents  déchaînés 
se  mêlent  des  torrents  de  pluie  et  les  éclats  du  ton- 
nerre. Le  vaisseau,  tourmenté  par  les  vagues  en  fu- 
reur, fait  des  bonds  violents  qui  arrachent  les  ancres. 
A  chaque  secousse,  nous  avançons  sur  les  rochers  ; 
nos  marins  mesurent  avec  terreur  l'étroit  espace  qui 
nous  sépare  encore  de  la  mort. 

«  Pour  les  deux  indigènes,  on  dirait  qu'ils  font  l'in- 
ventaire de  ce  que  contient  le  navire,  comme  d'autant 
d'objets  que  le  naufrage  va  leur  livrer.  Ils  ne  se  don- 
nent même  pas  la  peine  de  déguiser  cette  pensée  : 
«  Vous  êtes  perdus,  nous  disent-ils,  et,  comme  vos 
héritiers,  nous  dressons  le  compte  de  vos  biens.;» 
Une  vive  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  notre 
interprète  et  l'indigène  prenant  le  titre  de  gouverneur, 
qui  veut  prouver  ses  droits  d'insulaire  sur  les  vais- 
seaux naufragés  :  ce  débat  n'est  guère  rassurant. 
En  tout  cas,  l'interprète  déclare  qu'on  nous  pro- 
met   la  vie  sauve;    mais    le   second,    qui  connaît 
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■arfaitement  la  langue  des  Fidjiens,  fait  un  sourire 
le  dénégation. 

«  Pour  comble  de  malheur,  la  division  se  met 
armi  l'équipage.  Affolés  par  la  crainte  d'une  attaque 
e  nuit,  les  matelots  crient  qu'ils  vont  descendre  à 
:rre  avec  leurs  effets,  si  l'on  ne  gagne  pas  la  pleine 
1er.  En  débarquant  librement,  ils  espèrent  échapper 

ce  droit  sinistre  que  donnera  sur  eux  le  naufrage, 
^s  officiers  déclarent  cette  manœuvre  souveraine- 
lent  imprudente,  d'ailleurs  impossible.  Noos  nous 
iterposons  de  notre  mieux. 

■  La  tempête  vient  à  notre  aide  :  elle  a  encore 
ugmenté  d'intensité,  et  letonnerre,  qui  redouble,  fait 
résager  qu'elle  augmentera  encore,  la  pluie  tombe  à 
>rrenis.  Le  vaisseau  est  déjà  à  deux  pas  de  l'écueil  : 
n  abat  les  voiles,  on  abaisse  les  mâts. 

«  Il  n'y  a  plus  que  la  Sainte  Vierge  qui  puisse  nous 
luver.  Nous  sommes  au  moment  de  paraître  devant 
tieu  :  le  frère  Attale  me  demande  à  se  confesser,  et 
près  lui  un  des  catholiques  de  l'équipage.  Les  trois 
utres  sont  retenus  à  la  manoeuvre;  je  les  absous  de 
)in.  Il  me  vient  h  la  pensée  que,  dans  un  semblable 
éril,  saint  François-Xavier  calma  une  tempSte  avec 
>n  cruciâx  :  je  jette  à  la  mer  une  médaille  de  la 
ainte  Vierge,  du  côté  où  la  dernière  ancre  menace  de 
Jder.  Peu  à  peu  le  vent  se  calme.  Le  frère  me  fait 
;marquer  que  le  vaisseau  n'a  pas  perdu  de  terrain 
epuis  ce  moment,  et  qu'il  n'a  pas  dépassé  la  médaille, 
evenue  comme  une  ancre  miraculeuse. 

«  3  heures.  —  L'espérance  renaît  dans  tous  les 
eurs.  Les  Européens  qui  étaient  venus  à  notre  secours 
:  retirent  ;  quelques  naturels  avouent,  en  nous  quit> 
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tant^  que  leur  attente  est  trompée  ;  nous  n'avons 
plus  à  bord  que  le  roi  de  l'archipel.  Enfin  l'ancre  est 
levée,  et  nous  arrivons  en  pleine  mer.  O  Marie,  nous 
vous  avons  invoquée  au  plus  fort  du  péril,  c'est  vous 
qu'il  faut  bénir  de  notre  délivrance  !  Tous  nos  hom- 
mes s'étonnent  ;  ils  se  regardent  les  uns  les  autres  ;  ils 
ne  savent  à  qui  attribuer  notre  salut.  Pauvres  gens  ! 
ils  ne  songent  pas  qu'on  prie  pour  nous  à  la  Baie-des- 
Iles  et  en  Europe  ;  oui,  c'est  aux  prières  des  associés 
de  la  Propagation  de  la  foi,  et  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  nos  courses  apostoliques,  que  nous 
devons  une  protection  si  visible  du  ciel.  Que  ces  pieux 
fidèles  veuillent  bien  continuer  de  lever  les  mains 
vers  Dieu,  tandis  que  nous  cherchons  la  terre  sauvage 
où  nous  planterons  la  croix.  Mais  qu'ils  songent 
plus  aux  besoins  de  nos  âmes  qu'aux  dangers  de  nos 
corps.  i> 

Nos  missionnaires  n'étaient  cependant  pas  encore 
au  terme  de  leurs  épreuves.  Est-ce  vraiment,  ainsi 
que  l'armateur  le  prétendit,  par  crainte  des  vents  de 
l'équinoxe  qui  approchait  ?  est-ce  pour  des  intérêts 
de  commerce?  le  fait  est  que,  au  lieu  de  prendre  direc- 
tement la  course  au  nord-est,  .le  cap  sur  Wallis, 
nous  allons  le  voir  se  détourner  à  l'est  sur  les  Tonga. 
Il  avait  promis  d'être  à  Wallis  au  bout  de  trois  semai* 
nes  ;  et  cependant  l'on  était  arrivé  en  mars,  et  trois 
longs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  l'embarquement  à 
la  Baiedes-Iles.  Le  bon  côté  de  ce  mécompte  fut  de 
donner  aux  chers  passagers  un  intervalle  de  repos.  Le 
P.  Chevron  en  profita  pour  reprendre  sa  lettre  le 
9  avril  (1840). 
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ce  Après  avoir  tant  bien  que  mal  réparé  notre  goé- 
lette, dit-il,  nous  avons  parcouru  en  tous  sens  Tarchi- 
pel  de  Fidji.  Que  ne  puis-je  vous  décrire  ces  îles  !  Elles 
nous  ont  paru  si  belles,  que  nos  poètes  sembleraient 
les  avoir  eues  sous  les  yeux  quand  ils  peignaient,  des 
plus  riantes  couleurs,  les  lieux  qu'ils  donnent  pour 
séjour  à  leurs  dieux.  Mais,  hélas  I  que  leurs  habitants 
sont  loin  de  l'âge  d'or  !  Pour  se  garantir  de  leurs  insul- 
tes, il  faut  chaque  soir  placer  des  sentinelles  sur  le 
vaisseau,  tenir  les  fusils  chargés,  quelquefois  même 
tirer  le  canon  pour  les  effrayer.  Malgré  les  dangers 
que  nous  avions  courus  à  Viti-Lévou,  nous  y  avons 
mouillé  de  nouveau,  et  là    nous  avons  péché    un 
requin  qui  avait  douze  pieds  de  long.  Les  naturels 
étant  très  friands  de  cette  chair,  nos  gens  le  leur  ont 
donné  ;  il  arrivait  fort  à  propos.  C'était  l'époque  des 
jeux  et  des  grandes  réjouissances  :  un  régal  quelcon- 
bue  est  toujours  décerné  pour  prix  d'adresse  au  vain- 
queur ;  cette  fois  c'était  le  corps  rôti  d'un  malheureux 
Fidjien  I  Mais  il  manquait  un  plat  pour  faire  symé- 
trie à  l'affreuse  entrée,  ils   y  mirent  notre  requin. 
J'avais  été  invité  à  prendre  part  à  la  fête  ;  vous  devinez 
ma  réponse. 

<c  Au  reste,  dans  cette  île  et  dans  celles  qui  en  sont 
le  plus  rapprochées,  les  repas  de  chair  humaine  sont 
encore  très  fréquents  :  pour  célébrer  un  événement 
tant  soit  peu  remarquable,  c'est  le  corps  de  quelque 
malheureux  que  le  roi  sert  à  ses  convives.  Un  témoin 
oculaire  m'a  assuré  qu'il  avait  vu  mettre  en  pièces^ 
près  de  sa  cabane,  un  mois  avant  notre  première  arri- 
vée, dix-sept  prisonniers  de  guerre,  nombre  attribué 
à  la  seule  tribu  de  Revira,  sur  cent  autres  réservés 
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pour  les  rois  alliés.  On  finit  par  perdre  Thorreur  de 
ces  histoires,  tant  elles  sont  ici  répétées.  En  montrant 
de  loin  telle  ou  telle  île,  en  signalant  de  près  tel 
écueily  on  vous  raconte  que  tel  vaisseau  y  a  sombré, 
que  tant  de  matelots  ont  été  servis  aux  naturels.  Vrai- 
ment la  pensée  de  subir  un  sort  pareil  a  cessé  de  me 
troubler.  Dieu  soit  à  jamais  béni  1  notre  vie  est  entre 
ses  mains.  Un  seul  cheveu  de  notre  tête  ne  saurait 
tomber  sans  la  permission  de  Celui  à  qui  nous  avons 
fait  le  sacrifice  de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  sur 
la  terre.  Mais  ces  pauvres  sauvages^  quand  pourrons- 
nous  leur  apprendre  à  aimer  comme  des  frères  ces 
victimes  qu'ils  immolent  à  leur  féroce  gloutonnerie  ?  » 

C'est  le  12  mars  que  le  capitaine  appareilla^  mais 
non,  comme  on  l'a  dit,  sans  tromper  l'attente  des 
missionnaires,  qui  ne  le  virent  pas  sans  désappointe- 
ment s'éloigner  de  leur  terre  promise^  en  tournant 
presque  à  l'opposé  sur  les  Tonga.  Il  mit  le  cap  sur  le 
groupe  central  des  Hapaï.  Jusque-là  la  traversée  fut 
bonne.  Près  de  Vavaou,  la  tempête  recommença. 
Pour  éviter  de  se  briser  sur  la  côte,  il  fallut  regagner 
la  haute  mer,  et  ce  n'est  que  le  lendemain  soir,  au 
clair  de  la  lune,  que  l'on  put  entrer  au  port. 

«  La  pensée  que  Mgr  Pompallier  avait  été  miracu- 
leusement sauvé  du  naufrage  devant  cette  même  île, 
dit  le  P.  Chevron,  nous  donnait  l'espérance  d'être 
secourus  par  la  même  main  maternelle  de  Marie  (i). 

(i)  Il  est  fait  ici  allusion  à  une  violente  tempête  qu*eut  à 
essuyer  Mgr  Pompallier  dans  les  eaux  de  Vavaou,  au  moment 
où  il  essayait  de  s'établir  aux  Tonga.  On  aura  plus  loin  l'oc- 
casion de  décrire  sommairement  ce  voyage. 
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Cette  espérance  s'est  réalisée,  mais  au  prix  de  quelles 
épouvantes  I  Le  vaisseau  avait  déjà  perdu  deux  ancres» 
et  se  trouvait  à  cent  pas  des  récifs,  sur  les  côtes  ton- 
giennes.  Nous  n'avions  plus,  comme  aux  Fidji,  à  re- 
douter les  cannibales;  mais  nous  ne  faisions  qu'échan- 
ger danger  contre  danger.  Lorsque  les  nuages  s'en- 
tr'ouvraient,  on  voyait  briller,  sous  l'éclat  de  la  lune, 
les  sinistres  écailles  des  requins.  Le  vent  redoublait  : 
même  à  Viti-Lévou,  je  n'avais  rien  entendu  de  si 
effrayant.  Pour  lui  laisser  moins  de  prise,  voiles,  cor- 
dages, hauts  mâts,  tout  est  en  un  clin  d'œil  jeté  sur 
le  pont.  C'est  dans  cette  position,  par  une  pluie  bat- 
tante et  sans  relâche,  que  nous  demeurons  cinq  jours. 
Le  1 8  au  matin,  on  sent  que  les  ancres  chassent  ;  nous 
étions  sur  un  fond  mouvant,  entre  deux  périls  : 
échouer  sur  le  sable,  ou  se  briser  contre  les  rochers. 
Je  songeai  à  la  médaille  qui  nous  avait  déjà  délivrés, 
et  j'en  jetai  une  seconde  à  la  mer.  Il  y  fallait  un  vrai 
miracle,  tant  les  circonstances  étaient  critiques.  Trois 
heures  après,  le  vaisseau  était  couché  sur  le  sable.  On 
resta  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  jour,  au  moment  de  la 
haute  marée  qui  nous  remit  à  flot.  Nous  n'étions 
sauvés  qu'à  demi. 

«  Un  vent  de  plus  en  plus  furieux,  une  nuit  téné- 
breuse, les  ancres  sur  le  sable,  où  elles  ne  pouvaient 
mordre,  et  vis-à-vis,  à  deux  cents  pas,  des  récifs  où  la 
mer  brisait  avec  fureur  I  Tout  était  dans  la  consterna- 
tion, l'armateur,  les  larmes  aux  yeux,  me  dit  :  «c  Je 
n'ai  plus  de  confiance  qu'en  Dieu  ;  que  sa  volonté  soit 
faite  !  si  les  ancres  lâchent  nous  sommes  perdus  I  »  Le 
frère  Attale  et  moi,  nous  étions  calmes.  Notre  ancre 
à  nous,  celle  de  Viti-Lévou,  la  médaille  immaculée 
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n'ëtait-elle  pas  à  l'œuvre  ?  Et  puis  nous  en  étions  au 
i8  mars,  et  le  lendemain  c'était  la  fête  de  saint  Joseph. 
Nous  nous  jetâmes  sur  nos  lits,  sans  quitter  nos  vête- 
ments, à  l'heure  ordinaire,  après  avoir,  avec  le  plus 
de  ferveur  possible,  remis  à  Jésus,  à  Marie  et  à  Joseph,  J^, 

nos  âmes  qui  pouvaient  fort  bien  se  réveiller  aux  pieds 
du  souverain  Juge. 

«  Avant  de  nous  endormir^  un  grand  cri  du  capi- 
taine se  fit  entendre,  donnant  l'ordre  de  couper  les  » 
cordages  qui  retenaient  encore  les  derniers  tronçons 
des  mâts.  Mais  soudain  le  vent  'changea  et  l'on  put 
doubler  la  colline  qui  nous  masqua  ensuite  le  vent. 
On  entra  dans  le  port,  sans  être  pour  cela  hors  de  tout 
péril.  Le  vent  était  moins  fort,  il  est  vrai,  mais  Téqui- 
page  harassé  ne  se  défendait  plus  du  sommeil,  inca- 
pable de  se  donner  à  la  manoeuvre.  Nous  n'eûmes 
alors  d'espoir  que  dans  la  divine  Providence  :  mais 
ce  que  Dieu  garde  n'est-il  pas  le  mieux  gardé  ? 

«Maintenant  que  l'on  commence  à  se  reconnaître, 
c'est  un  étonnement  général  d'avoir  vu  de  si  près  et  si 
souvent  la  mort,  et  de  nous  trouver  tous  sains  et 
saufs.  O  puissance  de  la  prière  I  de  combien  de  mira- 
cles secrets  est  tissée  la  vie  du  chrétien,  et  qu'il  sera  || 

V     lii 

délicieux  de  les  connaître  làrhaut  et  d'en  remercier 
Dieu  I  » 

La  navigation  tourmentée  d'Hapaï  à  Vavaou  avait 
duré  six  jours,  là  où  l'on  ne  met  guère  que  huit 
heures.  Ce  fut  du  moins  un  dédommagement  pour  les 
passagers  d'apprendre  que  l'armateur,  qui  avait  parlé 
d'un  séjour  de  quinzaine,  sejdécidait  à  lever  l'ancre 
dès  le  lendemain.  Le  pays  était  à  la  famine,  dévasté 
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par  la  guerre  de  religion  qui  a  été  décrite  en  son  lieu. 
On  se  rappelle  Tahoufa-Ahaou  en  train  de  conquérir 
tout  l'archipel  et  de  devenir  le  roi  Georges  :  à  la  mort 
de  Finaou  IV,  il  avait  usurpé  la  domination  sur  Vavaou 
et  il  avait  couvert  sa  conquête  de  sang  et  de  cendres. 
Il  ne  restait  donc  à  l'armateur  aucun  espoir  de  faire 
là  ses  échanges. 

Et  cependant  il  ne  renonça  pas  tout  à  fait  à  la 
fortune  sur  laquelle  il  avait  compté  aux  Tonga  ;  et 
exerçant  de  nouveau  la  patience  de  ses  passagers,  il  se 
dirigea  vers  le  sud,  mettant  le  cap  sur  Tonga-Tabou. 
Mais  là  aussi,  et  pour  les  mêmes  raisons,  la  fortune  le 
trompa  une  seconde  fois.  Georges,  maître  à  Vavaou, 
avait  fait  invasion  dans  Vile  sainte.  C'était  au  moment 
même  où  il  préparait  contre  Péa  la  première  attaque 
où  nous  Tavons  vu  échouer,  et  se  venger  ensuite  sur 
Houle  etGaléïa.  Il  ne  restait  donc  plus  au  vaisseau 
qu'à  se  diriger  enfin  sur  le  terme  du  voyage. 

Il  semble  que  Dieu,  qui  destinait  le  P.  Chevron  à 
devenir  Tapôtre  de  cette  île,  et  qui  entendait  lui  en 
faire  mériter  la  couronne  à  force  de  douleurs,  voulait 
lui  en  donner  d'avance,  sur  les  lieux  même,  l'avant- 
goût.  Ce  qu'il  eut  alors  à  souffrir,  les  lignes  suivantes 
de  sa  lettre  le  laissent  entrevoir,  mais  à  travers  un  voile 
lugubre,  que  sa  délicatesse,  ou  son  humilité,  a  jeté  sur 
son  épanchement. 

«  2S  avrily  Tonga-Tabou.  Nous  sommes  ici  depuis 
quinze  jours.  Nous  avons  passé  une  bien  triste  se- 
maine sainte  :  Dieu  soit  toujours  béni  de  tout  !  Il 
nous  a  encore  fait  voir  la  mort  de  bien  près,  mais 
sous  des  formes  des  plus  pénibles  :  il  veut  que  nous 
nous  y  accoutumions,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  I 
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Je  ne  peux  vous  en  dire  plus  long  sur  ce  sujet.  Le 
jour  du  Jugement  révélera  bien  d'atroces  desseins 
que  la  Providence  déjoue  chaque  jour.  On  est  ici  en 
guerre  :  les  convertis  protestants  et  les  indigènes 
restés  païens.  Je  n'ai  pu  saisir  assez  bien  le  motif  de 
la  guerre  pour  la  juger  ;  mais  à  bord  tout  le  monde 
donne  tort  aux  missionnaires  protestants.  » 

Nous  ne  pouvons  que  respecter  son  secret.  Mais 
après  l'avoir  vu  de  si  ferme  contenance  en  face  des 
périls  suprêmes  de  la  mer  et  des  cannibales^  nous 
nous  demandons  de  quelle  nature  fut  donc  celui  qui 
arrache  de  tels  accents  à  ce  cœur  magnanime. 

Du  moins  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un 
fait  qui,  rapproché  des  pêches  mystérieuses  de  l'Evan- 
gile, pourrait  être,  sans  trop  de  témérité,  considéré 
comme  un  symbole  de  l'apostolat  à  venir  du  P.  Che- 
vron. Le  P.  Guitta  l'a  recueilli  de  sa  bouche  et  con- 
signé respectueusement  dans  ses  notes. 

Pendant  cette  «  bien  triste  semaine  sainte  »,  passée 
en  rade  de  Tonga,  le  Père  et  le  frère  Attale,  sans  se 
douter  qu'ils  viendraient  bientôt  y  fixer  et  finir  leurs 
jours,  redoublaient  de  prières  et  de  mortifications 
pour  obtenir  la  conversion  des  pauvres  insulaires  de 
toute  rOcéanîe.  Le  Père  se  préoccupait  de  la  manière 
dont  ils  pourraient  pratiquer  l'abstinence  le  vendredi 
saint,  le  bord  n'ayant  que  des  salaisons  ou  des  graisses 
et  de  faibles  rations  de  biscuit.  Il  dit  au  frère  Attale  : 
«  Jetez  votre  ligne,  et  prenez-nous  un  poisson,  afin 
que  nous  ayons  le  moyen  aujourd'hui  d'observer  le 
grand  vendredi.  » 

Le  bon  frère  n'avait  pas  attendu  cet  ordre.  Comme 
Simon  et  les  fils  de  Zébédée  sur  le  lac  de  Génézareth, 
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ait  déjà,  à  plusieurs  reprises,  «  travaillé  sans  rien 
dre  »  ;  comme  eux  aussi,  il  obéit.  O  merveille  I 
ne  l'hameçon  avait  touché  l'eau  qu'un  poisson 
s'y  accrocher.  «  Ce  n'est  là  qu'une  ration,  dit  le 
,  jetez  une  seconde  fois.  »  Et  ce  fut  une  seconde 
:.  Mais  là  s'arrêta  la  dispensation  de  la  Provi- 
e.  Ses  deux  missionnaires  étaient  pourvus  :  de 
'eaux  coups  lancés  en  vue  des  autres  passagers 
it  sans  résultat. 

!  premier  mai, le  vaisseau  quitta  enânXonga  pour 
ndre  à  WalUs.  «  Comme  nous  levions  l'ancre, 
e  Père,  l'armée  du  roi  protestant  défilait  sur  le 
^epour'aller  exterminer  le  £)evolo{U  diable),  c'est- 
e  les  païens.  Ce  n'est  certes  pas  ainsi  que  prS- 
mt  les  apôtres,  et  que  prêchent  encore  aujourd'hui 
nissionnaires  catholiques  de  la  Chine  et  du 
kin.  Ils  souffrent  le  martyre,  ils  ne  donnent  pas 
art.  » 

t  navigation  dura  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
lis  était  en  vue.  Le  père  déborde  de  joie  en  se 
it  entre  les  bras  des  missionnaires  et  eo  contem- 
t  les  beaux  résultats  de  leurs  travaux.  «Nous 
nés,  dit-il,  à  Wallis  depuis  le  9  mai.  Quelle 
ible  surprise  pour  nous  d'y  trouver  en  bonne 
i  le  P.  Bataillon  et  son  catéchiste  le  F.  Joseph  I 
le  rapport  de^  prétendus  témoins  oculaires,  nous 
ions  que  ces  chers  confrères  avaient  été  massa- 
et  nous^ne  descendions  dans  l'île  que  pour  prier 
eur  tombe ^et  y  planter  une  modeste  croix.  Ils  ont 
leaucoup  àj  souffrir,  leur  mission  a  même  eu  ses 
ssseurs  parmi   les  simples  catéchumènes;  mais 
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depuis  quelque'  temps  la  persécution  a  cessé.  Déjà 
huit  cents  néophytes  pratiquent  avec  ferveur  les 
maximes  de  TEvangile  ;  chaque  jour,  de  nouveaux 
convertis  viennent  se  réunir  à  eux  dans  une  petite  île, 
berceau  de  cette  Eglise  naissante,  espèce  de  terre  sa- 
crée sur  laquelle  il  suffit  de  mettre  le  pied  pour  décla- 
rer qu'on  embrasse  notre  foi. 

t  Le  jour  de  notre  arrivée  a  été  pour  les  fidèles  de 
Wallis  un  jour  de  fête  ;  j'étais  à  leurs  yeux  un  témoi- 
gnage irrécusable  de  l'intérêt  que  leur  portent  les 
chrétiens  d'Europe.  Ce  même  jour,  deux  cents  na- 
turels se  sont  encore  fait  inscrire  au  nombre  des  ca- 
téchumènes. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
le  missionnaire  est  heureux  d'entendre  sortir  les 
louanges  du  Seigneur-  de  la  bouche  de  ces  pauvres 
indigènes.  Soir  et  matin,  tout  le  troupeau  se  réunit 
pour  la  prière,  le  chant  des  hymnes  et  le  catéchisme  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  dans  vos  temples 
d'Europe  une  assemblée  plus  recueillie  qu'à  Wallis 
pendant  les  exercices  religieux. 

ic  Notre  goélette  va  lever  l'ancre  ;  je  termine  ma 
lettre  en  me  recommandant  à  vos  prières.  Je  me  rends 
à  Foutouna  ;  j'espère  m'y  remettre  un  peu  des  fatigues 
de  l'année,  en  attendant  le  repos  de  la  bienheureuse 
patrie,  où  nous  nous  reverrons.  » 
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CHAPITRE  III 


FOUTOUNA  ET  WALLIS 

|E  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  inscri- 
vons le  premier  de  ces  deux  noms  en  tête 
du  chapitre.  Encadrant  celui  du  bienheu* 
reux  Manyr,  il  a  éveillé,  le  17  novembre 
1 889,  de  si  doux  et  si  retentissants  échos  dans  la  cha- 
pelle des  béatifications,  à  Saint-Pierre  de  Rome,  et 
donné  le  signal  d'une  si  belle  année  jubilaire  pour  la 
société  de  Marie  I 

Mais  nul  autant  que  le  P.  Chevron  n'était  digne 
d'être  choisi  pour  venir  apporter  son  aide  au  P.  Cha- 
nel, à  cet  ange  de  l'apostolat,  qui  avait  été  son  com- 
patriote et  son  condisciple,  avant  de  devenir  le  maître 
sous  lequel  il  devait  faire  ses  premières  armes.  Dans 
une  mesure  dont  Dieu  a  gardé  le  secret,  il  semble 
qu'il  mérite  d'être  enveloppé  dans  sa  gloire  ;  nul  n'en 
disconviendra  s'il  suit  sa  vie  jusqu'au  bout. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  dans  l'île  prédestinée  qu'il 
s'était  cru  d'abord  appelé  à  s'établir;  le  P.  Bataillon 
voulait  le  retenir  à  Wallis.  Nous  lisons  ce  qui  suit 
dans  le  P. -5.  de  la  lettre  dont  on  a  donné  tant  d'ex- 
traits :  «  Wallis^  i3  mai,  8  h.  du  soir.  —  Il  vient 
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d'être  décidé  que  je  reste  ici.  Il  se  prépare  un  assaut 
yiolent  contre  les  catéchumènes.  Le  P.  Bataillon  dit 
avoir  besoin  de  moi  dans  ce  moment  critique,  où  doit 
se  décider  le  son  de  la  religion  dans  son  île.  On  parle 
aussi  d'une  attaque  de  nuit  contre  notre  goélette  :  les 
indigènes  restés  païens  veulent  s'emparer  des  pro- 
visions que  nous  apportons  aux  missionnaires  et  des 
armes  de  Téquipage  pour  exterminer  le  parti  du 
«  Dieu  des  blancs  ».  Nos  catéchumènes  annoncent  de 
la  résolution  ;  ils  demandent  si,  venant  à  être  tués 
dans  la  mêlée,  ils  pourront  entrer  au  ciel  avant  le 
baptême.  Pour  nous,  nous  restons  en  paix  sous  la 
garde  de  Marie  dont  nous  défendons  la  cause  ;  le  mois 
de  mai  lui  est  consacré,  aussi  bien  ici,  aux  antipodes, 
qu'en  Europe.  Que  Dieu  soit  béni  1  » 

Le  P.  Chevron  n'avait  donc  échappé  à  tant  de  pé- 
rils de  la  traversée  que  pour  venir  s'exposer  aux 
casse-tête  des  païens  de  Wallis,  réfractaires  à  la  foi 
catholique.  Cette  perspective  du  martyre  était  loin 
de  l'alarmer.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  désappointement 
qu'il  se  vit  tout  à  coup,  et  contre  toute  attente,  en- 
lever au  rivage  qu'elle  lui  avait  rendu  plus  cher  en- 
core. Mais  le  capitaine  n'était  pas  tenu  de  sentir  et  de 
juger  comme  lui  :  ce  qui  exaltait  le  missionnaire 
effrayait  l'armateur.  Devant  ces  bruits  alarmants,  il 
leva  donc  soudainement  l'ancre  au  point  du  jour,  sans 
même  laisser  à  ses  passagers  le  temps  de  retirer  de 
terre  les  effets  qu'ils  avaient  déjà  débarqués. 

Deux  jours  après,  le  P.  Chevron,  dans  un  second 
P.-5.,  faisait  connaître  à  sa  famille  la  destination  dé- 
finitive que  la  Providence  lui  avait  assignée.  C'était 
Foutouna  ;  et  on  va  voir  qu'il  s'y  attend  à  des  périls 
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ire  nouvelle,  mais  qu'il  s'abandonne  avec  la 
gnation.II  est  toujours  doux  à  lasouffrance^ 
que  forme  qu'elle  vienne  l'essayer. 

voici  &  Foutouna,  et  nous  allons  enfin  nous 
n  peu...  J'entends,  des  fatigues  de  la  mer; 
vrai  repos  ne  sera  que  la  tombe.  A  Wallis, 
Tenait  des  naturels  ;  ici  il  viendra  peut-être 
re.  Depuis  quelque  temps,  il  y  a  eu  de 
remblements  de  terre  ;  on  en  a  compté 
lans  un  seul  jour  :  les  deux  îles  du  groupe 

sont  d'origine  volcanique.  Est-ce  une  érup- 
doit  terminer  notre  vie  ?  tout  est  entre  les 
Dieu.  Autant  le  feu  que  l'eau  pour  aller  au 
on  Dieu  sait  où  nous  sommes.  Hélas  !  la 
:i,  à  la  différence  de  Wallis,  n'a  fait  aucun 
C'est  là  une  croix  bien  plus  terrible  pour  le 
lire.  » 

ie  la  mer,  périls  des  cannibales,  périls  des 
érils  de  la  terre  :  le  célèbre  résumé  de  l'Epî- 
orinihiens  convient  partout  à  l'apôtre.  Dès 
r  jour  le  P.  Chevron  en  avait  en  lui  donné  la 
I  la  fournira  jusqu'au  bout. 

les  années  ptustôt,  nos  missionnairesauraieot 
:douter  le  même  danger  qu'aux  Fidji.  Le 
>me  avait  sévi  longtemps,  et  avec  une  extrême 
1  Foutouna.  Le  P.  Chevron  ne  tarda  pas  à 
er.  Il  écrit  le  21  octobre  1840  :  «  D'après  les 
:s  recueillis  de  la  bouche  même  des  naturels, 
:  des  habitants  de  ce  groupe  s'élevait  naguère 
quatre  mille;  aujourd'hui,  il  ne  dépasse  pas 
/  et  c'est  en  grande  partie  la  dent  de  ceux 
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qui  survivent  qui  a  opéré  cette   effrayante  réduc- 
tion I  (i)» 

Or,  ce  qui  est  digne  d'être  remarqué,  c'est  que  ce 
fut  à  Foutouna,  comme  aux  Tonga,  l'expérience  faite 
par  les  naturels  eux-mêmes  de  la  dépopulation  rapide 
de  leurs  îles,  qui  provoqua  l'horreur  universelle  sous 
laquelle  le  pays  se  souleva,  et  qui  permit  aux  chefs 
d'abolir  l'abominable  coutume.  De  chaque  côté  la  date 
d'extinction  est  à  peu  près  la  même.  On  a  vu  que  ce 
fut  vers  1809  que  Tokaï  mit  le  Tapou  sur  la  chair 
humaine;  ce  fut  aussi  vingt  à  trente  ans  avant  l'épo- 
que de  l'arrivée  des  missionnaires  aux  îles  du  centre, 
que  le  terrible  cannibale  Volitoki  tomba  sous  les 
coups  d'un  jeune  homme  dont  il  avait  mangé  le  père. 
Delà  main  gauche,  le  vengeur  le  prit  parla  chevelure, 
et  de  la  droite,  pour  le  punir  par  où  le  monstre  avait 
péché,  il  lui  défonça  la  mâchoire  en  le  frappant  à 
coups  de  caillou  jusqu'à  la  mort.  Avec  lui  tomba 
l'affreux  usage.  Quelques  semaines  après,  un  ancien 
osa  proposer  de  revenir  à  ce  qu'il  appelait  la  nourri" 
turedes  Dieux;  à  l'appui,  il  se  disait  inspiré  dans  ce 
féroce  appétit  par  une  divinité  :  «  Eh  bien  soit,  répon- 
dit le  chef  (2),  on  obéira  à  ton  dieu,  mais  en  commen- 

(i)  On  ne  saurait  manquer  d'ajouter  que  ce  chiffre,  qui  com- 
mençait à  se  relever  à  Tépoque  de  la  cessation  du  cannibalisme, 
s'est  constamment  accru  depuis  rétablissement  de  la  foi  catho* 
lique.  V.  Mgr  EUox^  p.  348.  Elisée  Reclus  (Océanie,  p.  Sgi) 
cite  Foutouna  et  Wallis  comme  dérogeant  notablement  au  fait 
général  de  la  dépopulation  des  naturels  de  POcéanie.  Cest  que, 
hélas  l  dans  les  îles  où  le  protestantisme  s'est  établi,  le  divorce 
empêche  d'arrêter  ce  fléau.  V.  les  Samoa^  p.  98* 

(2)  Ce  chef,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  fut  Niouiiki,le  roi 
qui  donna  l'ordre  de  tuer  le  martyr.  —  Il  semble  qu'on  puisse 
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çant  par  toi  !  »  L'horrible  vieillard  se  le  tint  pour  dit, 
et  ce  fut  fait  du  cannibalisme. 

La  correspondance  où  nous  avons  tant  de  bonheur 
à  puiser  donne  des  détails  bien  intéressants  sur  Hlede 
Foutouna.  Mais  ils  ont  été  exploités  par  les  historiens 
du  Bienheureux  et  de  Mgr  Bataillon  (i).  Nos  lecteurs 
les  connaissent.  Ici  donc  nous  ne  relèverons  que  ce 
qui  tient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'apprentissage 
de  son  héroïque  métier. 


Il  est  cependant  un  point  de  vue  que  nous  aimerions 
auparavant  à  tirer  de  l'ombre,  pour  faire  ressortir, 
dans  l'établissement  de  la  foi  en  nos  deux  îles  du 
centre,  Foutouna  et  Wallis,  une  de  ces  admirables 
conduites  de  la  Providence  qui  éveillent  toujours, 
dans  les  cœurs  fidèles^  de  vifs  sentiments  d'adoration 
et  de  reconnaissance  :  nous  oserons  dire  qu'il  y  aurait 
là  une  très  belle  page  à  écrire  de  la  philosophie  chré- 
tienne de  l'histoire. 

Les  Annales  delà  Propagation  de  la  Foi  constituent, 
depuis  leur  création,  une  partie  notable  de  l'histoire 
de  l'Eglise  :  qui  ne  sait  quel  parti  en  a  tiré,  dans  ses 
derniers  volumes,  l'illustre  abbé  Rohrbacher  ?  Or,  à 
l'époque  où  nous  en  sommes  arrivés,  ces  annales  ont 

dire,  en  comparant  les  dates  concordantes,  que,  dans  tous  ces 
misérables  archipels»  la  raison,  si  affreusement  outragée,  près- 
sentait  les  approches  de  la  foi,  et  que,  prenant  honte  d'elle- 
même,  elle  voulait,  avant  le  lever  du  jour,  effacer  sur  les  lèvres 
des  insulaires  les  taches  de  ces  effusions  du  sang  des  hom» 
mes,  versé  pour  d*infernales  gloutonneries. 

(i)  La  Vie  du  B.  Chanel,  par  le  R.  P.  Nicolet,  et  Mgr  Batail- 
lon, par  le  R.  P.  Mangeret,  i«r  vol. 
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I  fait  une  large  pan  à  Tapostolat  de  nos  deux  îles  ;  et 
I  ces  contrées  se  trouvent  ainsi  de  réclamer  à  bon  droit 
leur  mesure  d'attention,  de  la  part  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  gloire  de  la  religion  catholique.  Au  premier 
abord,  cette  assertion  peut  paraître  étrange  :  deux 
points  si  longtemps  ignorés  et  encore  aujourd'hui 
imperceptibles  dans  le  plus  vaste  des  océans,  deux 
atomes  en  face  de  l'immensité  !  Mais  nous  pourrions 
répondre,  pour  notre  humble  part,  ce  que  répondait 
l'auteur  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  à  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  fait,  d'un  petit  peuple 
méprisé  des  savants,  le  centre  d'évolution  des  plus 
grands  empires  du  monde  :  «  Dieu  choisit  la  fai- 
blesse! (i)  j» 

Du  reste,  il  est  lui-même  intervenu.  Or,  si  étroite 
que  soit  la  scène,  quand  Dieu  paraît  tout  est 
grandi.  La  béatification  du  P.  Chanel,  déclaré  Proto- 
martyr de  rOcéanie,  en  faisant  descendre  sur  ces 
rivages  obscurs  un  rayon  du  ciel,  a  étonné  le  monde 
et  a  conquis  son  admiration.  Dieu  avait  donc  ses  des- 
seins; et,  sans  prétendre  les  juger  en  docteur,  il  sera 
bon  d'essayer  de  pénétrer  cette  adorable  sagesse  qui, 
«  en  toute  douceur,  conduit  les  choses  à  des  fins  forte- 
ment arrêtées  (2)  ». 

Qu'il  y  ait  à  reconnaître  ici  quelque  dessein  parti- 
culier de  Dieu,  c'est  ce  qui  résulte  clairement  de  deux 
faits  incontestables  :  le  choix  que  Mgr  Pompallier,  le 
chef  de  la  première  troupe  apostolique  de  ces  contrées^ 
fît  comme  malgré  lui  de  ces  îles,  et  la  prospérité  de  la 


(i)  I  Cor.  I,  27. 
(2)  Sap.  vm,  I. 
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moisson  qui  y  a  levé;  prospérité  qui  demeure  prodi- 
gieuse^  quand  on  la  compare  avec  tous  les  archipels 
de  rOcéanie  entière  (i). 


*~t . 


^' 
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Pour  mettre  le  premier  fait  en  lumière,  il  faut  jeter 
un  coup  d'œil  en  arrière  sur  le  voyage  du  prélat.  Le 
vicariat  de  TOcéanie  occidentale,  créé  par  le  bref 
Pastoris  œternij  du  i3  mai  i836,  livrait  au  zèle  de  la 
société  naissante  de  Marie  une  foule  d*îles  et  d^archi- 
pelsy  alors  presque  inconnus.  Il  fallait  aller^  non  seu- 
lement à  la  prise  de  possession,  mais  à  la  découverte; 
partager  la  route  selon  la  rencontre  des  navires  au 
long  cours,  nul  service  direct  n'existant  encore  entre 
ces  lointains  parages  et  la  France;  puis  choisir  les 
points  où  aborder  en  premier  lieu.  Ce  choix  avait 
large  carrière  :  le  vicariat  s'étendait  du  40^  de  lati- 
tude sud,  en  traversant  la  ligne,  jusqu'au  20®  de  lati* 
tude  nord  :  un  carré  de  douze  cents  lieues  de  côté  I 
Le  Vicaire  apostolique  espéra  pénétrer  plus  vite  et  à 
moins  de  frais  en  passant  par  l'ouest,  et  prit  place 
avec  les  siens  (2),  le  24  décembre  i836,  sur  la  Del^ 
phine^  qui  allait  à  Valparaiso,  en  doublant  le  cap 
Hom.  Là  une  première  halte  :  après  deux  mois  d'at- 
tente, au  mois  d'août  iSSy,  les  missionnaires  trouvè- 
rent à  continuer  jusqu'à  Taïti,  sur  VEuropa. 


(i)  Nous  nous  guidons  pour  cet  essai  d'après  Thistoire  ma- 
nuscrite, rédigée  par  ordre  et  sous  les  yeux  de  Mgr  Bataillon, 
et  le  rapport  adressé  à  la  propagande  par  Mgr  Pompallier  à  la 
fin  de  1847. 

(2)  On  sait  que  ce  premier  départ  se  composait  des  PP.  Cha- 
nel, Bataillon,  Bret  et  Servant,  et  des  frères  Marie-Nixier,  De- 
lorme  et  Joseph  Luzy* 


r 
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I  Arrivés  à  Taïtî,  il  fallait  s'orienter.  La  Nouvelle- 

I  Zélande  et  les  Tonga  attiraient  au  sud  le  prélat,  parce 
I  qu'il  comptait,  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
recaeillis,  y  trouver  des  centres  plus  fréquentés  de 
communication.  Mais  il  désespérait  de  rencontrer  un 
vaisseau  pour  cette  direction.  Or,  on  lui  avait  signalé, 
au  nordi  dans  la  Micronésie  (i)^  l'île  de  Pouinipet^ 
longtemps  appelée  de  V Ascension^  dans  le  groupe  des 
Carolines,  sous  un  aspect  avantageux.  Il  résolut  donc 
de  se  mettre  en  quête  d'un  navire  en  partance  sur 
cette  route.  Alors  la  divine  Providence  donna  un  coup 
de  barre  qui  ramena  le  convoi  apostolique,  sinon  sur 
le  point  même  où  elle  le  voulait,  du  moins  dans  les 
parages  où  il  est  situé. 

Le  prélat  et  les  siens  avaient  reçu  à  Taïti  l'hospi- 
talité de  M.  Moërenhout  (2),  consul  américain,  appar- 
tenant, et  bien  attaché,  à  la  religion  catholique.  Entre 
autres  précieux  services,  le  consul  offrit  de  leur  céder 
en  location  une  petite  goélette  qui  lui  appartenait,  la 
RaSatéa.  C'était  pour  Tévêque  l'occasion  désirée  de  se 
porter  vers  le  sud  :  il  n'hésita  plus.  Mais,  sans  son* 
ger  d'abord  à  Foutouna  et  à  Wallis,  il  se  décida 
pour  les  Tonga.  On  lui  avait  vanté  Vavaou  comme 
un  lieu  bien  fréquenté,  et  l'on  ci  tait  en  preuve  le  nom 
de  Port'du-refugey  assigné  à  la  baie*  Il  donna  l'ordre 
au  capitaine,  M.  Stocks,  d'appareiller,  le  cap  sur  cette 
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(i)  Cette  contrée  et  celle  qui  Tayoîstne  au  s.-o.,  la  Mélanésie, 
ne  furent  détachées  qu'en  1844,  par  le  bref  Ex  debito  pasto^ 
ralis^  du  17  juillet.  V.  Dix  années  en  Mélanésie^  p.  12. 

(2)  M.  Moérenhout  est  Tauteur  d'un  livre  estimé  !  Voyage 
ûux  îles  du  grand  Océan^  qui  nous  a  été  utile  pour  les  travaux 
«ur  nos  missions* 
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île.  Il  croyait  arriver  là  au  terme  de  sa  course,  il  s'en 
approchait  seulement,  Dieu  encore  se  chargea  de  l'y 
pousser.  On  était  en  octobre  1837. 

Il  se  servit,  pour  ce  dessein  final,  du  mauvais  vouloir 
de  M.  Thomas  et  de  Georges,  ces  deux  personnages 
déjà  bien  connus  du  lecteur.  Georges  avait  fait  d'abord 
bon  visage  à  Tévêquc;  il  voyait  avec  plaisir  les  navires 
européens  prendre  la  route  de  son  archipel,  qui  n'était 
plus  altéré  du  sang  des  étrangers,  mais  qui  était  très 
avide  de  leurs  richesses.  Or,  M.  Thomas  se  trouvait 
absent,  et  Mgr  Pompallier  s'étant  soigneusement 
abstenu  de  parler  tout  de  suite  religion,  le  grand  chef 
ne  vît  en  luiqu'un  voyageur  curieux  ou  un  commerçant. 

Mais  M.  Thomas,  à  peine  rentré,  dénonça  aussitôt 
le  prêtre  catholique  dans  l'étranger  ;  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  entendre  à  Georges  que  c'en  était  fait  de 
l'édifice  politico-religieux  qu'il  avait  cimenté  déjà 
avec  tant  de  sang,  s'il  laissait  l'Eglise  s'établir.  Georges 
comprit,  et  signifia  au  prélat  son  congé. 

Ainsi  tous  s'agitaient,  mais  Dieu  les  menait  pour 
servir  ses  desseins  éternels. 

Ce  fut  alors,  enfin,  que  Mgr  Pompallier  songea  à 
nos  îles  du  centre.  Il  avait  appris  à  Vavaou  que  les 
Wesleyens  se  proposaient  d'y  envoyer  des  ministres  ; 
combinant  ce  renseignement  avec  d'autres  qui  lui 
avaient  été  donnés  en  divers  lieux,  il  jugea  qu'il  y 
avait  là  des  chances  de  bon  accueil.  Mais  il  fallait  se 
hâter  pour  prévenir  l'envahissement  protestant,  et  le 
secret  s'imposait.  Il  partit  donc,  laissant  entendre  qu'il 
revenait  à  son  premier  projet  de  Pouinipet.  Il  était, 
en  efifet,  décidé  à  pousser  jusque-là,  si,  à  Wallis,  il  lui 
fallait  encore  secouer  la  poussière  de  ses  pieds.  C'est 
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le  18  octobre  qu'il  partit  de  Vavaou,  et  il  arriva  à 
Wallis  le  beau  jour  de  la  Toussaint  iSSy. 

Le  second  fait  providentiel,  la  prospérité  rapide  et 
soutenue  de  la  foi  dans  ces  deux  îles,  achève  de  dé- 
montrer, dans  le  choix  des  lieux  ainsi  imposé  par  la 
force  des  choses,  un  dessein  de  prédestination.  Ex 
fructibus  cognoscetis  !  C'est  le  seul  groupe  océanien 
où  le  protestantisme,  malgré  des  tentatives  assez 
vives,  ne  soit  pas  parvenu  à  s'établir.  Et  ce  qui  a  si 
merveilleusement  commencé  persévère  d'une  manière 
non  moins  digne  d*admiration.  Aujourd'hui  on  re- 
trouve dans  ces  deux  îles  la  discipline  religieuse  des 
beaux  jours  du  Paraguay,  et  les  paroisses  d'Europe 
les  plus  chrétiennes  y  trouveraient  de  quoi  s'édifier. 
Or,  cet  état  se  maintient  depuis  cinquante  ans.  Nous 
avons  ainsi,  en  faveur  de  notre  affirmation,  cette  preuve 
par  la  durée,  qui  marque  surtout  le  cachet  divin. 

Enfin,  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  le 
gouvernement  y  est  exercé  selon  les  lois  qui  président 
aux  vrais  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  dont 
l'Encyclique  mémorable,  Immortale  Dei,  a  tracé  les 
prescriptions  (i).  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître dans  cet  ensemble  un  dessein  d'en  haut. 

Essaierons-nous  maintenant  de  soulever  le  voile  et 
d'en  chercher  la  raison  ?  Un  simple  coup  d'œil  sur  la 
cane  d'Océanie  suffira  pour  répondre  ;  nous  prenons 
Dour  guide  une  autorité  incontestable,  M.  de  Quatre- 

(i)  Dans  les  Samoa  (p.  393)  on  a  donné  une  légère  idée  de  ces 
rapports,  tels  qu'ils  furent  inaugurés  dans  ces  parages,  vers 
'85o,  au  moment  où  la  foi  y  prenait  consistance. 
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fages.  Dans  sa  remarquable  étude  sur  les  Migrations 
polynésiennes,  il  part  de  Tîle  de  BourOf  qui  fait  partie 
de  l'archipel  des  Moluques.  Se  fondant  sur  des  témoi- 
gnages qu'il  a  jugés  dignes  de  foi,  il  avance  que  les 
migrations  descendues,  de  temps  immémorial,  des 
hauts  plateaux  de  la  Mongolie  (i),  se  concentrèrent 
d'abord  dans  cette  île.  «  A  une  époque,  ajoute-t-il, 
qui  ne  saurait  être  de  beaucoup  postérieure  à  l'ère 
>^  chrétienne,  Bouro   devint  le  point  de  départ  d'un 

grand  courant  d'émigration,  qui  se  porta  d'abord  au 
N.-E.  et  envoya  probablement  quelques  rameaux  en 
Micronésie.  Mais  la  majorité  des  émigrantsse  dirigea 
vers  l'est.  Un  petit  nombre,  inclinant  bientôt  au  sud- 
est,  gagna  l'extrémité  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Le  gros  de  l'émigration  dépassa  les  îles  Salomon  et 
se  scinda  en  trois  branches.  La  première  gagna  l'ar- 
chipel des  Samoa;  la  seconde, celui  des  Tonga;  la 
troisième  descendit  jusqu'aux  Fidji  (2).  » 

L'auteur  a  joint  à  son  étude  une  carte  spéciale  où 
ces  directions  sont  nettement  tracées.  Or,  de  cet  ex- 
posé et  de  ce  dessin,  il  suit  que  les  deux  îles  dont 

(i)  V.  Les  Samoa^  p.  69,  où  cette  question  des  races  océa- 
niennes a  été  traitée  sommairement. 

(2)  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages^  p.  406.'  —  Il  sem- 
ble que  rile  de  Bouro  joue,  dans  Thistoire  de  l'Océanie,  le  rôle 
de  cette  Scandinavie  que  Jornandés  appelle  le  fourreau  des  raceSy 
parce  qu'elle  fut,  aux  premières  années  du  moyen  âge,  le  point 
de  départ  des  invasions  successives  des  diverses  nations  bar- 
bares sur  le  centre  et  le  midi  de  l'Europe.  Le  savant  professeur, 
M.  Berlioux,  a  expliqué,  dans  un  livre  de  rare  savoir  et  de  haute 
philosophie,  comment  les  nations  venant  de  l'Asie  se  sont  trou- 
vées, en  se  poussant  les  unes  les  autres,  de  se  précipiter  sur 
cette  contrée  d'où  elles  se  sont  ensuite  tour  à  tour  expulsées. 
(Voyage  au  pays  danois^WiitOy  à  Lyon,  1890.) 
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nous  nous  occupons,  placées  entre  les  Fidji  et  les 
Samoa,  se  trouvent  au  plus  près  de  la  bifurcation.  On 
pourrait  dire  qu'elles  la  commandent,  autrement 
qu'elles  sont  en  situation  de  bénéficier  des  conditions 
favorables  de  courants  et  de  vents  que  ce  mouvement 
des  peuples  suppose  presque  nécessairement  (i). 

Une  fois  donc  la  religion  bien  établie  à  Foutouna 
et  à  Wallis,  on  avait  là  comme  un  lieu  retranché  et 
un  foyer  d'expansion  d'où  elle  devait  facilement  se 
répandre  dans  tous  les  archipels  voisins.  Mais  il  fal- 
laity  pour  remplir  les  desseins  providentiels,  que  ce 
lieu  retranché  fût  construit  d'une  foi  invincible,  et  ce 
foyer  allumé  d'une  doctrine  pure,  sans  mélange.  On 
sait  déjà  avec  quel  bonheur  ces  conditions  ont  été 
remplies. 

L'événement  confirme  d'une  manière  merveilleuse 
ces  idées  à  priori.  C'est  de  nos  îles,  ainsi  fondées  et 
affermies  dans  la  foi,  que  s'élancèrent,  portées  par  les 
courants  favorables,  devenus  les  auxiliaires  de  Dieu, 
les  colonies  d'apôtres.  C'est  de  Wallis  que  Mgr  Pom- 
pallier,  par  un  retour  offensif,  en  mai  1842,  envoya 
aux  Tonga  leur  grand  missionnaire.  C'est  de  Wallis, 
que  le  P.  Bataillon,  devenu  évêque  d'Énos  et  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale,  envoya,  en  1844, 
le  P.  Roulleanx  fonder  la  mission  des  Fidji  avec  les 
PP.  Bréhéret  et  Favier;  de  Wallis  encore,  qu'il  envoya 
les  PP.  Roudaire  et  Violette  fonder  celle  des  Navi- 

(i)  On  peut  voir  dans  un  autre  ouvrage  du  même  savant,  de 
date  antérieure,  des  données  sur  ces  courants  et  ces  vents,  et 
comment  ils  expliquent  la  direction  persévérante  de  ces  mi- 
grations diverses.  (U Espèce  humaine,  chap.  xvii,  p.  iSg.) 
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S,  en  septembre  1845.  Un  an  après,  obéissant 
Srnes  ordres,  le  P.  Verne  allait  de  là  évangéliser 
ma.  Et  ainsi  tous  les  points  du  vicariat  de 
;nie  centrale  étaient  occupés  par  de  saintes  expé- 
s  envoyées  de  nos  deux  îles, 
a  plus  :  en  nombre  de  ces  archipels,  leurs  tra- 
Turent  favorisés  par  des  insulaires  de  Wallis, 
vrés  aux  mêmes  impulsions  de  l'air  et  des  eaux, 
it  débarqué  sur  ces  rivages  et  s'y  étaient  établis, 
e  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  une  colonie  de 
siens,  échoués  dans  l'île  d'Ouvéa,  ne  fut  pas 
trente  au  succès  des  missionnaires  dans  notre 
:olonie(i).  En  ce  qui  concerne  les  Tonga,  nous 
is  bientôt  de  quelle  manière  la  foi  trouva  aide 
yr  prendre  racine,  dans  une  colonie  de  Tongiens 
aient  vécu  à  Wallis  et  y  avaient  reçu  le  baptême, 
idation  des  chrétientés  océaniennes  fournit  donc 
jue  instant  des  preuves  en  faveur  de  notre  thèse. 


maintenant,  il  est  temps  de  suivre  notre  mis- 
aire  à  l'école  du  Martyr.  La  grande  leçon  qu'il 
de  lui,  et  ce  qui  précède  dit  assez  à  quel  point 
ait  prédisposé,  c'est  la  patience, 
patience  est  par  excellence  la  vertu  de  l'apôtre, 
it  par  la  patience,  a  dit  le  Sauveur  à  ses  premiers 
lies,  que  vous  posséderez  vos  âmes  (2).»  —  «C'est 

iuv^a  en  le  nom  indigène  de  l'île  de  Wallis.  qui  tira  cette 
ition,  devenue  usuelle,  du  capitaine  anglais  [ft  qui  on 
1  la  découverte.  Le  nom  primitif  d'Ouvéa  est  resté  A  la 
B  wallisienne  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
.(jc,  XXI,  ig. 
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en  toute  patience,  a  dit  saint  Paul,  que  nous  nous 
montrerons  les  ministres  de  Dieu  (i).  »  Le  désir  du 
martyre  a  suscité  bien  des  vocations  apostoliques,  et 
non  des  moins  généreuses.  Mais  c'est  le  petit  nombre 
seulement  qui  arrive  à  cette  palme.  Le  plus  grand 
nombre,  tous  faut-il  dire,  puisque  même  le  martyr  a 
le  plus  souvent  débuté  par  là,  vont  par  les  longues 
épreuves  qu'a  décrites  saint  Paul  à  la  suite  de  la  parole 
qui  vient  d'être  citée,  et  qui  en  sont  comme  le  com- 
mentaire :  a  Les  tribulations,  les  nécessités  rigou- 
reuses, les  dernières  extrémités,  les  coups,  les  prisons, 
l'exil...  » 

Telle  est  bien  la  route  qu'a  suivie  le  Bienheureux 
Chanel  pour  arriver,  au  bout  de  trois  années,  au 
martyre.  Avant  d'en  remporter  la  couronne,  il  a  épuisé 
la  coupe  mêlée  de  toutes  les  souffrances  que  saint 
Paul  nous  a  décrites,  et  qui  rendent  déjà  si  belle  celle 
du  confesseur.  Or  c'est  la  route  où  venait  s'engager 
sur  ses  pas  le  condisciple  et  l'ami  que  la  Reine  du 
ciel  lui  envoyait,  la  route  sur  laquelle  s'est  déroulée 
une  chaîne  d'or  de  quarante-cinq  années  de  mérites, 
restés  obscurs  aux  yeux  des  hommes,  mais  étince- 
lants  de  la  gloire  la  plus  pure  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  faut  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ce  genre 
de  vie  dont  on  ne  saurait  avoir  l'idée  en  Europe  : 
rien  de  plus  dur  à  la  nature,  de  plus  rebutant  aux 
sens  et  de  plus  douloureux  au  cœur. 

Les  provisions  que  Mgr  Pompallier  leur  avait 
laissées  s'étaient  rapidement  épuisées.  Elles  avaient 
été  minces  :  dans  une  intention  que  nous  n'avons 

(i;  II  Cor.,  vi,  4. 
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pas  à  juger,  le  Vicaire  apostolique,  persuadé  que 
c'eût  été  tenter  la  cupidité  des  insulaires  et  exposer 
ses  prêtres  à  la  déprédation,  même  à  la  mort,  voulant 
aussi  de  bonne  heure  habituer  les  insulaires  à  nourrir 
leurs  ouvriers  évangéliques,  avait  remis  à  constituer 
plus  tard,  et  en  lieu  sûr,  un  grand  dépôt  central.  De 
là  les  longues  tortures  de  la  faim.  On  peut  avancer 
que  jamais  Tappétit  de  nos  missionnaires  ne  fut 
rassasié,  et  que,  le  plus  souvent,  ils  furent  condamnés 
à  un  jeûne  dont  le  simple  exposé  effrayera. 

Ces  peuples  indolents,  dont  le  grand  bonheur  est 
de  ne  rien  faire,  dépensent  peu  de  forces  vitales,  et 
d'ailleurs  aiment  mieux  rester  couchés  que  de  se  pro- 
curer l'abondance  par  le  travail  ;  ils  sont  donc  accou- 
tumés à  la  faim.  Aussi,  invités  quelquefois  à  la  table 
des  grands  du  pays,  il  fallait  attendre  que  l'appétit  du 
chef  donnât  le  signal  ;  or,  il  ne  s'éveillait  guère  qu'au 
coucher  du  soleil.  C'était  tard  pour  nos  hommes 
apostoliques,  occupés  dès  le  grand  matin  à  la  prière, 
à  l'étude  de  la  langue,  à  des  entretiens  avec  les  na- 
turels pour  commencer  à  les  instruire.  Enfin,  un 
grand  cri  donne  le  signal  ;  auront-ils  au  moins  une 
nourriture  capable  de  relever  leurs  forces?  Nous 
allons  résumer  le  P.  Chevron. 

On  s'assied  autour  d'une  espèce  de  potage  de  taro 
où  l'on  a  jeté  des  tranches  de  coco  fermenté  ;  il  s'en 
exhale  une  odeur  repoussante.  Des  herbages  y  ont 
cuit;  la  saveur  en  est  si  acre  qu'un  moment  après  les 
avoir  avalés,  il  semble  qu'on  vous  prenne  à  la  gorge 
pour  vous  étouffer.  Si  le  repas  se  donne  en  l'honneur 
d'un  ami,  le  plat  de  résistance  est  un  chien  ;  aux 
grands  jours,  et  ils  sont  rares,  c'est  un  porc.  On  lésa 
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jetés  au  four  tout  entiers,  après  avoir  brûlé  le  poil  et 
vidé  les  intestins  ;  on  les  en  retire  tout  saignants. 
«  Ajoutez^  dit  le  père^  quelques  menus  poissons  que 
Ton  sert  crus,  et  vous  aurez  Tidée  de  nos  grands 
jours.  J*ai  été  longtemps  à  vaincre  la  répugnance  que 
j'éprouvais  ;  mais  la  faim  est  un  si  bon  maître!...  » 
Que  de  tortures,  connues  de  Dieu  seul,  suppose  ce 
que  le  texte  laisse  à  deviner  ? 

Les  jours  ordinaires,  on  ne  sert  que  le  taro  et  le 
coco.  Les  pères  y  ajoutèrent  des  courges,  dont  ils 
avaient  apporté  les  graines  ;  mais  ces  légumes  d'Eu- 
rope n'étaient  guère  chose  plus  réconfortante  que 
les  fruits  du  pays.  Et  encore  durent-ils  bientôt  y 
renoncer  :  les  porcs  dévastaient  toutes  leurs  cultures. 
A  défaut  de  ces  animaux,  voraces  aux  antipodes 
comme  chez  nous,  mais  là-bas  d'ordinaire  en  liberté, 
les  naturels  y  suffisaient.  Un  de  leurs  penchants  les 
plus  caractéristiques,  c'était  le  vol  à  l'égard  des 
étrangers.  Aussi  les  plantations  que  le  P.  Chanel 
avait  faites,  sur  le  terrain  que  le  roi  lui  avait  donné, 
étaient  souvent  ravagées  pendant  la  nuit. 

En  arrivant,  le  P.  Chevron  l'aida  à  surveiller  comme 
à  cultiver.  Mais  ils  en  furent  pour  leurs  peines. 
«  Nous  en  sommes  réduits  à  quelques  bananes  », 
dit-il  dans  cette  même  lettre  si  navrante.  Et  puisant 
aussitôt  ses  consolations  dans  sa  grande  foi,  pour  se 
raffermir  et  rassurer  les  siens,  il  ajoute  :  «  Le  bon 
Dieu  sait  où  nous  sommes.  Et  puis,  saint  François- 
Xavier  disait  que  c'est  se  tromper  étrangement  que  de 
prétendre  à  la  couronne  de  missionnaire  sans  avoir  à 
souffrir  la  faim  et  la  soif  aussi  bien  que  la  fatigue. 
On  s'habitue  à  cela,  comme  à  recevoir  avec  action  de 
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grâces  un  tare  que  vous  présente  un  naturel  après 
l'avoir  mordu  tout  autour.  Que  Dieu  soit  toujours 
béni  I  » 

Le  logement  devait  être  de  même  indigence,  on  s'y 
attend.  Laissons  ici  la  parole  à  Mgr  Epalle,  qui  avait 
passé  par  Foutouna  en  mai  iB3g,  dans  son  premier 
voyage.  Il  décrit  en  ces  termes  la  case  qu'habitait 
alors  le  Bienheureux,  et  que  celui-ci  fut  si  heureux  de 
partager,  plusieurs  mois  après,  avec  le  P.  Chevron. 

ce  Nous  entrâmes  dans  son  asile.  Ce  n'était  point  la 
maison  de  Nazareth  :  bien  que  pauvre,  cette  maison 
sainte  offrait  encore  à  la  vue  quelques  meubles  mo- 
destes, quelques  ustensiles  de  ménage.  Ce  n'était  point 
la  chambre  du  prophète  Elisée,  car  on  voyait  dans  la 
chambre  du  prophète  un  petit  lit,  une  chaise,  une  ta- 
ble, un  chandelier.  Rien  de  tout  cela  dans  la  case  de 
l'apôtre  de  Foutouna  !  Que  vous  dirai-je  de  la  dimen- 
sion de  cette  si  pauvre  case?  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que,  la  nuit  arrivant,  les  neuf  missionnaires  (i),  qui 
se  trouvaient  réunis,  s'asseyaient  à  terre  [en  croisant 
les  jambes  ;  et,  après  avoir  prolongé  leur  entretien 
fraternel,  la  prière  faite,  ils  laissaient  tomber  l'un 
après  l'autre  leur  tête  sur  le  tronc  d'arbre  qui  servait 
d'oreiller,  et  s'endormaient  tête  contre  tête.  L'intérieur 
alors  ne  présentait  plus  aucun  vide.  » 

Le  P.  Chevron  a  aussi  décrit  à  peu  près  de  même 
cette  pauvre  demeure  ;  mais  il  ajoute  ces  paroles,  où 
son  âme  se  peint  tout  entière  :  «  Dans  l'une  des  cham- 


(i)  Mgr  Epalle  parle  ici  des  pères  Petit  et  Baty  et  des  frères 
qui  raccompagnaient  dans  son  premier  voyage. 
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bres^  que  séparent  des  treillis  de  bambou,  nous  avons 
le  bonheur  de  posséder  avec  nous  N.-S.  Jésus-Christ. 
C'est  là  toute  notre  consolation  en  ce  monde.  Avec 
un  tel  trésor,  notre  cabane  devient  pour  nous  plus 
précieuse  et  plus  agréable  que  le  plus  beau  palais.  On 
sent  doubler  sa  tendresse  et  sa  confiance  pour  le  bon 
Dieu,  quand  on  le  voit  venir  habiter  sous  ce  pauvre 
toit,  dans  une  si  pauvre  petite  chapelle,  pour  être  le 
compagnon  et  le  soutien  de  quatre  pauvres  hommes 
exilés  volontairement  pour  son  amour  !  » 

Il  raconte  ensuite  comment  ils  se  délassent  de  leurs 
travaux  apostoliques  en  cultivant  leur  terrain,  sans 
grande  confiance  d'en  récolter  les  produits,  avoisinés 
qu'ils  sont  par  de  vrais  malfaiteurs.  Ils  ont  d'autres 
manières  d'employer  leurs  récréations.  Comme  les 
Pères  du  désert,  en  s'entretenant  des  choses  de  Dieu, 
ils  se  raccommodent,  ils  font  des  cordes  avec  des  fila- 
ments d'écorce,  puis  de  ces  cordes  des  sandales.  Car, 
hélas  !  les  souliers  sont  bientôt  brûlés  par  l'eau  de 
mer,  et  dévorés  par  les  pierres  volcaniques  qui  font 
le  sol  de  l'île  ;  et  il  ajoute  modestement  :  «  Je  n'ai  pas 
les  pieds  assez  apostoliques  pour  marcher,  comme 
nos  deux  frères,  Marie-Nizier  et  Attale,  sans  chaus- 
sures à  travers  les  broussailles,  sur  les  pierres  aiguës 
et  les  coquillages  brisés  j>. 

Plus  pénibles  que  cette  détresse  étaient  les  répu- 
gnances qui  soulevaient  les  sens,  et  plus  encore  celles 
qui  meurtrissaient  le  cœur.  Le  régime  de  vie  des 
Insulaires  était,  en  effet,  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  révoltant  pour  une  nature  délicate  et  bien  élevée 
conmie  celle  du  P.  Chevron.  Ces  gens  accroupis  comme 
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des  fauves  sur  la  proie,  plongeant  4eurs  mains  dans  le 
brouet  commun  ;  ces  convives  qui  se  passent  l'un  à 
l'autre,  et  ainsi  au  missionnaire  à  son  tour,  le  taro  ou  la 
banane  où  ils  ont  mordu  les  premiers;  tout  ce  qu'il  y 
a  de  basse-cour,  chiens  et  porcs,  grognant  et  se  pres- 
sant par  derrière,  essayant  de  forcer  la  ligne  !  •  • . 
Qu'il  devait  être  dur  au  curé  de  Montanges  de  se 
trouver  là  pour  prendre  sa  pauvre  part  I  Mais  de  plus 
à  cette  époque  les  naturels  devaient,  à  leur  insou- 
ciance des  précautions  les  plus  indispensables  à  la 
santé  et  à  leur  paresse,  des  maladies  de  la  peau,  des 
ulcères  qui  étaient  souvent  purulents  et  fétides.  Et 
tant  d'autres  habitudes  absolument  condamnées 
par  les  lois]  les  plus  élémentaires  de  la  propreté,  et 
que  la  plume  se  refuse  à  exprimer  ! 

Et  cependant  ces  souffrances  matérielles,  qu'étaient- 
elles  auprès  de  ces  caractères  orgueilleux  et  hautains 
autant  que  puérils,  répondant  avec  dédain  aux  avan- 
ces charitables  de  leurs  apôtres,  s'imaginant  que  tout 
chez  eux  était  de  la  plus  haute  supériorité,  leur  île 
étant  le  plus  grand  et  le  meilleur  pays  de  l'univers,  et 
leur  race  sans  égale  I... 

Tous  ces  révoltants  défauts  ont  disparu  en  même 
temps  :  les  bonnes  manières,  les  procédés  agréables, 
la  propreté,  la  santé,  tous  ces  avantages  que  la  vertu 
entraîne  avec  elle  dans  la  civilisation  que  nous  devons 
à  notre  sainte  religion,  ont  été  pour  ces  peuplades  mi- 
sérables, comme  jadis  pour  nos  aïeux,  le  fruit  de  leur 
élévation  à  la  foi.  Mais  si,  pour  la  faire  lever  sur  ce 
sol  désolé,  la  grâce  de  Dieu  a  été  nécessaire,  et  si  elle 
a  été,  au  moment  d'en  haut,  si  soudaine  et  si  efficace, 
on  sait  déjà  quels  sacrifices  de  tous  les  instants  furent 
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exigés  de  la  part  de  nos  missionnaires  pour  la  mériter. 
Ils  en  étaient  à  ne  les  plus  compter,  si  jamais  ils  les 
avaient  comptés,  quand  il  leur  en  fut  imposé  un  nou- 
veau, qui  dut  leur  être  d'autant  plus  douloureux  qu'il 
allait  les  priver  de  la  consolation  qui  adoucissait  tous 
les  autres.  L'extrême  dénuement  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  l'espoir  d'avoir  plus  de  prise  sur  les  âmes  des 
naturels,  en  attaquant  l'île  par  chaque  extrémité  à  la 
fois,  les  décida  à  se  séparer.  Dieu  le  voulut  ainsi  pour 
les  préparer  à  une  séparation,  hélas!  prochaine,  qui 
devait  être  pour  l'éternité. 

Sous  le  coup  des  émotions  que  font  naître,  en  les 
décrivant,  tant  de  rares  vertus,  nous  avons  passé  sur 
le  bonheur  que  nos  deux  missionnaires  avaient 
éprouvé  à  se  voir  réunis.  Ils  étaient,  on  le  sait,  com- 
patriotes et  condisciples.  Un  lien  plus  auguste  et  plus 
étroit  les  attachait  encore  l'un  à  l'autre  :  ils  étaient 
frères  en  Marie  et  en  apostolat.  Mais  le  lien  religieux 
ne  détend  pas  ceux  de  la  nature  ;  en  les  sanctifiant,  il 
les  rend  au  contraire,  du  même  coup,  plus  purs  et  plus 
solides.  Les  deux  amis  s'étaient  donc  livrés  sans  con- 
trainte à  la  joie  de  se  retrouver  si  loin  du  pays  natal. 
Ils  le  concentraient  en  quelque  sorte  tout  entier  aux 
yeux  l'un  de  l'autre.  Autour  du  front  de  son  frère, 
l'autre  frère  voyait  flotter  l'image  du  foyer  paternel, 
du  visage  de  la  mère,  de  la  paroisse,  du  séminaire  ; 
tout  ce  qu'ils  avaient  si  tendrement  aimé,  si  généreu- 
sement sacrifié,  ils  l'étreignaient  dans  leurs  mutuels 
embrassements.  Et,  à  l'heure  des  entretiens  familiers, 
quel  doux  échangé  de  souvenirs  et  de  nouvelles,  si 
rares  et  déjà  si  lointaines  qu'elles  fussent,  et  si  mêlées 
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Is  et  de  larmes  !  Et  tous  ces  bonheurs,  qu'étaient- 
:ès  de  celui  de  parler  de  Dieu,  de  se  réconci- 
n  l'autre  avec  lui  dans  le  sacrement  de  péni— 
;t  mutuellement  de  s'éclairer  de  leurs  conseils 
édifier  de  leurs  exemples  I 
ettres  du  Bienheureux  n'abondent  pas  à  expri* 
lit  ce  qu'il  sent.  A  un  ami  commun,  au  fidèle 

il  écrit,  le  22  octobre  1840  :  «  lebien-aimé 
hevron,  qui  vous  est  si  cher,  vient  d'arriver 
I  frère  catéchiste,  pour  me  réchauffer  de  l'ar- 
;  son  zèle  et  de  la  ferveur  de  sa  piété.  Jour  de 
r  pour  moi  que  le  16  mai  1S40I...»  Et,  à  la  fin, 
nt  sur  cette  émotion  qu'if  ne  peut,  ni  ne  veut 
r  :  a  Cet  excellent  ami, ce  bon  confrère,  ne  peut 
ore  comprendre  la  joie  que  me  cause  sa  venue. 
ra  d'heureux  résultats  pour  ma  pauvre  mission 
bien  en  retard  sur  les  autres. 
î.  P.  Colin,  le  jour  même  de  son  débarque- 
avait  déjà  écrit  :  «  La  goélette  vient  d'arriver; 
l'aurons  pas  encore  la  consolation  de  voir 
jmpallier.  Cependant  je  suis  dans  l'impossi- 
e  vous  exprimer  ma  joie  de  recevoir  enfin  un 
;  pour  m' encourager  par  sa  présence  et  par  son 
ce  confrère,  c'est  le  P.  Chevron  I...  u  II  ajou- 
s  loin  ce  qu'il  avait  appris  par  le  frère  Attale, 

que  la  seule  attitude  du  père  avait  fait  partout 
int  :  «  Le  P.  Chevron  a  montré  la  soutane  du 
:athoIique  dans  les  archipels  de  Fidji  et  de 
Tout  son  extérieur  et  son  crucifix,  qu'il  porte 
:ment,  ont  fait  impression  sur  les  sauvages, 
rs  se  sont  écriés  en  le  comparant  avec  les 
ens  :  K  Voilà  le  vrai  missionnaire  !  » 
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Cette  bonne  et  sainte  joie  fut  hélas  I  bien  courte. 
Pour  les  raisons  qu'on  a  dites,  il  leur  fallut  s'éloigner 
Tun  de  l'autre  de  toute  la  longueur  de  l'île  ;  or  cette 
distance,  ils  avaient  à  la  parcourir  sur  d'âpres  sentiers, 
hérissés  de  pierres  volcaniques  et  serpentant,  sous  le 
soleil  des  tropiques,  aux  flancs  des  rochers,  sur  d'ef- 
froyables abîmes.  Ils  étaient  ainsi  condamnés  à  ne 
se  voir  qu'à  de  longs  intervalles  ;  mais  enfin  ils  se 
visitaient.  Bientôt  vint  l'heure  d'une  séparation  des- 
tinée à  être  longue  et  qui  fut  pour  la  vie.  La  moisson 
avait  soudainement  levé  à  Wallis  :  le  P.  Bataillon 
n'y  pouvait  suffire  ;  il  lui  fallait  au  plus  tôt  'un  aide 
pour  instruire,  baptiser  et  former  les  catéchumènes. 

Le  19  novembre  1840,  il  poussa  vers  le  P.  Chanel 
un  cri  d'ardente  prière,  en  lui  demandant,  à  lui,  son 
supérieur  hiérarchique,  de  lui  envoyer  le  P.  Chevron. 
Le  Bienheureux  n'hésita  pas  devant  ce  sacrifice,  un 
des  plus  vifs  qu'il  ait  eus  à  offrir  dans  la  trame 
de  ceux  de  chaque  jour.  Il  pria  seulement  le  P. 
Bataillon  de  le  lui  renvoyer  dans  quelque  temps 
pour  recevoir  de  lui  le  sacrement  de  pénitence.  Mais 
l'heure  de  l'immolation  sonna  avant  le  retour;  et  ce 
fut  dans  le  sacrement  du  martyre  que  le  Bienheureux 
reçut  le  pardon  de  ses  fautes  et  le  prix  de  sa  glorieuse 
couronne. 

Le  P.  Chevron,  en  recevant  ce  douloureux  congé, 
s'écria  selon  sa  coutume  :  <x  Dieu  soit  béni  I  »  Il  écrivit 
plus  tard  :  «  Une  seule  pensée  me  consolait,  c'est  que 
îe  sacrifiais  l'espérance  du  martyre  à  l'obéissance. 
Aucun  sacrifice  ne  vaut  celui-là  pour  le  missionnaire.  » 
Il  s'embarqua  presque  aussitôt  pour  Wallis,  où  il 
arriva  le  28  novembre.  La  séparation  d'avec  son  ami 
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était  de  nature  à  rappeler  celle  de  sa  famille.  II  a 
exprimé  ce  renouveau  de  sa  douleur  en  ces  termes 
dignes  d'être  encore  cités  : 

«  Que  la  grâce  de  N.  S.  Jésus-Christ  soit  toujours 
avec  vous  !  Voici  près  de  dix-huit  mois  que  je  vous  ai 
quittés,  et,  depuis  mon  départ  de  Londres,  je  n'ai 
reçu  aucune  lettre.  C'est  bien  long,  et  jusqu'à  quand 
encore  ?  Le  bon  Dieu  le  sait  :  en  cela,  comme  en  toute 
chose,  que  sa  sainte  volonté  soit  faite  !  Pour  ne  rece- 
voir aucune  nouvelle,  je  n'en  pense  pas  moins  à  vous 
tous,  et  à  chacun  de  vous  en  particulier.  Que  de  fois, 
dans  le  jour,  je  me  demande  :  «  Que  fait-on  en  France 
dans  ce  moment?  »  Il  me  semble  que  le  bon  Dieu 
donne  chaque  jour  plus  de  pointe  à  ces  pensées.  Puis- 
sent-elles être  encore  plus  aiguës,  puisqu'elles  me  sont 
un  gage  de  notre  prochaine  réunion  dans  le  ciel  I 
Aussi,  tout  en  me  perçant  cruellement  le  cœur,  elles  y 
font  entrer  l'espérance  et  la  consolation.  » 


Un  grand  événement  venait  donc  de  s'accomplir  à 
Wallis  :  par  un  coup  tout  miraculeux  de  la  grâce,  nie 
s'était  soudainement  convertie.  Nous  n'avons  pas  à  le 
raconter.  Les  lecteurs  de  Mgr  Bataillon  en  ont  gardé 
le  souvenir  (i).  Mais,  pour  avoir  accepté  la  foi,  les 
indigènes  n'avaient  pas  dépouillé  leurs  mœurs.  Sauf 
de  rares  exceptions,  comme  pour  saint  Paul,  la  nature 
humaine  ne  passe  pas  ainsi  d'un  état  invétéré  à  son 

(i)  icrvol,  p.  217.  —  On  trouvera  le  même  récit  du  Tour  de 
Vile  au  tome  XXK,  p.  36, des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
foi  (i858).  Il  a  été  rédigé  sous  les  yeux,  et  en  quelque  sorte, 
sous  la  dictée  du  Prélat. 
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contraire.  II  reste  tant  d'habitudes  à  déraciner,  tant  de 
penchants  à  redresser  ;  surtout  s'il  s'agit  d*une  nature 
longtemps  courbée  sous  le  joug  du  plus  immonde  des 
malins  esprits.  Nos  missionnaires  ne  se  faisaient  pas 
l'illusion  de  croire  que  c'en  était  fait  du  mal  et  des 
causes  multiples  de  leurs  souffrances,  et  ils  s'atten- 
daient au  retour  offensif  du  Maudit  «  escorté  de  sept 
démons  plus  méchants  »  (i). 

Toutefois  les  débuts  du  P.  Chevron  purent  lui  don- 
ner grande  joie  et  grande  espérance.  Il  débarqua,  le 
28  novembre,  dans  une  des  petites  îles,  à  Noukou- 
Atéa,  où  était  le  camp  retranché  des  premiers  convertis. 
Le  lendemain,  il  fut  conduit  dans  l'île  principale,  où 
tout  avait  été  préparé  pour  lui  faire  le  plus  grand 
accueil.  Il  était  midi,  et  l'heure  de  la  marée  basse.  La 
pirogue  accosta  aussi  près  que  possible  du  rivage  ; 
puis  un  des  naturels  qui  attendaient  là,  frère  du  roi 
Lavéloua,  et  qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  rece- 
voir la  foi  et  à  souffrir  pour  elle,  vint  le  recevoir  à 
bord.  Il  fit  d'abord  le  salut  solennel  de  haute  amitié, 
approchant  son  visage  de  celui  du  missionnaire,  et 
Tappuyant  nez  contre  nez.  Puis,  lui  présentant  son 
large  dos,  il  l'enleva  jusqu'au  sable  sec.  Il  marchait 
fier,  et  non  sans  raison,  de  son  précieux  fardeau,  sans 
donner  le  moindre  signe  ni  de  fatigue,  ni  de  douleur. 
Et  cependant,  quand  il  l'eut  respectueusement  déposé 
à  terre,  il  arracha  de  son  pied,  couvert  de  sang,  un 
coquillage  aigu  qui  y  avait  profondément  pénétré  à 
chaque  pas  qu'il  avançait. 

A  peine  le  P.  Chevron  avait-il  échangé  avec  le 

(i)  Math,  xii^  45. 
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P.  Bataillon  les  embrassements  fraternels,  que  des 
cris  de  guerre  et  des  détonations  d'armes  à  feu  se 
firent  entendre  ;  et  aussitôt,  de  chaque  côté  du  bois 
qui  les  dissimulait,  sortent  deux  armées,  chacune  de 
deux  à  trois  cents  hommes  en  ordre  de  bataille,  en- 
veloppées des  fumées  de  la  poudre  que  les  armes  à  feu 
n'avaient  pas  ménagée.  Le  P.  Chevron  n'eut  pas  le 
temps  de  se  troubler  :  le  chant  guerrier  avait  déjà 
cessé  et  fait  place  à  un  rythme  très  doux,  composé 
pour  la  circonstance.  Ce  chant  exprimait  leur  amour 
pour  la  divine  Mère  et  leur  reconnaissance  pour  les 
missionnaires  qu'elle  daignait  leur  envoyer.  Ils  les 
traitaient  en  grands  chefs  :  car  c'est  l'usage,  là-bas  aux 
antipodes,  comme  chez  nous,  de  célébrer  ces  grandes 
visites,  qui  leur  viennent  quelquefois  des  îles  voi- 
sines, par  des  revues  ou  des  petites  guerres.  Mais  ce 
qui  était  particulier  à  la  circonstance  et  particuliè- 
rement touchant,  c'est  que  ces  deux  troupes,  qui 
s'avançaient  ainsi  l'une  contre  l'autre,  avec  armes 
courtoises  et  sous  le  même  étendard  de  Marie,  occu- 
paient juste  les  positions  d'où,  il  y  avait  un  mois,  elles 
avaient  juré,  l'une,  la  plus  forte,  de  noyer  la  religion 
naissante  dans  le  sang  de  ses  premiers  fidèles  ;  l'autre, 
de  mourir,  assurés  de  conquérir  le  ciel  en  tombant 
pour  la  foi. 

Lorsque  les  rangs  furent  rompus,  tous  s'appro- 
chèrent en  ordre  pour  donner  le  salut  du  pays  au 
nouveau  débarqué.  <c  Ils  avaient  eu  soin,  écrit  le 
P.  Chevron,  pour  rendre  au  complet  l'illusion  de  la 
guerre,  de  se  peindre  la  figure  mi-partie  rouge  et  noir, 
comme  aux  jours  des  grandes  batailles.  Jugez  du 
masque  que  j'avais  sur  la  mienne  à  la  fin  de  la  céré- 
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monie,  après  que  cinq-cents  nez  se  furent  appliqués 
contre  le  mien  !  »  (r). 

Le  père  donne  ensuite  les  plus  intéressants  détails 
sur  la  ferveur  de  la  communauté  naissante.  Le 
P.  Bataillon  fît  l'instruction  du  soir,  suivie  de  la 
prière,  du  chapelet  et  de  cantiques  ;  pour  lui  il  n'a 
qu'un  désir,  c'est  de  se  mettre  au  plus  tôt  en  posses- 
sion de  la  langue,  pour  aider  son  heureux  confrère.  Il 
ajoute  ces  détails  où  plus  d'un  lecteur  pourront  peut- 
être  trouver  à  prendre.  «  Les  naturels,  dit-il,  récitent 
leurs  prières  avec  un  ensemble  que  je  n'ai  guère  vu  si 
parfait  en  France.  Même  accord  dans  les  cérémonies. 
Sur  mille  personnes  à  qui  vous  verrez  faire  le  signe 
de  la  croix,  vous  n'en  trouverez  pas  une  qui  nuise  à 
l'effet  d'ensemble  par  un  mouvement,  soit  trop  préci- 
pité, soit  trop  lent.  Ils  apprennent  aisément  nos  airs 
de  cantiques  et  d'hymnes,  et  ils  chantent  de  telle  ma« 
nière  qu'un  maître  de  chapelle  en  serait  dans  l'admi- 
ration. Les  chants  de  leur  composition  sont  d'une 
mélodie  mélancolique,  un  peu  monotone;  quelquefois 
ils  la  relèvent  par  une  seconde  voix,  et  alors  Taccord 
est  très  juste.  C'est  un  plaisir  surtout  de  les  entendre 
la  nuit,  quand  le  vent  est  léger  et  la  mer  calme, 
formant  ainsi  à  l'harmonie  comme  un  fond  d'orgue 
mystérieux.  Ils  s'accompagnent  quelquefois  d'une 
sorte  de  chalumeau  qui  s'adapte  aux  narines,  et  d'un 
tambourin  formé  d'un  tronc  d'arbre  creusé.  » 

Les  événements  qui  vont  suivre  ont  été  racontés 
par  le  P.  Mangeret  ;  nous  n'avons  qu'à  en  exposer  le 

(i)  Lettre  à  sa  famille.  Octobre  1841. 
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imaire  pour  y  rattacher  les  travaux  du  P.  Chevron 
idant  les  quelques  mois  de  son  apostolat  à  Wallîs. 
furent  d'abord  les  excès  de  conduite  de  Tongahala, 
:f  de  la  petite  île  de  Noukou-Atéa.  Le  premier  il  avait 
epté  l'Evangile,  mais  au  moins  autant  par  curiosité 
imbition  que  par  esprit  de  foi.  On  a  vu  souvent,  dans 
archipels  de  la  mer  du  Sud,  les  chefs  accueillir, 
me  rechercher  les  missionnaires,  soit  catholiques 
t  protestants,  pour  se  singulariser  et  se  donner  de 
fluence.  De  telles  dispositions  sont  au  moins  liqui- 
{ues  ;  elles  offrent  cependant  une  anse  à  la  grâce,  qui 
le  ^  saisir  toute  prise  pour  agir  sur  les  âmes, 
jhez  le  chef  de  Noukou-Atéa,  l'orgueil  l'emporta 
gtemps  et  fît  de  lui  un  grave  danger  pour  ,1a 
ïston  et  un  tourment  pour  les  pères.  Esprit 
bulent  et  jaloux,  impatient  de  paraître,  il  imagina 
bord  de  fondre  en  armes  sur  les  indigènes  restés 
:ore  païens  pour  les  contraindre  à  embrasser  la  foi. 
inement  retenu  par  les  pères,  puis  nécessai- 
nent  désavoué  par  eux,  il  eut  la  malice,  vraiment 
anique,  d'aller  à  bord  d'un  baleinier  français, 
i  était  en  rade,  pour  se  faire  raconter,  par  les  pires 
is  de  l'équipage,  toutes  les  calomnies  qui  ont  cours 
France  contre  les  prêtres  et  la  religion  ;  puis  il  se 
c  à  les  colporter  dans  l'île.  Il  ajouta  à  ses  dires 
chants  un  éclatant  scandale  personnel.  Puis, 
orne  Mgr  Pompallier,  qui  devait  revenir  à  Wallis, 
it  contraint  de  différer  ce  voyage,  il  s'appliqua  à 
andre  le  bruit  que  l'évêque  avait  abandonné  ses 
très  comme  de  misérables  aventuriers. 
Snfin  le  Vicaire  apostolique  arriva  le  28  décembre, 
nté  sur  VAllier,  vaisseau  de  guerre  français,  com- 
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mandé  par  un  officier  dont  nos  missions  ne  perdront 
jamais  la  mémoire,  M.  du  Bouzet.  Du  même  coup 
l'Eglise  et  la  France  avouaient  nos  missionnaires  ;  et 
le  drapeau  de  la  patrie  couvrait  la  croix  de  son  pres- 
tige. C'était  là  un  premier  fruit  du  sang  du  Martyr; 
car  c'est  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  que  Mgr  Poiiipal- 
lier  était  allé  trouver  M.  Lavaux,  commandant  de  la 
station  à  Tahiti  ;  et  l'amiral,  fidèle  aux  traditions  de 
la  France,  s'était  empressé  de  détacher  V Allier  pour 
l'envoyer  protéger  nos  missionnaires  et  recueillir  des 
restes  qui  devaient  être  un  jour  si  glorieux  (i). 

Le  P.  Chevron  a  décrit  dans  sa  correspondance, 
d'un  cœur  débordant  de  reconnaissance  et  de  joie, 
l'heureux  effet  de  cette  double  visite  : 

«  Quel  changement,  dit-il,  en  quatre  mois!...  Les 
naturels  comprennent  enfin  le  prix  de  la  foi  qu'ils  ont 
embrassée.  Le  roi  se  trouvait,  il  y  a  quelques  jours, 
à  bord  de  la  goélette  de  la  mission,  avec  un  certain 
nombre  de  chefs  indigènes  ;  après  avoir  tout  examiné 
dans  le  plus  grand  détail,  il  dit  aux  gens  qui  l'escor- 
taient :  «  Toutes  les  richesses  des  blancs  sont  pour 
«  moi  peu  de  chose  :  le  seul  bien  cher  à  mon  cœur, 
«  c'est  la  religion  chrétienne,  c'est  la  connaissance  du 
«  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous.  » 
Puis  se  retournant  vers  le  P.  Bataillon  :«  Je  te  remer- 
«(  cie,  lui  dit  il,  de  ton   affection  pour  moi  :  j'étais 

(i)  La  France  a  eu  aussi  sa  place  d'honneur  à  Foutouna,  le 
25  septembre  1890,  au  triduum  du  Martyr.  Le  Volta,  vaisseau 
historique,  vaisseau  de  Courbet  à  Fou-Tchéou,  détaché  par 
l'amiral  de  la  station  d'extrême  Orient,  et  commandé  par 
M.  Hugtiet,  a  rendu  les  honneurs  militaires  à  la  cérémonie 
présidée  par  Mgr  Lamaze. 


Î»,"V 


164  LE  MISSIONNAIRE   DES  TONGA 

«  Ignorant,  je  te  repoussais,  Je  voulais  te  chasser  ; 
ce  mais  tu  nous  aimais,  tu  as  pris  patience,  tu  as  beau- 
«  coup  souffert  :  merci  !  »  En  disant  ces  paroles,  de 
grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux,  Que  la  grâce 
est  puissante  I  Potens  est  Deus  de  lapidibus  suscitare 
Jilios  Abrahce. 

«  Cette  île  est,  pour  le  moment,  l'image  de  la  pri- 
mitive Église.  Foi  vive,  charité  ardente,  grande  déli- 
catesse de  conscience,  avidité  insatiable  pour  la  parole 
de  Dieu  :  telles  sont  les  vertus  que  nous  y  voyons 
fleurir;  et,  quand  on  pense  qu'hier  encore,  c'étaient 
les  mœurs  hideuses  du  paganisme  I  O  puissance  de  la 
grâce  !  Après  les  premiers  baptêmes,  quelques  chefs, 
fatigués  de  l'empressement  de  la  foule  à  solliciter  le 
sacrement,  exerçaient  mille  avanies  contre  les  nou- 
veaux catéchumènes,  mais  sans  pouvoir  les  intimider  : 
«  Ils  sont  les  maîtres  de  nos  biens,  me  disait  un  de 
(c  ces  bons  naturels,  qu*ils  en  fassent  ce  qu'ils  vou- 
«  dront  :  libre  à  eux  de  nous  ôter  même  la  vie,  si  boa 
«  leur  semble  ;  mais  qu*ils  nouslaissent  notre  religion, 
((  et  nous  sommes  contents.  » 

Un  jour,  je  vis  dans  une  case  une  femme  occupée  à 
remplir  une  tâche  vraiment  accablante  qu'un  chef 
méchant  lui  avait  imposée  ;  je  ne  pus  m'empêcher  d'en 
marquer  hautement  mon  indignation  :  «  Sois  donc 
a  tranquille,  me  dît-elle  en  souriant,  tous  les  objets 
«  qu'on  nous  ravit  ne  sont  que  des  bagatelles;  notre 
ce  richesse  n'est-elle  pas  aux  cieux?  »  Cette  pensée  du 
ciel  leur  fait  désirer  la  mort  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. J'avais  baptisé  un  jeune  malade,  que  j'allai 
voir  au  bout  de  quelque  temps;  il  pleurait,  je 
crus  que  ces  larmes  étaient  arrachées  par  la  dou- 
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leur  :  «  Non,  non,  me  dit-îl,  je  pleure  du  désir  d'aller 
au  ciel.  » 

«  L'esprit  de  foi  qui  anime  nos  Océaniens  se  révèle 
surtout  lorsqu'un  de  leurs  frères  va  mourir.  Alors  les 
parents  et  les  voisins  se  réunissent  autour  de  lui  pour 
prier.  A  peine  a-t-il  rendu  le  dernier  soupir  que  cha- 
cun répète  :  ce  Qu'il  est  heureux  !  il  a  touché  au  port  : 
«  qu'il  est  digne  d'envie  !  »  Aussitôt  commence  le 
chant  des  cantiques,  qu'on  entremêle  de  prières  et  de 
la  récitation  du  chapelet  des  mystères  douloureux; 
ces  pieux  exercices  ne  se  terminent  qu'à  Tinstant  où 
Ton  quitte  le  cimetière. 

tf  Avant  de  s'occuper  des  funérailles,  on  lave  soi- 
gneusement le  corps  du  défunt,  on  lui  met  un  vara 
neuf  (c'est  le  morceau  d'étoffe  en  feuilles  ou  en  écorce 
d'arbre  qui  sert  de  vêtement  aux  insulaires);  on  le 
pare  de  ses  nattes  les  plus  précieuses  comme  aux 
jours  de  fête,  et  surtout  de  son  chapelet  et  de  sa  mé- 
daille, véritable  trésor  pour  un  néophyte.  Ses  cheveux, 
bien  peignés,  sont,  ainsi  que  tout  le  corps,  arrosés 
d'une  huile  odoriférante.  En  cet  état,  il  demeure 
exposé,  au  milieu  de  sa  maison,  sur  une  large  pièce 
d'étoffe  repliée  plusieurs  fois  autour  de  son  corps.  Là, 
il  reçoit  la  visite  de  ses  parents  et  de  ses  amis  qui 
viennent  s'associer  aux  chants  et  aux  prières.  J'ai 
entendu  des  naturels  faire  des  reproches  à  la  famille 
d'un  défunt  :  «  Comment  pouvez-vous  pleurer,  di- 
saient-ils, le  jour  où  votre  parent  commence  à  être 
«  véritablement  heureux  ?  » 

«  Le  corps  est  porté  à  l'église,  enveloppé  dans  la 
vara.  De  là,  il  est  accompagné  au  cimetière,  au  chant 
du  chapelet  des  mystères  glorieux.  On  étend  du  beau 
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sable  fin  sur  le  fond  de  la  fosse,  et  les  parois  se  ta- 
pissent de  jolies  nattes  en  feuilles  de  cocotier.  Le  corps 
y  est  descendu  doucement;  puis  on  le  recouvre  avec 
respect  d'autres  varas  d'abord  et  de  plusieurs  nattes 
de  même  matière.  On  étend  sur  la  fosse  une  nouvelle 
couche  de  sable  fin  qu'on  parsème  de  cailloux  noirs, 
dessinant  des  croix  du  meilleur  effet.  N'est-ce  pas 
que  tout  cela  est  bien  beau,  et  témoigne,  plus  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire,  de  la  prise  de  la  foi  sur  ces  bons 
indigènes  ? 

<(  Que  vous  dirai-je  de  nos  églises  ?  Probablement 
des  choses  auxquelles  vous  ne  vous  attendez  pas. 
Nous  en  avons  quatre  :  l'une,  Sainte-Marie,  dans  la 
petite  île  de  Noukou-Atéa,  le  berceau  de  notre  sainte 
religion  ;  les  trois  autres  dans  la  grande  île,  Saint- 
Joseph,  Saint-Jean-Baptiste,  qui  est  celle  du  roi, 
Saint-Pierre,  qui  m'est  confiée.  Saint-Jean-Baptiste  a 
quatre-vingts  pieds  de  longs,  sur  trente  de  large;  les 
autres  sont  moins  grandes,  mais  il  faut  les  agrandir  : 
nos  fidèles  sont  obligés  en  partie  de  rester  dehors,  le 
dimanche.  Rien  de  plus  modeste  que  l'architecture  : 
des  murailles  de  roseaux  et  un  toit  de  feuillage.  Mais 
elles  sont  tapissées  de  belles  nattes,  qu'on  rechange 
quand  il  le  faut;  et  elles  sont  propres  et  décentes. 
Pour  tableaux,  des  images  d'Epinal  :  le  crucifix,  la 
Mère  des  douleurs,  le  Sacré-Cœur,  etc.  Nos  bons 
naturels  pleurent  en  les  regardant,  ne  pouvant  en 
détacher  leurs  yeux. 

«  Mais  les  vrais  ornements  de  nos  églises,  ce  sont 
nos  néophytes.  Ils  sont  là  six  ou  sept  cents,  de  tout 
âge,  les  sexes  séparés,  les  hommes  nus  jusqu'à  la 
ceinture,  mais  tous  parés  de  leur  innocence  baptis- 
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maie  qu'ils  conservent  avec  jalousie,  tous  chantant, 
sans  en  excepter  un  seul,  avec  une  harmonie  parfaite. 
Les  voyageurs  européens  en  sont  saisis,  plus,  disent- 
ils,  que  dans  nos  cathédrales  avec  leurs  chants  et 
leurs  ophicléides.  Nos  pères  et  notre  équipage  en  sont 
touchés  jusqu'aux  larmes.  Pour  moi,  c'est  un  charme 
toujours  nouveau. 

et  Ce  qui  est  encore  plus  édifiant,  c'est  que  les 
églises  sont  continuellement  visitées;  je  ne  crois  pas 
qu'elles  demeurent  entièrement  vides  un  seul  quart 
d'heure  par  jour.  Nous  avons  été  obligés  d'interdire 
les  visites  de  nuit.  Quand  le  Saint-Sacrement  y  sera 
à  demeure  définitive,  rien  ne  sera  plus  facile  que 
d'établir  l'adoration  perpétuelle;  elle  l'est  déjà  de 
fait. 

«  Oui,  la  grâce  a  vraiment  opéré  de  grands  pro- 
diges dans  cette  île;  aux  jours  mauvais  que  nous 
avons  traversés,  un  néophyte,  très  puissant  à  Wallis, 
accompagné  d'un  bon  nombre  de  ses  gens  armés,  se 
trouva  face  à  face  avec  un  grand  chef  infidèle,  qui,  à 
diverses  reprises,  avait  tenté  de  le  faire  périr.  Nous 
étions  nous-mêmes  présents,  bénissant  Dieu  de  cette 
rencontre  que  nous  savions  bien  devoir  tourner  à  la 
gloire  de  la  religion.  Le  chef  infidèle,  assis  à  terre  et 
la  tête  tristement  baissée,  attendait  le  coup  de  hache 
qu'il  savait  n'avoir  que  trop  mérité.  Que  fera  le  caté^ 
chumène  ?  il  s'approche,  va  s'asseoir  devant  son  enne- 
mi :  «  Tu  as  cherché  plusieurs  fois  à  m'assassiner,  lui 
dit-il;  tu  n'as  pour  moi  que  de  la  haine;  mais  sache 
que  la  religion  dont  tu  es  persécuteur  m'ordonne  de 
pardonner;  c'est  à  elle  que  tu  dois  la  vie.  »  Puis  il 
l'embrasse  avec  une  effusion  qui  arrache  des  larmes 
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e.  Quelques  instants  après,  ce  dernier  se 
icrire,  avec  sa  famille,  au  nombre  des  caté- 
1.  Or,  encore  une  fois,  tous  ces  changements 
X,  ce  passage  des  profondeurs  du  mal  aux 
de  la  vertu,  se  sont  opérés  en  moins  de  trois 


:s  fortifiantes  n'étaient  pas  de  trop  è  la  veille 
;lles  épreuves  qui  se  préparaient  à  Wallis. 
ons  pas  à  les  décrire, puisque  le  P.  Chevron 
point  d'en  partir  pour  toujours.  Nous  n'au- 
trop  à  faire  à  raconter  celles  qui  l'attendent 
Il  ne  sera  pas  cependant  hors  de  propos  de 
e  fut  la  cause  de  la  nouvelle  crise,  puisqu'elle 
traversée  même  qui  emmenait  notre  mis- 
vers  la  station  où  il  devait  vivre  et  mourir, 
nent  du  départ  de  Mgr  Pompallier,  Lavéloua 
le  l'emmener  avec  lui  jusqu'à  Vavaou,  où  il 
e  Poï,  son  frère,  rebelle  à  la  grâce,  s'était 
es  la  grande  scène  du  «Tour  de  l'île».  Trois 
e  de  ses  gens  devaient  l'accompagner.  Le 
îouvait  guère  lui  refuser  ce  service  ;  mais,  au 
lu  départ,  l'escorte  s'éleva  jusqu'à  cinquante, 
laires  sont  très  amateurs  de  voyage,  et  l'oc- 
lit  trop  belle  pour  ne  pas  en  profiter.  Il  se 
en  même  temps  une  colonie  de  cinquante 
qui  étaient  venus,  à  la  suite  d'une  aventure 
ésider  à  Wallis  et  qui  demandaient  à  être 
Ayant  reçu  la  foi,  ils  pouvaient  être  de  pré- 
iliaires  pour  le  missionnaire  destiné  à  leur 
l.  La  bonté  d'âme  l'emporta  en  Mgr  Pom- 
r  la  prudence  :  il  eut  plus  d'une  fois  à  s'en 
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repentir.  Insouciants  du  lendemain,  il  lui  fallait,  à 
chaque  halte,  pourvoir  à  la  nourriture  de  ces  cent 
grands  enfants,  et  être  exposé  souvent  à  des  exigences 
déraisonnables. 

Mais  le  pire  fut  que,  dans  les  ports  des  Fidji  et  des 
Tonga  où  ils  firent  escale,  ils  furent  assaillis  par  les 
protestants  qui  s'empressèrent  de  vomir  à  leurs 
oreilles  les  calomnies  amères  dont  les  ministres  les 
avaient  saturés.  Ceux  de  Wallis,  en  rentrant,  se  gar- 
dèrent bien  de  les  tenir  secrètes;  et  de  là  une  nouvelle 
crise  de  découragement,  et,  plus  que  cela,  un  essai 
d'envahissement  de  la  secte  protestante.  Il  fallut  deux 
ans  de  lutte  pour  rendre  à  l'île  prédestinée  cette 
vigueur  de  foi  qui  lui  était  nécessaire  pour  se  tenir  à 
la  hauteur  de  sa  mission  dans  ces  parages  du  grand 
océan.  Depuis  elle  n'a  plus  varié. 

Le  P.  Chevron  eût  été  là  trop  heureux.  Le  P.  Ba- 
taillon, son  second  maître  d'apprentissage,  lui  plaisait 
par  la  grandeur  de  son  esprit  de  sacrifice  et  la  fran- 
chise de  ses  allures.  Il  aimait  à  raconter  au  P.  Guitta 
•t  ses  journées  de  Wallis  ».  Quand  ils  s'étaient  trouvés 
sur  le  soir  sans  avoir  pris  aucune  nourriture,  son 
vénérable  aîné  lui  disait  :  «  Allons  faire  une  prome- 
nade. »  —  «  De  quel  côté  ?»  — Venez  toujours,  selon  le 
vent  ».  Et  le  P.  Chevron  suivait.  «  Voyez-vous,  là-bas, 
reprenait  le  P.  Bataillon  :  il  y  a  du  feu  dans  cette  case. 
Le  bon  Dieu  nous  y  prépare  un  festin.  »  Ils  se  pré- 
sentaient, recevaient  quelques  tranches  de  taro  ou 
d'igname  et  une  coupe  de  kava.  Mais  plus  d'une  fois, 
nul  feu  n'apparaissait  ;  et  alors,  comme  les  oiseaux  du 
ciel  ou  les  hôtes  des  bois,  les  uns  et  les  autres,  a  dit 
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ilaître,  nourris  par  notre  Père  céleste,  ils 
à  et  là   cueillir  quelques  baies,  ou  déterrer 

racines  (i). 

à  cette  école,  à  laquelle  il  avait  été  si  bien 
)ar  son  confrère  de  Foutouna,  aidé  par  son 
:aractère  et  sa  grande  foi,  il  s'était  parfaitement 
!.  Les  détails  qu'il  donne  à  sa  famille,  avide  de 
ir,sur  son  genre  de  vie,  ne  sont  plus  seulement 
ation  douce,  mais  joyeuse  :  *  Notre  position, 
is  sa  lettre  du  9  mai,  est  toujours  telle  que  je 

décrite  dans  ma  dernière  lettre,  et  je  pense 
era  ainsi  longtemps.  Quant  à  ma  santé,  sans 
r,  elle  est  bien  assez  bonne;  et  c'est  mal  à 
ue  vous  vous  apitoyez  sur  moi.  On  est  vite 
labitudes  et  même  au  goût  des  naturels  :  il  me 
ue  j'ai  passé  toute  ma  vie  au   milieu  d'eux. 

à  terre  à  la  mode  des  tailleurs,  manger  la 
use  d'un  requin,  prendre  quatre  ou  cinq 
e  kava,  préparé,  vous  le  savez,  d'une  manière 
géante  (2),  me  semble  aussi  naturel  que  de 
:  dans  un  fauteuil,  manger  le  rôti  indîspen- 
n  dîner  de  France,  et  avaler  un  verre  d'eau 
'est  merveilleux  et  bien  providentiel  comme  la 
:  l'homme  se  plie  aux  nécessités  du  moment; 
ce  donc  quand  la  grâce  le  soutient?  » 
urs  il  goûtait  là,  o  dans  sa  chère  Wallis  »,  les 
ons  les  plus  dignes  de  lui.  Il  y  eut,  une  seule 

s  du  R.  p.  Guitta,  p.  70. 

lit  assez  que  la  liqueur  du  Kava  est  le  produit  de  la 
n  de  la  racine  de  cette  plante,  dont  tes  boulettes 
i,  au  sortir  des  denrs  qui  les  ont  mSchées,  dans  un 
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fois  hélâs  !  sa  fête  si  aimée  delà  première  communion. 
Voici  comment  en  quelques  vifs  traits  de  tendresse  et 
de  joie,  il  la  décrit  à  sa  mère  :  «  26  mai  1842,  —  Je 
reviens  de  ma  paroisse  ;  ce  n'est  plus  Saint-André- 
de  Montanges,  c'est  Saint-Pierre  de  Wallis.  J'ai  fait 
faire  la  première  communion  à  soixante-quinze  natu- 
rels. Pourquoi  n'ai-je  pu  m'y  rendre  que  la  veille  au 
soir  ?  Malgré  le  travail  de  la  nuit  et  du  matin,  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  confesser  tous  mes  fidèles;  et  si 
vous  aviez  vu  la  désolation  de  ceux  qui  n'ont  pu  s'ap- 
procher de  la  sainte  Eucharistie  I  Nous  avions  orné 
de  notre  mieux,  de  feuillages  et  de  fleurs,  de  lampes 
odorantes,  notre  pauvre  petite  chapelle.  Nos  fidèles 
étaient  au  paradis  I  Quelle  foi  dans  ces  pauvres  néo- 
phytes !  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  messe  d'ac- 
tions de  grâce  était  finie,  aucun  d'eux  n'avait  songé  à 
sortir.  Ils  étaient  comme  anéantis  dans  le  sentiment 
de  leur  bonheur.  Je  les  engageai  doucement  à  quitter 
l'église  ;  mais  il  fallut  en  venir  à  un  ordre;  ils  seraient 
restés  là  prosternés  jusqu'à  la  nuit.  Après  cela,  y 
a-t-il  lieu  de  s'étonner  des  actes  de  haute  vertu  que  je 
vous  ai  cités  déjà  ?  » 

Le  cher  père  était  donc  heureux  à  Wallis  ;  il  s'était 
attaché  à  ses  néophytes,  et  plus  encore  qu'il  ne  le 
croyait  lui-même.  C'est  le  moment  que  Dieu  attendait 
pour  lui  demander  un  grand  sacrifice.  Voyant  les 
rares  qualités  dont  il  avait  fait  preuve  à  Foutouna  et  à 
Wallis,  et  son  admirable  patience  dans  les  privations 
à  endurer  chaque  jour,  Mgr  Pompallier  jugea  qu'il 
ferait  un  fondateur  de  mission,  et  il  le  destina  à  l'ar- 
chipel de  Tonga;  car  il  était  plus  que  jamais  décidé  à 
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établir  là  une  station  centrale.  Comme  il  avait  reçu 
plusieurs  sujets  de  France,  il  laissa  le  P.  Viard  à 
Wallis  avec  le  P.  Bataillon,  et  prit  avec  lui,  outre  le 
P.  Chevron,  les  PP.  Servant  et  Roulleaux,  pour  les 
déposer  le  long  du  voyage,  selon  les  indications  de  la 
Providence.  On  s'embarqua  le  vendredi  soir,  27  mai 
1842,  pour  être  prêts  à  lever  l'ancre  le  samedi  matin. 

Le  P.  Chevron  a  exprimé  à  sa  famille  les  émotions 
du  dernier  moment.  Si  Ton  se  rappelle  le  soir  de  la 
Pentecôte,  19  mai  iSSg,  on  aura  peut-être  de  la  peine 
à  décider  de  quel  côté  elles  furent  plus  douloureuses  ; 
ici  encore  il  fallut,  comme  le  fils  à  Montanges,  que  le 
père  à  Wallis  usât  d'habileté  pour  être  sûr  de  son 
cœur. 

Il  eut  d'abord  à  supporter  l'explosion  de  chagrin 
qui  se  fit  au  moment  où  le  Vicaire  apostolique  et  le 
roi  —  on  se  rappelle  qu'il  voulut  être  du  voyage  — 
prirent  la  pirogue  pour  aller  à  bord  :  le  lecteur  s'atten- 
dait-il à  de  tels  sentiments  de  la  part  des  naturels? 
«  Je  restai  le  dernier  à  terre,  écrit  le  P.  Chevron,  et 
je  fus  témoin,  avant  de  monter  ma  pirogue,  d'une 
scène  de  vraie  désolation.  Ce  n'était  que  pleurs  et  cris 
vraiment  déchirants.  Au  moment  où  Lavéloua  avait 
mis  le  pied  sur  le  seuil  de  sa  case,  une  de  ses  parentes 
tomba  évanouie.  On  vint  me  chercher  ;  je  me  hâtai, 
mais  inutilement  :  elle  n'avait  plus  ni  mouvement, 
ni  vie. 

(c  Mes  bons  paroissiens  de  Saint-Pierre  étaient 
venus  le  matin  me  rendre  leur  dernière  visite.  Ils 
m'apportaient  des  pièces  d'étoffe  du  pays,  des  paniers 
d'ignames,  et  quantité  de  gourdes  pleines  d'huile 
parfumée.  Ils  s'étaient  donné   rendez-vous  pour  le 
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soir  au  moment  de  mon  départ.  Mais  la  peine  que 
î 'avais  de  me  séparer  de  ces  chers  enfants  me  fit 
craindre  de  ne  pouvoir  me  défendre  d'une  trop 
grande  sensibilité:  je  pris  un  sentier  détourné,  évitant 
de  passer  devant  Téglise,  où  ils  m'attendaient  pour 
me  faire  des  adieux  qui  m'auraient  brisé. 

et  Le  lendemain,  de  grand  matin,  on  leva  l'ancre. 
Je  ne  saurais  vous  dire  la  douleur  avec  laquelle  je 
quittai  la  chère  île  de  Wallis.  Avant  de  sonir  de  la 
rade,  le  P.  Bataillon,  qui  se  trouvait  encore  à  bord, 
s'approcha  de  moi  pour  me  faire  ses  adieux.  J'avais  le 
cœur  abîmé.  Je  fis  de  vains  efforts  pour  lui  dire 
aussi  mon  adieu  :  mes  larmes  s'échappèrent,  ma 
bouche  resta  muette.  Plus  aguerri  que  moi,  il  me 
montra  le  ciel  :  «  Encore  un  sacrifice,  me  dit-il,  la 
«  couronne  de  l'apôtre  en  est  toute  tressée  I  »  Je  me 
retournai  brusquement  pour  ne  pas  voir  la  chaloupe 
s'éloigner...  Je  demandai  à  Dieu  la  grâce  d'être  plus 
maître  de  mon  cœur  ;  et  alors  me  revinrent  à  la  mé- 
moire ces  paroles  de  Notre-Seîgneur  :  «  Celui  qui 
«  abandonne  pour  moi  son  père,  sa  mère,  ses  frères, 
«  ses  enfants,  etc.,  retrouvera  le  centuple  en  ce  monde, 
«  et  en  l'autre  la  vie  éternelle.  » 


Cher  saint  missionnaire  I  cette  parole  aura  dans  sa 
vie  toute  sa  réalisation.  Il  en  connaît  déjà,  il  en  con- 
naîtra mieux  encore,  les  amertumes,  les  joies  et  les 
fécondités.  Il  y  a  trois  ans,  presque  jour  pour  jour,  il 
quittait  sa  mère  et  ses  frères,  qu'il  aimait  comme  nul 
Ils,  nul  frère,  ne  sait  aimer.  Aujourd'hui  il  quitte  ses 
éophytes  qui,  sans  déposséder  sa  famille,  se  sont 


174  LE   MISSIONNAIRE   DES   TONGAj 

emparés  de  son  cœur,  et  qu'il  appelle,  qui  sont  en 
vérité,  ses  enfants. 

Mais  le  centuple  ne  lui  a  pas  fait  défaut.  Dieu  l'a 
versé  dans  son  âme  en  une  abondance  inaltérable  de 
résignation  et  de  paix  ;  et  il  Ta  répandu  autour  de  lui 
en  une  moisson  inattendue  d'âmes,  belles  comme  aux 
âges  antiques. 

Telle  s'est  levée  l'aurore,  tel  à  nos  yeux  va  briller  le 
jour;  mais  selon  la  loi  du  «  sentier  des  justes  »  (i), 
en  montant  de  vertus  en  vertus  jusqu'à  la  plénitude 
desdivines  clartés.  Et  quand  aura  sonné  midi,  qui  peut 
pressentir  quel  sera,  pour  l'apôtre  si  fidèle  au  Calvaire, 
pour  le  fils  si  aimant  de  la  Mère  des  douleurs,  le  cen- 
tuple de  l'éternité? 

(i)  Prov.,  IV,  i8. 
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AU  TOMBEAU  DU  MARTYR  —  LA  PREMIÈRE 

MESSE  AUX  TONGA 

A  goélette  de  la  mission,  la  Sancta-Maria^ 
ne  pouvait  manquer  de  faire  halte  à  Tîle 
du  Martyr,  qui  se  trouvait  si  près  de 
sa  route.  Dieu  voulait  donner  à  celui  que 
là-bas  attendaient  tant  d'épreuves  la  consolation  de 
revoir  ces  lieux,  visités  du  ciel,  qui  lui  rappelaient 
tant  de  souvenirs. 

La  traversée  dura  quatorze  jours;  elle  fut  agitée.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  on  était  en  vue  de  Fou- 
touna;  mais  il  fallut  louvoyer,  la  mer  brisant  avec 
violence  contre  les  récifs.  Les  ennuis  de  ce  contre- 
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temps  furent  charmés  par  les  cantiques  des  naturels 
qui  étaient  à  bord.  Soir  et  matin  les  prières  se  fai- 
saient à  haute  voix,  avec  un  parfait  ensemble.  Dans  le 
cours  de  la  journée,  c'était  le  rosaire.  Le  temps  ne  fut 
pas  trouvé  trop  long.  On  débarqua  aux  derniers  jours 
de  mai  1842. 

Nul  ne  peut  mieux  que  notre  missionnaire  nous 
peindre  les  scènes  où  il  eut  le  bonheur  d'être  témoin 
et  acteur.  «Dans  la  première  pirogue  qui  vint  à  bord, 
dit-il,  se  trouvait  l'un  des  assassins  du  P.  Chanel  ; 
dans  la  seconde,  qui  n'accosta  que  plus  tard,  se  trou- 
vait celui-là  même  qui  avait  donné  le  dernier  coup,  le 
trop  fameux  Mousoumousou.  Il  avait  autorité  dans 
une  partie  de  llle,  et  il  venait  inviter  à  descendre  chez 
lui,  où  tous  les  néophytes  de  la  suite  du  roi  de  Wallîs 
devaient  se  réunir  pour  passer  ensemble  le  dimanche. 
Il  ne  s'adressa  qu'au  roi  Lavéloua.  «  J'étais  trop  hon- 
«  teux,  m'a-t-il  dit  plus  tard,  pour  oser  'inviter  les 
ii  parents  de  celui  que  j'ai  eu  le  malheur  d'assassiner.  » 
Et  cependant,  il  venait  avec  confiance,  <c  sachant, 
disait-il  encore,  que  la  main  du  prêtre  ne  sait  que 
bénir,  et  sa  bouche  que  prononcer  des  paroles  de 
paix...  » 

«  La  mort  de  notre  saint  confrère  a  causé  une  vive 
peine  à  la  plus  grande  partie  des  Foutouniens.  On 
murmurait,  mais  tout  bas,  par  crainte  du  roi  et  de 
Mousoumousou.  La  mort  de  Niouliki  (le  roi),  et  de 
celui  de  ses  chefs  qui  avait  le  plus  insisté  pour  le 
meurtre,  portant  visiblement  l'une  et  l'autre  le  carac- 
tère de  la  vengeance  divine,  acheva  de  frapper  la 
population.  Vous  saurez  déjà  en  France  toutes  les 
circonstances  quand  vous  parviendra  ma  lettre.  » 


LE  THEATRE  DU  MARTYRE  I77 

Rien  de  plus  touchant  que  les  détails  qu'il  donne 
ensuite  sur  les  lieux  qui  avaient  été  le  théâtre  du 
martyre  :  ce  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  dès  que 
j'eus  rempli  mes  devoirs  envers  nos  fidèles  Wallisiens 
qui  devaient  sitôt  me  quitter  pour  toujours,  je  m'em- 
pressai d'aller  visiter  l'ancienne  demeure  de  Poï,  que 
j'avais  eu  le  bonheur  d'habiter  avec  mon  saint  et  glo- 
rieux confrère.  Quelques  piliers  de  la  case  sont  encore 
debout.  Voici  le  tronc  d'arbre  sur  lequel  je  m'asseyais 
en  face  de  lui,  ne  pouvant  me  lasser  de  regarder  le 
doux  visage  de  «  Pétélo  à  l'excellent  cœur  »,  et  d'en- 
tendre ses  paroles  de  résignation  et  d'amour  pour 
ceux  qui  furent  si  ingrats.  Voilà  le  lieu  où  il  a  été  frappé 
au  front  par  sa  propre  hache. 

ce  Les  gens  du  village  se  groupent  autour  de  moi,  et 
ils  me  racontent  en  pleurant  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire.  A  l'endroit  même  où  est  tombée  la 
tête  du  Martyr,  il  y  a  encore  beaucoup  de  taches  de 
sang  sur  les  pierres  de  corail  qui  font  le  pavé  de  la  case; 
ils  nous  disent  qu'elles  sont  restées  longtemps  d'un 
beau  rouge,  mais  que  peu  à  peu  la  pluie  en  a  diminué 
l'éclat.  Ils  assurent  qu'en  parant  instinctivement  le 
coup  de  massue  destiné  à  sa  tête,  il  eut  le  bras  cassé. 
Tous  ont  affirmé  avoir  entendu,  au  moment  de  sa  mort, 
un  bruit  pareil  à  une  forte  détonation  de  canon.  » 

Nous  nous  garderons  d'ometre  le  petit  détail  sui- 
vant :  il  nous  rappellera,  dans  le  livre  deTobie,  un  de 
ces  purs  souvenirs  d'enfance,  qui  ne  reviennent  jamais 
sans  charmer  comme  au  premier  jour  (i).  «  Pendant 

(i)  Tune  prœcucurrit  canis  et,  quasi  nuntius  adveniens, 
blandimento  caudal  suas  gaudebat.  Tob.  xi. 
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que  nous  contemplions  un  lieu  où  tout  parlait  à  notre 
foi  et  à  notre  cœur,  tout  à  coup  un  petit  chien,  après 
s'être  approché  de  moi,  en  flairant,  se  mit  à  donner  à 
sa  manière  des  signes  de  la  joie  la  plus  vive.  Il  allait 
du  frère  Marie-Nizier  à  moi,  gambadant,  aboyant  du 
son  guttural  que  font  entendre  ces  animaux  quand 
ils  ont  reconnu  leurs  maîtres.  C'était  Màile^  le  pauvre 
petit  gardien  de  notre  case;  le  P.  Chanel  aimait  à  le 
caresser.  Il  avait  des  larmes  dans  les  yeux,  avec  un  air 
d'inquiétude  et  d'attente;  son  regard  semblait  dire  : 
a  Et  lui,  quand  reviendra-t-il  ?  » 


tr 


Rappelé  par  son  zèle  à  sa  chère  colonie  de  Wallis, 
le  père  s'arracha  à  ces  lieux,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
pour  aller  leur  faire  une  dernière  instruction.  Il  voulut 
passer  la  nuit  à  s'entretenir  avec  eux,  prenant  chacun 
en  particulier  pour  donner  ces  avis  intimes  qui  ne 
s'effacent  plus  du  souvenir,  quand  ils  sont  comme  le 
testament  d'un  père  bien-aimé.  Il  fit  visite  aussi  au 
meurtrier  repentant.  «  Mousoumousou  me  supplia, 
dit  le  père,  de  prier  Monseigneur  d'avoir  pitié  de  lui 
et  de  tout  le  peuple,  et  de  leur  laisser  un  mission- 
naire. Il  ne  cessait  de  se  frapper  la  poitrine  et  de  s'ap- 
peler misérable,  répétant  qu'il  n'avait  frappé  que  pour 
obéir  au  roi  ». 

Sans  perdre  de  temps,  le  P.  Chevron,  seul  capable 
de  se  faire  comprendre  des  indigènes  de  Foutouna, 
s'occupa  ensuite  à  en  instruire  les  catéchumènes.  Le 
moment  pressait  ;  mais  la  grâce  ne  fit  pas  défaut.  Cent 
vingt  d'entre  eux  y  mirent  tant  d'attention  et  de  bonne 
volonté,  qu'on  décida  que  cinq  jours  après  ils  rece- 
vraient le  baptême  et  la  confirmation.  Un  bon  nombre 
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de  néophytes  de  Wallis  firent  leur  première  commu- 
nion le  même  jour.  «  Ce  fut  une  bien  douce  solennité  : 
tous  ces  fronts  étaient  rayonnants.  La  case  royale  ser- 
vit de  sanctuaire.  Là  où  s'offrit  alors  le  saint  Sacrifice, 
quelques  années  auparavant,  seize  cadavres  humains 
étaient  rôtis  et  servis  en  grande  pompe  à  l'appétit  du 
monarque  et  de  ses  gens.  Comme  nous  bénissions  la 
divine  Mère  qui  nous  donnait  de  recueillir  ainsi, 
d'une  manière  aussi  abondante  qu'inopinée^  le  fruit 
des  fatigues  du  P.  Chanel,  si  longtemps  stériles,  mais 
surabondamment  fécondées  par  son  sang  I  Nous  lais- 
sâmes à  Foutouna  les  PP.  Servant  et  Roulleaux 
avec  le  frère  Marie-Nizier,  et,  le  9  juin,  nous  reprîmes 
la  mer.  » 

La  Sancta-Mavia,  en  se  dirigeant  sur  les  Tonga, 
devait  traverser  les  Fidji.  Là,  il  fut  démontré  encore 
une  fois  que  c'est  bien  à  Tonga  que  la  divine  Provi- 
dence voulait  notre  missionnaire.  Le  Vicaire  aposto- 
lique eut,  en  effet,  iHie  nouvelle  hésitation.  Kamisésé, 
chef  fidjien  d'une  certaine  importance,  vint  à  bord  le 
supplier  de  leur  laisser  un  prêtre,  offrant,  en  échange 
de  quelques  cadeaux,  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Mais,  au  moment  où  le  prélat  traitait  avec  lui,  on  vit 
flotter  dans  la  baie  une  grande  pirogue  qu'on  reconnut 
comme  tongienne.  Elle  s'approchait  à  force  de  rames. 

Quand  elle  eut  accosté,  deux  des  naturels  qui  la 
montaient  s'élancèrent  à  bord.  Ils  étaient  conduits 
par  Fifitaïla,  fils  de  ce  Faô  (Taoufa-Faë)  que  nous 
avons  vu  succéder  à  son  frère,  le  fameux  Tokaï,  et 
organiser  avec  tant  de  savoir  militaire  et  de  fermeté 
les  lignes  de  défense  de  Péa.  C'était  une  députation 
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des  principaux  chefs  de  Tonga-Tabou  ;  ils  venaient 
demander  des  missionnaires,  qui  leur  feraient  enten- 
dre, selon  leurs  propres  termes,  «  la  vraie  parole  du 
grand  Dieu  du  monde  ».  A  aucun  prix  ils  ne  veulent 
se  soumettre  à  Georges;  ils  sont  forts,  ils  sont  résolus  : 
ils  résisteront  à  ses  armes.  Mais  il  a  de  plus  qu'eux 
l'influence  de  son  lotou  (i)  ;  il  leur  faut  à  eux  celle  du 
lotou  catholique  ;  car  la  vieille  religion  du  pays  est 
discréditée  et  tombe  en  ruines. 

C'est  le  P.Chevron  lui-même  qui  reçut  la  députation, 
et  qui  se  chargea  de  plaider  sa  cause  auprès  du  Vicaire 
apostolique.  La  pêche  merveilleuse  du  17  avril  1840 
dut  lui  revenir  en  mémoire.  C'était  donc  vraiment 
un  symbole,  puisque  la  réalisation  s^annonçait;  et 
même  avec  un  avantage  :  la  proie,  non  contente  de  ne 
pas  fuir  devant  le  filet,  venait  s'y  jeter  d'elle-même. 

Il  est  bien  vrai  que  le  mobile  des  chefs  des  Tonga 
était  peu  surnaturel.  Dans  leur  pensée,  la  religion  ca- 
tholique devait  être  pour  eux  «  un  instrument  de 
règne  »  ;  et  l'on  a  vu  aux  Samoa  (2)  que  plus  d'un 
chef  aspira  de  même  à  notre  foi  dans  une  intention 
semblable,  plus  ou  moins  avouée;  ainsi  nous  a  apparu 
à  Wallis  le  chef  Tongahala.  Mais  toute  amorce  est 
bonne  au  divin  pêcheur  des  hommes  ;  et  que  de  fois^ 
dans  notre  vieux  monde,  il  a  laissé  rois  et  empereurs 
catholiques  travailler  à  accaparer  ainsi  la  religion  pour 
établir  ou  consolider  leur  pouvoir,  tout  en  accomplis- 
sant ses  décrets  par  eux,  à  leur  insu  et  très  souvent 
malgré  eux  ! 


(1)  C'est  le  nom  indigène  du  culte  religieux. 

(2)  Les  Samoa^  p.  a36  et  suivantes. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  Tintention  des  chefs,  elle  n'en 
marquait  pas  moins,  jointe  aux  autres  que  nous  avons 
déjà  reconnues, une  nouvelle  signification  delà  Provi- 
dence. De  plus,  Tonga-Tabou  est  la  reine  de  tout  Tar- 
chipel  ;  elle  était  encore  peu  atteinte  par  Thérésie  qui, 
sur  12,000  insulaires,  n'en  avait  acquis  qu'un  mil- 
lier (i).  Enfin,  si  le  lecteur  n'a  pas  oublié  la  situation 
desaffaires  àTonga,  telle  que  nous  l'avons  exposée  à  la 
fin  de  l'histoire  sommaire  de  l'archipel,  le  triomphe 
éclatant,  à  Péa,  de  Moë-Aki,  neveu  et  successeur  de 
Faë,  apparaîtra  encore  comme  une  circonstance  mani- 
festement providentielle.  Il  était  du  nombre  [des  chefs 
qui  avaient  envoyé  la  députation  ;  et,  tous,  montés 
contre  Georges  et  fiers  du  succès  de  leur  résistance. 

Mgr  Pompallier  n'hésita  plus,  et  il  donna  l'ordre 
au  capitaine  de  mettre  à  la  voile  pour  Tonga,  où  la 
Sancta'Maria  arriva  le  3o  juin  1842;  elle  portait  avec 
notre  missionnaire  le  frère  Attale,  fidèle  compagnon 
de  ses  peines  et  imitateur  de  ses  vertus.  Pour  ne  pas 
courir  la  chance  de  ces  tempêtes  dont  ils  avaient  eu 
tant  à  souffrir  dans  le  premier  voyage,  ils  mouillèrent 
sur  le  rivage  de  la  petite  île  de  Pagaï-Motou,  située 
au  nord  de  Téchancrure  de  la  baie,  où  l'ancrage  est 
réputé  sûr.  On  aborda  le  premier  juillet  sur  le  soir  ; 
et  le  lendemain,  fête  de  la  Visitation  de  Notre-Dame, 
la  divine  Mère,  en  la  personne  des  religieux  ses  fils, 
visitait  à  leur  tour  ces  îles  si  longtemps  assises  sous 
les  ombres   de  la  mort.  Le  modeste  îlot  devenait 


(i)  Ces  chiffres  sont  tirés  du  rapport  de  Mgr  Pompallier  ; 
nous  pensons  qu'ils  sont  quelque  peu  surfaits  ;  mais  la  propor- 
tion est  exacte. 
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THébron  de  la  grande  île  ;  un  instant  après  il  en  fut 
le  Golgotha.  En  s'immolant  par  les  mains  de  son 
prêtre,  le  divin  Agneau  allait  devenir  Fhôte  fidèle  de 
ces  insulaires,  dont  il  avait  résolu  d'opérer  la  vraie 
régénération  par  son  sang. 

L'honneur  d'offrir  pour  la  première  fois  le  saint 
Sacrifice,  avait  été  réservé  au  P.  Chevron.  Il  dressa 
l'autel  sous  un  banyan  (i),  au  bord  du  bras  de  mer 
qui  sépare  Pagaï-Motou  de  la  grande  terre.  Elle  se 
montrait  ainsi  aux  yeux  du  célébrant,  cette  Tonga  qui 
allait  désormais  mériter  le  nom  de  sainte.  Que  de 
fois,  pendant  la  messe,  il  les  laissa  se  reposer  sur 
elle,  offrant  d'avance,  sans  compter,  ses  sueurs  et  ses 
larmes,  offrant  son  sang,  s'il  plaisait  au  Rédempteur 
de  l'associer  jusqu'à  la  mort  à  ses  mérites  comme  son 
saint  ami  Chanel,  et  demandant  d'y  mourir  :  Hcec 
requies  mea  in  sœculum  !  (2). 

Un  vent  léger  agitait  le  feuillage;  la  mer  scintil- 
lante, mais  calme,  allait  et  venait  sur  les  sables,  en 
faisant  entendre  ce  bruissement  caressant  des  mati- 
nées sereines,  qui  est  une  des  voix  les  plus  sympa- 
thiques de  la  nature.  Autour  de  l'arbre,  s'étaient 
rangés  les  néoph}rtes  de  la  colonie  de  Wallis  et  les 

(i)  On  a  donné,  dans  la  description  de  la  Mélanésie  (Dix  an-- 
nées  en  Mélanésien  p.  14),  une  idée  de  cet  arbre,  le  géant  des 
forêts.  Le  banyan  dont  il  est  ici  question  est  resté  debout 
longtemps,  résistant  aux  années  comme  aux  tempêtes,  et  objet 
d'une  vénération  universelle*  Tous  les  catholiques,  et  même 
plus  d'un  protestant,  s'arrêtaient  à  son  ombre  pour  prier. 
Mgr  Lamaze  conçut  le  dessein  d*élever  là  un  oratoire.  Des 
circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  Ten  ont  empêché 
)usqu*à  ce  moment. 

(2)  Ps.  Gxxxi,  14. 
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Tongiens  qui  rentraient  dans  leur  pays  en  possession 
de  la  vraie  foi.  Ce  fut  une  merveille  pour  les  païens, 
qui  avaient  pu  accourir,  de  les  voir  prier  avec  ce 
recueillement  qui  atteste  Tâme, —  aussi  étranger  d'ail- 
leurs aux  protestants  de  cette  contrée  qu'aux  idolâ- 
tres,—  et  d'entendre  ces  chants  d'une  parfaite  douceur 
qui  les  remuaient  d'émotions  jusqu'ici  absolument 
inconnues. 

Une  autre  mélodie,  dont  nos  missionnaires  n'avaient 
pas  encore  l'idée,  les  charma  à  son  tour.  Des  oiseaux 
nombreux  s'étaient  perchés  sur  le  banyan,  et,  pendant 
le  silence,  ils  faisaient  entendre  un  chant  modulé 
comme  celui  du  rossignol  d'Europe,  moins  riche,  il 
est  vrai,  mais  plus  tendre  peut-être  et  prolongé  en 
accents  monotones  qui  se  rapprochaient  de  la  psal- 
modie (i). 

Tel  fut  le  temple,  et  telles  la  mélopée  et  les  pompes 
de  l'acte  le  plus  auguste  de  notre  liturgie,  quand  il 
s'accomplit  aux  Tonga  pour  la  première  fois  :  rien 
de  plus  simple,  mais  aussi  rien  de  plus  pur  et  de 
plus  grand.  On  pouvait  dès  lors  augurer  que  le  Sacri- 
fice offert  en  ces  conditions  serait  de  bonne  odeur  au 
vrai  Dieu,  et  obtiendrait  de  lui  pour  Tarchipel,  dont 
l'heure  avait  sonné,  la  grâce  de  la  réconciliation  et  de 
la  paix. 

Après  la  prière,  l'action  :  c'est  la  règle  de  la  pru- 

(i)  Le  P.  Monnier,  qui  subit  ce  charme  à  son  arrivée,  écri- 
vait :  t  Quand,  aux  premières  lueurs  de  l'aurore,  ces  oiseaux 
commencent  dans  le  feuillage  leur  suave  Kete-Kete-Mai,  Kete- 
Keîe^Maî,  vous  diriez  un  chœur  de  religieuses  qui  psalmodient 
leur  office.  » 
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dence  chrétienne.  Le  Vicaire  apostolique  n'hésita  donc 
pas  à  descendre  dans  la  grande  île  avec  le  P.  Chevron  ; 
et,  comme  l'usage  le  demandait,  il  alla  d'abord  à 
Noukou-Alofa,  où,  sous  le  titre  de  Toui-Kano-Kopo- 
1^  louy  résidait  celui  qu'on  regardait  comme  le  chef  de 

1^  la  féodalité  tongienne,  sous  la  haute  suzeraineté  du 

ii/  Toui-Tonga.  Le  titulaire  du  moment  était  Aléa-Ma- 

toua,  appelé  Sosaïa  depuis  son  baptême  wesleyen  ; 
son  nom  a  été  prononcé  dans  l'exposé  de  la  guerre  de 
Péa. 

Il  se  montra  bienveillant  en  paroles;  car  il  savait 
que  les  missionnaires  venaient  de  France  et  il  appré- 
hendait de  se  créer  des  difficultés  avec  notre  marine. 
Mais  il  leur  refusa  un  établissement  sur  ses  terres.  Il 
redoutait  Georges,  qui  avait  près  de  Noukou-Alofa 
des  chefs  dévoués  à  sa  fortune,  sachant  bien  qu'il 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  rebuter  par  son  échec. 
Vainement  Lavéloua,  le  roi  de  WalUis,  vint-il,  à  la 
tête  des  notables  de  son  escorte,  joindre  ses  instances 
à  celles  des  pères;  il  l'assura,  avec  toute  sa  ferveur  de 
néophyte,  que  la  religion  catholique  avait  transformé 
son  île,  qu'elle  donnerait  aux  Tonga  une  paix  et  des 
joies  inconnues.  Sosaïa  resta  à  ses  frayeurs.  Il  prit  un 
de  ces  partis  moyens  qui  sont  la  ressource  des  carac- 
tères faibles;  il  offrit  aux  missionnaires  son  entremise 
auprès  du  chef  de  Péa,  Moe^Aki.  La  belle  et  heureuse 
conduite  deMoë,  dans  l'assaut  combiné  de  Georges  et 
de  Crocker,  l'avait  rendu  illustre  ;  il  était  du  nombre 
des  chefs  qui  avaient  envoyé  aux  Fidji  l'ambassade  à 
laquelle  l'évêque  s'était  rendu.  Son  nom  était  donc  le 
présage  d'un  bon  accueil  et  d'une  ferme  défense  si  elle 
devenait  nécessaire. 
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Tout  aussitôt  le  bruit  se  répandit  que  Iqs  popés  (i) 
allaient  s'établir  à  Péa,  et  ce  fut  grande  alarme  parmi 
les  Wesleyens.  Elle  est  donc  vraiment  redoutable 
«  comme  une  armée  en  ordre  de  bataille  »,  cette  tout 
aimable  Reine  du  ciel  qui  envoyait  là  ses  mission- 
naires! Qu'étaient-ils  cependant  pour  inspirer  la  peur, 
cet  humble  prêtre  et  ce  pauvre  frère,  seuls,  sans  provi- 
sions, sans  armes,  sans  prestige?  qu'étaient-ils  en 
face  de  ces  ministres  nombreux,  riches,  accrédités  déjà 
dans  les  îles  du  centre  et  même  à  Tonga,  et  soutenus 
de  toute  la  puissance  de  Georges  !  Il  y  avait  donc  comme 
des  pressentiments  mystérieux  dans  ces  frayeurs  ;  la 
suite  montrera  qu'ils  étaient  bien  fondés. 

Pour  détourner  les  pères  de  leur  démarche,  ils 
essayèrent  d*abord  de  la  compassion.  Aller  à  Péa, 
c'était  s'exposer  à  la  mort  sans  doute  ;  mais  du  moins 
à  un  échec  certain  qui  les  discréditerait  à  tout  jamais 
dans  l'archipel.  L'évêque  et  son  prêtre  s'attendaient  à 
tout.  Sans  rien  répondre,  ils  se  préparèrent  à  profiter 
de  l'offre  de  Sosaïa.  Mais  l'étiquette,  qui  dans  toutes 
ces  îles  est  de  rigueur,  exigeait  des  formes  (2).  Ils  dé- 
cidèrent qu'on  enverrait  à  Péa  deux  néophytes  :  Péiélo 
(Pierre)  Tonga,  et  Soané  (Jean)  Paoutou,  pour  annon- 
cer au  chef  la  visite  qu'il  allait  recevoir. 

Pétélo  était  l'homme  de  la  circonstance,  bien  formé 
aux  usages  et  à  la  parole.  Il  commença  par  l'éloge 
«  du  chef  héroïque,  supérieur  à  ses  aïeux,  qui  avait 

(1)  On  se  rappelle  que  c'est  le  nom  dont  les  ministres  wes- 
leyens  avaient  d'avance  essayé  de  ridiculiser  nos  prêtres  soumis 
au  Pape  :  the  Pope, 

(2)  V.  les  Samoa f  p.  94. 
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vaincu  du  même  coup  le  roi  de  Vavaou  et  la  reine 
d'Angleterre  !  »  Puis,  voyant  Tefifet  de  sa  harangue, 
il  éleva  dans  ses  mains  le  gage  sacré  de  l'hospitalité, 
la  racine  de  kava  :  «  L'évêque  et  son  prêtre,  dit-il, 
me  chargent  de  t'offrir  leur  amitié.  »  «  —  Qu'est-ce 
que  l'évêque  et  que  me  veut-il?»  répondit  Mo€. 
ce  —  L'évêque  est  un  grand  chef  dans  la  famille 
sacrée  du  monde  entier.  Il  vient  nous  enseigner  le 
vrai  lotou,  celui  qui  donne  la  sagesse  et  la  paix,  et 
qui  ouvre  à  la  mort  le  séjour  du  bonheur  éternel. 
L'évêque  veut  te  laisser  son  prêtre,  en  attendant  qu'il 
revienne  pour  achever  le  saint  ouvrage:  veux-tu  le 
recevoir?  » 

L'attitude  deMoë  était  bonne.  Près  de  lui  sa  femme, 
Fiéota»  regardait  les  messagers  avec  une  sympathie 
visible  :  en  ce  moment  même  elle  ressentait  soudai- 
nement les  premières  touches  de  cette  grâce  qui  devait 
faire  d'elle  une  prosélyte  fervente  et  généreuse.  Elle 
avait  de  l'influence  sur  Moë,  soit  par  ses  qualités,  soit 
par  son  origine  ;  car  elle  était  fille  de  Faë,  et  nièce 
de  Tokaï,  dont  Moë  était  aussi  le  neveu  par  sa  mère. 
Tous  ces  noms  avaient  grande  valeur  dans  nie,  sur- 
tout depuis  la  déroute  du  commodore  Crocker.  Aussi 
quand  Moë,  faisant  semblant  d'avoir  peur,  dit  qu'il 
ne  voulait  ni  faire,  ni  refuser,  accueil  aux  blancs,  on 
interpréta  cette  parole  en  un  sens  favorable.  Après 
avoir  repoussé  Georges  avec  perte,  et  pris  trois  canons 
aux  Anglais,  on  pouvait  parler  de  peur  sans  s'exposer 
à  être  cru  sur  parole.  Peut-être  aussi  tenait-il  à 
paraître  agir  avec  circonspection.  Du  moins,  il  voulait 
avoir  le  temps  de  se  concerter  avec  son  collègue 
Lavaka.  Il  lui  renvoya  donc  les  messagers  ;  mais  en  les 
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faisant  accompagner  de  Fiéota,  dont  les  sentiments  ne 
lui  avaient  pas  échappé.  C'était  assurer  le  succès  de 
la  négociation.  Cette  femme  s*y  employa  de  tout  son 
crédit,  et  Lavaka  consentit  à  ouvrir  Péa  aux  mis- 
sionnaires. Ce  fut  le  premier  des  nombreux  services 
qu'elle  rendit  à  l'oeuvre  de  l'établissement  de  la  foi 
catholique  aux  Tonga. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  s'engager  dans  la  voie  qu'ou- 
vrait la  Providence.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître, 
remarque  le  P.  Guitta,  que  le  choix  de  Péa  pour  la 
station  catholique  était  un  gage  de  sa  sagesse  et  de  sa 
bonté.  Indépendamment  de  ses  solides  défenses,  sa 
position  était  des  plus  favorables  à  une  mission  à  ses 
débuts.  Elle  occupe  le  centre  de  l'île,  à  distance  égale 
de  l'est  et  de  l'ouest.  Située  sur  la  mer  intérieure,  elle 
est  peu  éloignée  de  l'Océan,  le  petit  axe  de  l'île  étant 
en  cet  endroit  de  courte  longueur.  Le  prêtre  a  besoin 
de  communiquer  fréquemment  avec  ses  catéchu- 
mènes pour  expliquer  en  détail  les  instructions  du 
dimanche,  pour  tenir  les  sacrements  à  leur  portée  et 
les  visiter  dans  les  maladies  :  le  père  allait  donc  être 
là  au  mieux  placé  pour  exercer  ce  zèk  qui  caractérise 
le  missionnaire  catholique,  à  la  différence  des  mi- 
nistres protestants,  habitués  à  se  contenter  du  prêche 
du  dimanche  et  à  regarder  leurs  fidèles  de  loin 
comme  de  haut. 

Il  fallait  se  hâter.  Le  soir  même  du  2  juillet, 
Mgr  Pompalliermontaune  pirogue  avec  le  père  Che- 
vron et  le  frère  Attale,  et  se  présenta  devant  Péa. 


CHAPITRE  II 
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('entrée  des  missionnaires  à  Péa  fut  l'objet 
d'une  véritable  ovation  :  c'étaient  des  cris 
de  fête  et  des  démonstrations  bruyantes, 
b  comme  aux  plus  grands  jours.  Les  natu- 
rels ne  témoignaient  qu'un  regret,  c'est  que  le  Vicaire 
apostolique  ne  dût  rester  au  milieu  d'eux  qu'une 
semaine,  et  qu'il  n'eût  qu'un  prêtre  à  leur  laisser.  Ils 
lui  firent  promettre  d'en  envoyer  d'autres  au  plus 
tôt.  Le  prélat  était  au  comble  de  la  joie,  croyant  que 
c'étaient  là  autant  de  gages  d'empressement  à  recevoir 
les  enseignements  de  notre  sainte  foi.  Hélas  !  il  prenait 
le  change  ;  la  suite  fit  bientôt  voir  que  ces  manifesta- 
tions n'étaient  qu'intéressées. 

Le  joug  très  austère  qu'imposaient  les  ministres 
wesleyens  à  leurs  fidèles  effrayait  les  païens  restés 
insoumis  ;  et,  comme  ceux-ci  se  sentaient  menacés  par 
l'esprit  remuant  de  Georges,  ils  espéraient,  comme 
l'avait  naïvement  déclaré  la  députation  envoyée  aux 
Fidji,  une  protection  dans  le  lotou  catholique.  Il  s'y 
joignait  l'espoir  que  ces  blancs  venus  de  France,  pays 
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dont  le  renom  les  avait  déjà  frappés,  leur  apporteraient 
des  richesses.  Car,  par  un  singulier  mélange,  la 
passion  partout  se  passant  de  logique,  les  sauvages 
sont  portés  à  se  regarder  comme  bien  supérieurs  aux 
Européens  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  très  avides 
des  objets  de  leur  industrie,  qu'ils  conviennent  d'être 
si  loin  d'égaler. 

Il  y  eut  cependant  dans  ce  concert  des  notes  discor- 
dantes. En  allant  de  Péa,  après  une  installation  som- 
maire, visiter  les  autres  forts  alliés,  les  missionnaires 
furent  assaillis  d'injures,  et  même  de  bananes  pourries, 
quand  ils  passaient  près  des  cases  des  hérétiques.  Les 
païens  eurent  le  bon  sens  de  s'en  indigner.  Ils  disaient: 
«  N'est-ce  pas  chose  étrange  que  des  chrétiens  veuillent 
nous  empêcher  de  recevoir  d'autres  chrétiens  qui 
viennent  nous  enseigner  le  culte  du  vrai  Dieu  ?  Qui 
aurait  droit  de  les  repousser,  sinon  ceux  de  la  vieille 
religion  du  pays?  » 

Les  insultes  de  la  populace  sont  d'ordinaire  excitées 
sous  main  par  les  menées  des  chefs.  Il  en  était  ainsi 
à  Tonga.  Le  Toui-Kano-Kopolou,  en  effet,  s'était 
ravisé  :  la  nuit  avait  porté  conseil.  Elle  était  déjà  très 
avancée  lorsque  arriva  à  Péa  le  messager  qu'il  s'était 
en  conséquence  décidé  à  envoyer  à  Moë-Aki.  Ce  chef 
convoqua  aussitôt  le  fono  (i)  pour  donner  une  réponse 
plus  autorisée.  Le  P.  Chevron  y  fut  appelé  :  il  s'y 
rendit  sans  se  faire  attendre  ;  car,  en  ce  moment  même, 
il  était  debout,  à  la  porte  même  de  la  case  de  son  hôte. 
Le  chapelet  entre  les  mains,  il  priait  avec  sa  ferveur 


(i)  C'est  le  nom  indigène  du   conseil  des  chefs.    Voir  les 
imoa,  p.  i58. 
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accoutumée  pour  ceux  qui  l'avaient  accueilli,  et  pour 
ceux  qui  commençaient  à  le  persécuter. 

Moë  lui  avait  ouvert  sa  demeure  et,  le  soir  venu,  le 
père  avait  reçu  de  lui  la  coupe  de  kava  et,  de  Fiéota, 
sa  tranche  de  taro  et  sa  natte  pour  dormir.  Pour  se 
préserver  des  myriades  de  moustiques  qui,  en  un 
instant,  couvrent  le  corps  de  sang,  il  est  d'usage  de 
déployer  une  vaste  moustiquaire,  sous  laquelle 
s'étendent  les  gens  de  la  maison.  Fiéota,  en  donnant 
la  natte  à  l'étranger,  lui  assigna  la  meilleure  place 
possible.  C'était  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir.  On 
n'aurait  pu,  même  chez  le  grand  chef,  offrir  davantage  ; 
et  le  père  fut  reconnaissant  de  la  bonne  volonté. 

Or,  cependant,  que  derépugnances  il  lui  fallut  vain- 
cre pour  faire  bonne  figure  devant  cette  hospitalité  I 
A  part  les  convenances  morales  qui  sont  toujours 
observées  en  tels  cas,  celles  de  la  propreté  la  plus  élé- 
mentaire y  étaient  singulièrement  méconnues.  En  un 
instant,  il  se  sentit  envahi  par  des  myriades  de  ces 
parasites  dont  nous  avons  en  Europe  le  plus  vif 
dégoût.  Les  naturels  sont  loin  de  le  partager.  Au 
contraire,  ils  appliquent  à  l'agresseur  la  peine  du 
talion  :  quand  ils  se  sentent  mordus,  ils  le  prennent  et 
le  mordent  à  leur  tour  ;  et  l'avantage  leur  reste. 
Faute  de  vouloir  recourir  à  ce  moyen  de  défense, 
le  père  n'avait  plus  qu'à  se  lever  et  à  sortir  ;  par  mé- 
nagements pour  ses  hôtes,  lui  délicat  toujours,  il 
attendit  qu'ils  fussent  endormis. 

Il  tira  alors  son  chapelet,  l'infaillible  secret  de  ses 
consolations  et  de  sa  force,  et  il  alla  s'appuyer  contre 
un  arbre  non  loin  de  la  case.  Là  il  commença  à  le 
réciter  lentement,  les  yeux  levés  vers  le  ciel.  Fiéota, 
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déjà  saisie  pourThomme  de  Dieu  d'un  sentiment  dont 
elle  ne  se  rendait  pas  compte^  n'avait  pas  perdu  un 
seul  de  ses  mouvements.  Elle  s'était  levée  à  son  tour; 
et  ayant  entr'ouvert  la  cloison  de  la  case,  elle  s'atta- 
chait à  le  contempler  sans  se  laisser  apercevoir.  Selon 
le  rccit  qu'elle  aima  longtemps  à  répéter^  la  lune  lais- 
sait tomber  sur  lui,  à  travers  le  feuillage  légèrement 
agité,  ses  rayons  tremblotants  qui  faisaient  apparaître 
son  noble  et  doux  visage,  effacé  par  intervalles  et 
soudainement  éclairé,  comme  dans  une  angélique 
vision.  Après  l'avoir  admiré  à  son  aise,  elle  alla 
réveiller  son  mari,  et  tous  deux  se  demandaient  ce 
que  pouvaient  être  ces  grains  mystérieux  qu'il  roulait 
entre  ses  doigts,  pendant  que  son  œil  cherchait  dans 
le  ciel  comme  un  être  invisible  avec  lequel  il  parais- 
sait si  heureux  de  s'entretenir. 

C'est  en  ce  moment  que  se  présenta  l'envoyé  du 
Toui-Kano-Kopolou.  Il  apportait  défense  de  recevoir 
les  deux  blancs..  Le  P.  Chevron  a  décrit  en  quelques 
lignes,  sous  la  date  du  1 1  juillet  1842,  ce  qui  se  passa 
au  fono  :  «  On  me  fit  appeler,  dit-il,  en  présence  des 
chefs  qui  délibéraient.  Ils  me  dirent  qu'ils  craignaient 
Taoufa-Ahaou  (Georges);  mais  qu'ils  craignaient 
aussi  la  France  ;  qu'ils  aimaient  le  vrai  Dieu  et  «  le 
«  parent  nouveau  »  qu'il  leur  envoyait.  Ils  conclurent 
que,  placés  entre  ces  craintes  opposées,  ils  ne  pour- 
raient me  défendre,  mais  qu'ils  protesteraient  contre 
les  mesures  qui  seraient  prises  contre  moi. 

ce  Je  leur  répondis  que  je  me  sentais  touché  de  leur 
amitié,  et  que,  en  raison  de  leurs  dispositions  à  mon 
égard,  }'étais  résolu  à  ne  pas  les  quitter  ;  qu'il  faudrait 
employer  la  violence  pour  m'arracher  du  milieu  d'eux. 
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J'ajoutai  que,  prêt  à  donner  ma  vie  pour  le  bonheur 
de  tous,  des  hérétiques  aussi  bien  que  des  païens,  je 
les  conjurais,  dans  mon  amitié  pour  eux,  de  réfléchir 
aux  suites  que  pourrait  avoir  la  violence  qu'on  em- 
ploierait contre  moi. 

«  Il  me  fut  facile  de  remarquer  l'impression  que 
faisait  sur  eux  ma  parole.  Heureusement  leur  force, 
dont  ils  avaient  conscience,  leur  rendait  plus  irritantes 
les  sommations  qui  leur  étaient  faites.  Ils  décidèrent 
qu'ils  resteraient  maîtres  chez  eux.  Ils  en  vinrent 
même  à  me  remercier  de  ma  détermination  et  à  me 
prier  de  ne  pas  les  abandonner  :  «  Tu  nous  instruiras, 
a  me  dit  Moë-Aki,  tu  nous  béniras;  et,  si  Ton  nous 
«  attaque,  nous  mourrons  tous  avec  toi.  »  Comme  les 
ordres  d'expulsion  furent  réitérés  les  jours  suivants, 
nos  chefs  décidèrent  qu'on  mettrait  le  fort  en  état 
de  défense  immédiate,  et  qu'on  laisserait  venir  les 
protestants.  Grâces  soient  rendues  à  la  divine  Provi- 
dence qui  sait  choisir  son  heure  I  Si,  à  la  première 
attaque  de  Georges,  en  1840,  Péa  eût  succombé,  il 
eût  été  impossible  à  la  vraie  religion  de  s'établir  aux 
Tonga  au  moment  où  nous  en  sommes. 

«  Telle  est  ma  situation  aujourd'hui  :  point  d'autre 
défense  et  ressource  que  l'hospitalité  d*un  chef  bien 
pauvre  lui-même  ;  en  face  de  moi,  à  Noukou-Alofa, 
trois  ministres  bien  rentes,  avec  une  population  qu'ils 
ont  fanatisée  contre  moi  par  d'affreuses  calomnies. 
Je  sais  qu'ils  sont  irrités  et  démontés,  voyant,  par 
l'accueil  qui  vient  de  m'être  fait,  que  la  grande  majo- 
rité de  l'île,  qu'ils  se  croyaient  sur  le  point  de  con- 
quérir, va  leur  échapper;  je  sais  aussi  qu'ils  sont 
prêts  à  tout  pour  me  perdre.  De  mon  côté,  je  suis 
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prêt  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  disposer  pour 
moi.  » 

Le  lendemain,  3  juillet,  était  un  dimanche.  Mgr 
Pompallier  voulut  célébrer  dans  la  case  même  de  MoC. 
Elle  fut  en  un  instant  envahie,  et  la  foule  déborda 
tout  autour.  Tout  d'ailleurs  se  passa  dans  un  grand 
silence;  on  regardait  avec  une  curiosité  sympathique. 
L'effet  des  cérémonies  si  expressives  de  notre  sainte 
liturgie  est  toujours  puissant  sur  les  esprits  même 
les  plus  grossiers.  La  journée  se  passa  donc  entre 
naturels  à  se  redire  ce  qui  les  avait  le  plus  charmés. 
Du  consentement  de  son  mari,  Fiéota  donna  son  nom 
comme  catéchumène,  avec  une  de  ses  suivantes.  Moë 
se  réserva.  Bientôt,  grâce  à  l'activité  du  prélat  et  du 
père,  autour  du  noyau  de  néophytes  tongiens  venus 
de  Wallis,  une  centaine  de  naturels  du  pays  se  firent 
inscrire. 

Il  y  fallait  du  courage,  car  dès  ce  moment  la  persé- 
cution, qui  devait  un  jour  devenir  violente,  commen- 
çait à  gronder  sourdement.  «  Ces  braves  gens,  écrivait 
le  P.  Chevron,  le  21  octobre  1842,  ont  à  combattre 
pour  rame,  comme  pour  le  corps.  Ils  me  rappellent 
les  juifs  de  Néhémias  rebâtissant  le  temple,  la  truelle 
d'une  main,  de  l'autre  fépée  contre  les  incursions  de 
leurs  voisins  jaloux.  La  truelle  pour  eux,  c'est  VosOf 
leur  instrument  de  culture  ;  leur  épée,  c'est  la  lance 
et  le  casse-tête  dont  ils  ont  assez  souvent  besoin  pour 
défendre  leurs  plantations  contre  les  déprédations 
des  wesleyens.  Tout  nous  fait  craindre  que, 
tôt  ou  tard,  leurs  vies  elles-mêmes  ne  soient  mena- 
cées.  » 

i3 
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Ainsi  les  protestants,  qui  avaient  mis  tout  à  feu  et  à 
sang  chez  les  païens  pour  en  faire  des  chrétiens  à  leur 
manière,  allaient  recourir  aux  mêmes  terreurs  pour 
empêcher  d'autres  païens  de  devenir  de  véritables 
chrétiens  ! 

Le  reste  de  la  lettre  laisse  entrevoir  des  peines  de 
toute  nature  et  des  plus  cuisantes,  dont  il  ne  livre  pas 
entièrement  le  secret.  Celles  qui  broient,  entre  toutes, 
une  âme  d'apôtre,  déçu  et  trahi  dans  ses  premières 
espérances,  devaient  surtout  lui  être  cruelles,  à  lui 
si  confiant  et  si  délicat.  Il  en  fait  dès  ce  moment 
l'apprentissage;  et  il  aura  longtemps  à  en  souffrir, 
sans  jamais  s'y  accoutumer.  Or,  auprès  de  ce  cruci- 
fiement du  cœur,  tout  ce  qui  tourmente  le  corps  lui 
est  léger.  Â  la  fin  il  ne  peut  plus  se  contenir,  et  il 
écrit  la  page  suivante.  Elle  nous  rappellera  celle  de 
la  semaine  sainte  à  Vavaou  en  1840;  elle  nous  prépa- 
rera aux  douloureux  tableaux  que  nous  allons  avoir  à 
tracer,  et  qui  en  seront  en  même  temps  la  justification 
et  le  développement.  En  lisant,  on  se  souviendra  de 
saint  Paul  succombant,  dans  l'Asie,  sous  le  poids  des 
tribulations  qui  de  toutes  parts  l'assaillent,  jusqu'au 
point  de  le  faire  entrer  en  dégoût  de  la  vie  (i).  Mais, 
comme  l'Apôtre  aussi,  on  le  verra  se  relever  par  les 
grandes  pensées  de  la  foi.  Voici  donc  la  fin  de  cette 
lettre  du  21  octobre: 

«  Je  voudrais  pouvoir  causer  plus  longtemps  avec 
vous,  mais  je  suis  tracassé  et  excédé.  Nous  suppor- 
tons en  ce  moment  un  terrible  assaut  de  l'enfer.  Hier, 
c'était  de  la  part  des  païens,  et  surtout  des  hérétiques  ; 

(1)  II  Cor.,  I,  8. 
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aujourd'hui  il  nous  faut  encore  soutenir  les  insultes 
de  ceux  qui  s'étaient  inscrits  parmi  nos  catéchumènes. 
Hélas  I  et  nous  n'avons  pas  même  la  consolation  de 
prier  à  notre  aise,  comme  nous  en  avons  tant  besoin. 
Le  démon  s'agite  :  eh  bien  I  tant  mieux  t  c'est  qu'il  se 
sent  en  danger. 

«  Oh  I  que  l'homme  n'est  rien  dans  le  combat 
contre  l'enfer  I  le  fidèle  qui  prie  en  France  est  beau- 
coup, et  la  grâce  de  Dieu  est  tout.  Courage  donc  :  le 
combat  ne  sera  pas  long  I  C'est  bien  en  ces  moments 
qu'on  embrasserait  de  bon  cœur  celui  qui  vous  appor- 
terait la  couronne  du  martyre  au  bout  d'une  lance  ou 
d'un  casse-tête  I  Mais  suis-je  digne  d'une  si  haute 
destinée  ?  Et  les  âmes  à  sauver^  ces  âmes  si  précieuses 
à  Dieu  et  si  pitoyables  dans  le  profond  de  leurs  erreurs  I 
Voilà  ce  qui  rend  le  courage.  Oh  !  priez,  priez  tous, 
priez  beaucoup  t  et  puis,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  le  ciel  viendra  toujours. 

€(  Adieu,  ma  chère  mère,  mes  frères,  mes  sœurs, 
mes  neveux  et  mes  nièces,  adieu  I  adieu  I  C'est  là-haut 
que  nous  nous  rencontrerons  !  au  revoir  donc  là-haut, 
tous,  avec  vous  tous.  Adieu  :  aimons  bien  le  bon- 
Dieu  ». 

Ce  cri  d'angoisse  qui  s'échappe  soudain  d'un  cœur 
que  nous  savons  si  fort,  suppose  des  souffrances  arri- 
vées à  leur  paroxysme.  Il  sera  bon  d'en  faire  d'abord 
connaître  les  causes,  afin  de  donner  pleine  créance  aux 
développements  où  nous  aurons  ensuite  à  entrer. 

La  première  cause,  c'est  le  dénuement,  presque 
absolu,  où  Mgr  Pompallier  laissa  le  P.  Chevron  et  le 
frère  At^ale,  lorsque,  le  i3  juillet  suivant,  il  reprit  la 
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mer  pour  retourner  en  Nouvelle-Zélande.  Il  ne  leur 
donna,  pour  toutes  ressources,  que  cinquante  francs, 
dont  là  d'ailleurs,  où  le  numéraire  était  inconnu,  il 
n'y  avait  aucun  parti  à  tirer;  et,  avec  cette  monnaie 
inutile,  une  petite  quantité  de  vêtements  et  de  chaus- 
sures que  les  courses,  par  la  chaleur  et  par  des  vents 
et  sur  des  sables  imprégnés  de  sel,  eurent  bientôt 
rendus  hors  d'usage.  On  ne  sera  pas  étonné  de  cette 
parcimonie,  si  Ton  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  à  propos 
des  longs  jeûnes  de  nos  missionnaires  aux  îles  du 
centre  (i).  Outre  les  raisons  qui  en  ont  été  données, 
il  faut  dire  que  le  prélat  s'était  laissé  abuser  par  la 
promesse  que  lui  avaient  faite  les  chefs  païens  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des  missionnaires. 

Mais  ce  parti  pris,  dont  la  droiture  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  manquait  de  l'expérience  des  lieux  et 
des  personnes,  que  le  prélat  n'avait  pu  encore  acqué- 
rir. Les  craintes  pour  la  vie  des  siens  auraient  disparu, 
s'il  avait  eu  connaissance  des  magasins  dont  les  mi- 
nistres protestants  étaient  pourvus,  et  dont  les  natu- 
rels les  laissaient  tranquillement  jouir.  Mais  surtout, 
il  ignorait  que  la  disette  est  un  régime  ordinaire  dans 
ce  pays,  et  qu'elle  devait  ôter  souvent  aux  chefs  les 
moyens  de  tenir,  à  les  supposer  tout  à  fait  sincères, 
les  engagements  qu'ils  avaient  pris. 

Cette  expérience,  le  P.  Chevron  l'avait  faite  à  Fou- 
touna  et  à  Wallis,  et  il  l'avait  déjà  payée  assez  cher 
pour  avoir  le  droit  de  réclamer.  Mais  il  avait  été  à 
l'école  du  bienheureux  Chanel.  Il  s'était  confirmé  à 
son  exemple  dans  l'amour  de  la  croix  et  l'abandon  total 

(i)  V.  ci-dessus,  p.  i5o. 
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à  la  Providence,  ces  deux  grandes  vertus  des  hommes 
apostoliques.  Il  n'avait  eu  garde  surtout  d'oublier 
que,  visité  dans  son  île  par  les  PP.  Epalle,  Baty  et 
Petit,  deux  ans  avant  son  martyre,  son  vénérable  aîné 
avait  refusé  les  secours  qu'ils  lui  avaient  offerts,  en 
disant  :  «  Le  bon  Dieu  m'est  venu  en  aide  jusqu'à  ce 
jour,  pourrait-il  me  faire  jamais  défaut?  »  Un  tel  lan- 
gage était  trop  sympathique  à  l'âme  du  P.  Chevron 
pour  ne  l'avoir  pas  gravé  dans  son  cœur,  comme  une 
ligne  inflexible  de  conduite.  Il  garda  donc  le  silence 
devant  la  décision  de  son  évêque,  et  il  ne  se  montra 
chagrin  que  de  son  départ  et  de  l'isolement  où  il 
allait  se  trouver  réduit. 

Or,  ce  manque  absolu  de  ressources  devait  d'abord 
avoir  pour  résultat  les  longues  tortures  de  la  faim.  On 
vient  de  rappeler  Wallis,  et  les  journées  passées  avec 
la  plus  mince  pitance,  plus  d'une  fois  trouvée  seule- 
ment  vers  le  soir.  Il  en  devait  être  de  même,  et  plutôt 
pire,  à  Tonga,  parce  que  la  paresse,  qui  est,  dans  tous 
ces  archipels,  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la  disette, 
est  surtout  en  habitude  chez  les  Tongiens.  Leurs 
intestins  sont  d'une  élasticité  prodigieuse.  Se  donne- 
t-il  quelque  festin,  ils  dévorent  d'énormes  quantités 
de  chair  de  porc  ou .  de  poisson  ;  après  cela,  plutôt 
que  de  prendre  la  peine  de  travailler,  ils  souffriront 
de  la  faim.  Ils  s'y  sont  faits  à  la  longue  :  dix  indigènes, 
disent  nos  pères,  consomment  à  peine  la  nourriture 
d'un  européen. 

Et  il  faut  noter  que  cet  état  habituel  de  pénurie 
atteint  tout  le  monde,  grands  et  petits,  a  Ici  les  rois, 
dit  le  P.  Calinon,  croiraient  vivre  dans  l'opulence  s'ils 
pouvaient  faire,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  un  bon 
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repas,  comme  nos  paysans  avec  leurs  pommes  de  terre 
seules,  mais  à  discrétion.  Aussi,  dans  les  rares  occa- 
sions où  il  nous  vient  des  provisions  de  France,  il 
faut  voir  cette  troupe  affamée  qui  s'y  jette,  les  chefs 
comme  les  autres,  ne  se  distinguant  que  par  leur 
arrogance  à  dévorer  avant  et  plus  que  leurs  gens(i).  » 
De  là  il  devait  résulter  que  nos  pères,  dans  les  jours 
bien  nombreux,  hélas  I  où,  à  bout  de  leur  pauvre 
récolte,  ils  écrivaient  sur  leur  journal  :  notre  dernier 
morceau  d'igname  L..  n'avaient  plus  qu'à  endurer  la 
faim.  Le  plus  souvent  dans  la  case  de  Moê,  ou  dans 
la  première  qui  se  rencontrait  le  long  de  leurs  courses 
apostoliques,  ils  trouvaient  les  gens  couchés,  tâchant 
de  dormir  pour  moins  sentir  les  réclamations  de  leurs 
entrailles.  On  leur  offrait  quelquefois  de  faire  cuire 
un  taro  ;  mais  il  fallait,  pour  l'opération,  à  la  mode 
tongienne,  deux  ou  trois  heures  qui  devaient  leur 
paraître  bien  longues. 


On  pourrait  chercher  une  certaine  excuse  à  cette 
paresse  si  pernicieuse  dans  la  manière  dont  les  Ton- 
giens  entendent  l'hospitalité.  Nous  n'avons  pas  à 
décrire  de  nouveau  les  immorales  ra:{iias  qui,  aux 
Samoa,  portent  le  nom  de  cette  vertu  patriarcale 
qu'elles  profanent  (2). 

L'extrait  suivant  de  la  lettre  d'un  missionnaire  fera 
suffisamment  comprendre  le  mal  qui  devait  en  résul- 
ter. «Ici  la  cuisine,  dit-il,  est  toujours  en  commun; 
c'est  assez  d'apercevoir  la  fumée  d'un  banquet  pour 


(1)  Lettre  d'octobre  1843. 

(2)  Voir  les  Samoa^  pp.  104  et  suiyantes. 
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avoîr  droit  d'y  prendre  place.  Quelqu'un  prépare-t-il 
un  mets,  tout  le  quartier  en  est  informé,  et  il  est  de 
bon  ton  que  celui-là  seul  qui  Ta  apprêté  se  contente 
des  restes...;  quand  il  y  a  des  restes,  ce  qui  est  rare.  Il 
n'a  le  plus  souvent  pour  lui  que  le  fumet  et  l'honneur 
de  régaler  ses  hôtes.  Qu'arrive-t-il  de  là?  chacuh 
compte  sur  son  voisin,  et  personne  ne  pense  à  se  pour- 
voir, au  prix  de  quelque  peine  à  prendre,  de  ce  qui  lui 
est  nécessaire.  Ainsi  nos  insulaires  vivent  dans  une 
funeste  oisiveté  et  meurent  de  faim,  dans  une  île  cepen- 
dant si  féconde,  qu'un  seul  jour  de  travail  par  semaine 
suffirait  à  un  père  de  famille  pour  nager  dans  l'abon- 
dance avec  tous  ses  enfants  (i).  » 

Hélas  I  et  les  premiers  à  en  pâtir  seront  nos  mis- 
sionnaires. On  avait  compté  les  sustenter  en  leà 
faisant  asseoir  aux  tables  des  indigènes,  et  voilà  que 
ces  tables,  menacées,  au  premier  signe  de  cuisine  qui 
sera  remarqué,  d'être  envahies  par  une  nuée  de  para- 
sites, se  dérobent,  ou  ne  se  chargent  de  la  plus  mince 
pitance  qu'au  moment  où  ils  succombent  à  la  fatigue 
des  courses  et  des  travaux  apostoliques  I 

Ce  qui  là-bas  ne  fait  jamais  défaut,  c'est  le  kava. 
Tous  les  jours,  et  plusieurs  fois,  on  leur  en  offre  à 
boire.  Mais  ce  breuvage  est  ce  qu'on  appellerait  en 
Europe  un  apéritif,  il  ne  nourrit  pas.  Telle  en  est 
d'ailleurs  la  préparation  dans  cette  île  que,  malgré 
l'habitude  déjà  prise  dans  celles  du  centre  par  nos 
pères,  là  ils  ne  pouvaient  le  prendre  sans  une  répu- 

(i)  Lettre  du  R.  P.  Grange,  du  i^r  juillet  1843,  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foiy  tom.  XVIII,  p.  14.  Nous  ferons  bientôt 
connaissance  avec  les  PP.  Grange  et  Calinon,  auxiliaires  du 
P.  Chevron. 
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:  qui  se  renouvelait  chaque  fols.  Dans  les  autres 
1  choisit  des  bouches  saines  et  habiles,  qui 
mâcher  de  telle  sorte  que  les  boulettes  sont 
presque  sèches  dans  le  vase  où  elles  doivent 
a  dilution.  Ici  les  mâchoires  livrent  le  malheu- 
roduit  tout  bouillonnant  de  salive. 
i,  ce  qui  encore  pire,  c'est  qu'on  n'éloigne  pas 
e  opération  ceux  qui  ont  le  corps  couvert  d'ul- 
Puis,  les  mains  qui  font  tremper  et  qui  délayent 
eau  la  racine  broyée  d'une  façon  si  dégoûtante, 
ins,  qui  ont  touché  à  tout,  n'ont  nul  souci  de  se 
on  en  citera  en  leurs  lieux  quelques  preuves 
ipugnantes.  «  C'est  donc  un  supplice,  écrivait 
Chevron,  de  prendre  le  kava;  je  crois  que 
e  de  personnes  en  France  aimeraient  mieux 
■que  d'y  toucher...  Or,  cependant,  il  est  de 
rde  ne  pas  te  refuser:  ce  serait  à  l'égard  de  ceux 
Rrent  un  impardonnable  affront.  C'est  d'ailleurs 
ae  malpropreté  dans  la  préparation  de  tous  les 
ts  :  les  Tongiens  n'ont  de  la  tenue  que  dans 
rs  solennels  où  ils  savent  se  pareravec  une  rare 
terie  (i)». 

ire  père,  qui  devait  à  son  éducation,  non  moins 
nature,  l'amour  d'une  propreté  exquise  I 

lénuement  si  rigoureux  avait  un  grave  contre- 
ans  le  préjudice  qu'il  causait  au  crédit  des  mis- 
ires.  A  des  yeux  puérils  etgrossiers,  tant  paraît 
re,  tant  vaut  sa  doctrine.  Or,  qu'est-ce  qui 
t  recommander  aux  Tongiens  le  prêtre  catho- 

!ltre  du  34  juin  1843. 
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lique  dans  cet  état  si  misérable  où  ils  le  voyaient 
dépendre  presque  entièrement  d'eux  ? 

Le  mépris  de  l'étranger  est,  chez  tous  les  insulai- 
res d'Océanie,  un  caractère  de  race  ;  à  Tonga  plus 
que  nulle  part.  Les  voyageurs  récents,  qui  les  ont 
plus  longtemps  pratiqués,  affirment  que  leur  orgueil 
est  inouï  (i).  Les  Européens,  qu'ils  appellent  les 
blancs^  sont  à  leurs  yeux  ce  que  sont  pour  nous  ks 
nègres,  a  écrit  le  P.  Calinon  (2).  «  Plus  d'une  fois, 
dit  le  P.  Guitta  dans  ses  notes,  nous  avons  entendu 
nos  naturels  nous  dire  que,  dans  les  temps  antérieurs, 
on  se  demandait  si  les  blancs  ont  une  âme  I  »  Et  nulle 
exception  n'était  faite  à  l'honneur  de  nos  pères.  L'âme 
en  eux  était  cependant  tout  étincelante  d'intelligence 
et  de  bonté  ;  mais  celle  des  naturels  était  tellement 
ensevelie  dans  la  chair,  qu'elle  n'en  pouvait  perce- 
voir l'éclat. 

Une  circonstance,  qui  avait  échappé  à  la  connais- 
sance du  Vicaire  apostolique,  aggravait  cette  opinion 
aussi  fatale  qu'injuste  et,  à  leurs  yeux,  semblait  la 
justifier.  Ces  îles,  à  mesure  qu'elles  perdaient  leur 
terrible  renom  de  férocité,  servaient  de  refuge  à  des 
matelots  fuyards  et  à  d'autres  aventuriers,  connus 
dans  ces  parages  sous  le  nom  de  «  frères  de  la  côte  »* 
Mourant  de  faim,  ils  faisaient  volontiers  leur  profit 
de  ce  communisme  des  indigènes.  Comme  ils  se 
montraient  dans  leurs  mœurs  des  plus  dissolus,  et 
très   serviles  dans  leur  dépendance,    ils   donnaient 


(i)  Voir  Mgr  Bataillon,   !!•  vol.,  p.  60,  où  sont  cités  des 
témoignages  de  capitaines  au  long  cours, 
(i)  Lettre  d'octobre  1843. 
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ainsi  raison  au  préjugé  de  race.  Or,  en  voyant  nos 
prêtres  mêlés  dans  ces  tristes  rangs,  et  tendant  la 
main  à  leur  tour  après  la  tranche  de  taro  ou  d'igname, 
les  indigènes  ne  pouvaient  que  les  confondre  dans  le 
même  dédain.  Fiéota,  qui  eut  la  première  le  pressen- 
timent de  la  grandeur  sacerdotale,  se  reprochait  plus 
tard  de  Ta  voir  trop  longtemps  méconnue  :  «  Le  P. 
Chevron,  disait-elle  au  P.  Guitta,  passait  parmi  nous 
pour  le  premier  blanc  venu  ;  nous  le  mettions  bien 
au-dessous  du  capitaine  de  son  navire,  et  à  l'égal  du 
dernier  de  ces  matelots  que  nous  méprisions.  »  Quel 
pouvait  être,  dans  une  telle  abjection,  le  prestige  de 
son  autorité  ?  C'était  donc  là  une  redoutable  épreuve, 
et  elle  explique  également  la  lenteur  des  naturels  à  de- 
mander le  baptême,  et  le  retour  en  arrière  des  caté- 
chumènes inscrits,  si  poignant  au  cœur  du  P.  Chevron* 

Le  dénuement  des  missionnaires  amenait  donc,  avec 
leur  dépendance,  leur  confusion  avec  des  misérables  ; 
il  provoquait  et  justifiait  l'orgueil  des  naturels  et  se 
traduisait  en  mépris.  Mais  cette  situation  s'aggravait 
encore  par  le  contraste.  En  face  d'eux  se  dressait  le 
faste  des  ministres  wesleyens.  Ils  étaient  arrivés  bien 
pourvus  de  tout,  et  des  visites  régulières  de  leur  co- 
religionnaires d'Europe  les  maintenaient  et  dans  l'ai- 
sance et  dans  la  considération.  Ils  vivaient  chez  eux, 
n'ayant  rien  à  mendier  à  leurs  fidèles,  et  à  l'abri  de 
toutes  importunités.  En  de  telles  conditions,  il  leur 
était  facile  d'entretenir  les  dispositions  des  naturels 
contre  les  prêtres  catholiques,  et  ils  y  allaient  de 
gaieté  de  cœur.  Ce  n'étaient  que  des  gens  sans  aveu, 
qui  mouraient  de  faim  au  pays,  et  que  la  France  avait 
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repoussés;  auxquels  nul  ne  s'intéressait  et  qu'on  lais- 
serait là  périr  de  caisère. 

Et  encore,  si  en  faisant  ainsi  preuve  de  manquer 
à  ce  point  de  toute  justice,  et  de  la  charité  la  plus 
élémentaire  du  Christ  qu'ils  prêchaient,  ces  hommes 
n'avaient  pas  ajouté  à  de  si  odieuses  imputations  les 
plus  abominables  calomnies  I  On  y  a  fait  allusion  dès 
le  début  de  cet  ouvrage.  Les  lecteurs  des  Samoa  se 
rappellent  à  quel  degré  d'effronterie  ces  procédés 
sataniques  furent  portés  dans  cet  archipel;  ils  attei- 
gnirent la  même  violence  aux  Tonga.  Les  prêtres 
catholiques  ont  été  vomis  par  l'enfer.  Ils  n'aspirent 
qu'à  préparer,  par  la  perfidie,  l'asservissement  de  la 
contrée  à  la  France.  Une  fois  en  possession  de  leur 
confiance,  ils  saisiront  les  femmes  et  les  enfants  pour 
assouvir  et  leur  faim  de  cannibales  et  leurs  brutales 
passions;  déjà  des  mystères  d'iniquité  se  préparent 
en  d'a£freux  souterrains,  etc.. 

Le  lecteur  doit  se  demander  comment  des  impos- 
tures si  monstrueuses  avaient  pu  trouver  créance. 
Sans  démêler  à  fond  les  rares  qualités  de  cœur  et 
d'esprit  dont  nos  pères  donnaient  tant  de  preuves,  la 
plus  faible  clairvoyance  ne  suffisait-elle  pas,  à  un 
premier  coup  d'œil  sur  ces  visages  marqués  de  la 
bonté  du  ciel,  pour  tenir  en  garde  les  indigènes? 
D'ailleurs  les  calomniateurs  jouissaient-ils  auprès 
d'eux  de  la  confiance  qui  incline  les  cœurs  à  croire  ? 
Il  s'en  faut  :  leur  conduite  à  leur  égard  était  sévère  à 
l'excès,  violente  et  brutale.  Ils  proscrivaient  les  diver- 
tissements innocents  à  l'égal  des  danses  immorales, 
et  jusqu'à  la  parure  d'un  collier  de  fleurs  à  l'usage  du 
tabac  en  nombre  de  cas.  Ils  les  obligeaient  à  des  con- 
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fessions  publiques,  où  le  prédicant  et  le  catéchiste 
grossissaient  avec  colère  l'aveu  des  coupables,  et  ils 
infligeaient  pour  pénitence  des  châtiments  souvent 
très  rigoureux  :  des  jeûnes  prolongés,  des  coups  de 
fouet  faisant  jaillir  le  sang  et  continués  plus  d'une  fois 
jusqu'à  l'évanouissement  ;  des  dents  brisées  sous  les 
coups  ;  des  marques  de  fer  rouge  sur  les  épaules  ;  des 
travaux  forcés  dont  les  plantations  et  constructions 
des  ministres  étaient  le  but;  des  corvées  qui  consis- 
taient à  se  faire  porter,  eux  et  leurs  familles,  sur  le 
dos  des  délinquants,  etc.. 

Le  contraste  était  donc  d'une  irrésistible  évidence, 
et  il  témoignait  à  lui  seul  de  la  fourberie  méchante  de 
ces  mercenaires.  Faut-il  d'ailleurs  tant  de  perspi- 
cacité pour  discerner,  d'après  leurs  œuvres,  les  gens 
intéressés  et  violents  d'avec  les  doux  bienfaiteurs  des 
hommes  ?  Non, assurément;  mais,  sous  toute  latitude, 
à  mentir  effrontément  on  finit  toujours  par  se  faire 
écouter.  Tel  est  le  faible  de  la  nature  humaine,  qui 
doit  à  sa  déchéance  d'avoir  en  patrimoine  l'erreur  et, 
pour  tyran,  l'Esprit  du  mal. 

Dans  l'état  d'abrutissement  où  le  paganisme  avait 
jeté  les  insulaires,  ce  qui  pouvait  agir  sur  eux,  c'était 
l'arrogance  du  ton  et  la  rudesse  des  procédés.  «  Des- 
cendu au  niveau  de  la  bête  privée  de  raison  (i)  », 
l'homme  n'est  plus  sensible  qu'à  ce  qui  maîtrise  la 
bête,  à  la  peur  (2).  Or  les  ministres  s'appuyaient  sur 
des  chefs  qui  ne  commandaient  jamais  deux  fois.  Les 

(t)  Comparatus  est  jumentis  insipientibus^  et  similis  factus 
est  illis.  Ps.  xLYii. 

(2)  Terror  vester  ac  tremor  sit  super  cuncta  animalia  terrce. 
Gen.,ix,  2. 


DÉTAILS    NAVRANTS,    SAINTE   RÉSIGNATION  2o5 

incendies  et  les  carnages  de  Taoufa-Ahaou,  toujours 
le  même  sous  le  nom  wesleyen  de  Georges,  n'étaient 
pas  oubliés.  Que  fallait-il  de  plus  pour  amener  ces 
troupeaux  serviles,  sinon  à  croire,  du  moins  à  obéir? 
A  la  longue,  ils  subiront  le  charme  de  la  vérité  insi- 
nuée au  fond  de  leurs  cœurs  par  l'inépuisable  charité 
des  prêtres  catholiques.  A  mesure  que  la  grâce  com- 
mencera à  les  saisir,  elle  leur  donnera  comme  une 
première  façon  d'élévation  et  de  délicatesse,  qui  les 
aidera  à  démêler  l'homme  de  Dieu  sous  l'enveloppe 
de  l'homme  de  rien.  Mais  cette  grâce,  au  prix  de 
quelles  humiliations  et  de  quelles  souffrances  leurs 
apôtres  ne  devront-ils  pas  la  mériter  pour  eux  ? 

Telles  sont  les  conditions  où  Dieu  voulut  que  nos 
missionnaires  eussent  à  passer  les  trois  premières 
années  de  leur  séjour  aux  Tonga.  A  l'appui  de  cet 
exposé  de  tant  de  causes  de  soufiTrances,  il  reste  à  citer 
des  témoignages  (i). 

Le  premier  des  Pères  maristes  qui  ait  été  appelé  à 
venir  boire  au  calice  du  P.  Chevron,  fut  le  P.  Grange. 
Nous  tarderons  pas  à  raconter  son  arrivée,  qui  eut 
lieu  le  20  octobre  de  cette  même  année  1842.  Envoyé 
par  Mgr  Pompallier,  de  la  Baie-des-Iles  où  il  avait 
d'abord  débarqué  en  venant  de  France,  il  était  plein 
de  confiance,  même  d'enthousiasme;  car  il  avait  trouvé 
le  Vicaire  apostolique  encore  sous  le  charme  de  l'ac- 
cueil du  3  juillet,  qu'il  avait  interprété  comme  on  l'a 

(i)  Pour  donner  toute  sa  réalité  à  ce  tableau  navrant,  le  lec- 
teur comprend  que  nous  aurons  à  prendre,  dans  les  corres- 
pondances de  date  ultérieure,  les  détails  rétrospectifs  qui  en 
fournissent  des  traits. 


^ 
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VU.  Hélas!  qu'il  lui  fallut  peu  de  temps  pour  être 
ramené  à  la  triste  réalité  des  choses  I  Du  haut  de  ses 
généreuses  espérances,  qui  lui  avaient  montré  des 
âmes  ouvertes  aux  enseignements  catholiques,  et 
même  à  la  reconnaissance,  il  tombait,  comme  à  pic,  au 
milieu  de  gens  pleins  d'eux-mêmes,  paresseux,  versa- 
tiles, et  laissant  mourir  de  faim  ceux  qui  avaient 
tout  sacrifié  pour  eux.  Que  d'hommes  eussent  là  perdu 
courage  I  Pour  lui,  il  était  d'une  trempe  supérieure, 
ayant  puisé  sa  vocation  dans  une  foi  vive  et  persévé- 
rante, et  l'ayant  toute  nourrie  depuis  longtemps 
d'abnégation  et  d'humilité.  Le  beau  modèle  qu'il  avait 
sous  les  yeux  était  d'ailleurs  si  bien  fait  pour  le  main- 
tenir à  cette  hauteur  I 

Il  ne  pouvait  cependant  s'empêcher  de  sentir  ;  et, 
après  avoir  pris  le  temps  de  juger  de  la  situation,  et 
de  se  bien  posséder  pour  n'en  parler  qu'en  vrai  reli- 
gieux, il  résolut  de  s'en  ouvrir  au  R.  P.  Colin.  Dans 
les  lettres  qu'il  adresse  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  il 
s'étend  peu  sur  ses  souffrances,  craignant  d'en  perdre 
le  mérite  par  cet  appel  à  la  compassion.  Mais,  si  les 
conditions  dans  lesquelles  s'est  ouverte  une  mission  à 
ce  point  délaissée  ne  doivent  pas  s'améliorer,  l'avenir 
en  sera  bientôt  compromis.  Il  est  donc  nécessaire  de 
parler  à  qui  de  droit.  Ces  nouvelles  inattendues  vont 
broyer  le  cœur  du  Père  qui  a  envoyé  là  ses  religieux; 
mais  il  est  le  premier  responsable,  il  a  grâce  d'état  : 
il  cherchera  de  toute  son  âme  le  remède;  il  le  trouvera. 

Dans  sa  lettre  du  3  juillet  1843  (i),  huit  mois  après 


(i)  Dans  ce  résumé  sont  comprises  quelques  observations 
tirées  de  sa  lettre  du  25  juillet  1844. 
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son  débarquement,  il  expose  d'abord,  avec  la  plus 
respectueuse  délicatesse,  son  opinion  sur  cet  avenir. 
Il  est  loin  d'en  désespérer  ;  mais  il  y  manque  un  des 
éléments  les  plus  indispensables  du  succès,  ce  qui  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  entretenir  la  vie  des 
missionnaires  l  «  Les  misères  corporelles,  ajoute-t-il, 
nous  tiennent  très  affaiblis.  En  quel  état  de  maigreur, 
sous  leurs  figures  résignées,  j'ai  trouvé  en  arrivant  le 
P.  Chevron  et  le  frère  Attale  I  Hélas  1  notre  nourri- 
ture peut  suffire  pour  nous  empêcher  de  mourir  de 
faim,  mais  non  pour  nous  donner  la  force  d'aller  à 
travers  les  villages  chercher  et  instruire  les  âmes.  Et 
même  on  peut  compter  les  mois  où  il  faudra  succom- 
ber. Jugez-en  vous-même,  mon  Révérend  Père  :  nous 
en  sommes  ordinairement  réduits  pour  tout  le  jour  à 
une  racine  tuberculeuse  de  la  nature  des  pommes  de 
terre.  Et  encore  nous  arrive-t-il  quelquefois  d'en 
manquer,  parce  qu'elle  fait  défaut  aux  naturels  eux- 
mêmes.  Ils  se  sont  accoutumés  à  cette  disette,  qui 
leur  pèse  moins  parce  qu'ils  passent  les  jours  à  dormir. 
Leur  inimaginable  paresse  en  est  la  cause  et  aussi  la 
triste  consolation  ». 

Le  père  entre  ensuite  dans  quelques  observations 
qu'il  estime,  avec  grande  raison,  être  urgentes  pour 
éclairer  la  procure.  Dans  les  difficultés  de  ces  mis- 
sions, tout  inconnues,  on  ne  pouvait  qu'à  la  longue  pré- 
voir tant  de  besoins  et  apprendre  à  y  pourvoir.  Mais  les 
renseignements  utiles  ne  pouvaient  venir  que  de  ceux 
qui  acquéraient  à  leurs  dépens  une  si  rude,  mais  si  né- 
cessaire, expérience.  Ces  archipels  n'ont  rien,  absolu- 
ment rien  pour  fournir  aux  mille  nécessités  quotidien- 
nes de  la  vie  sociale.  Il  faut  que  tout  vienne  du  dehors. 
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Malheureusement,  il  ne  vient  que  peu  de  choses,  et 
ce  peu  est  sans  convenance  pour  le  pays  :  des  soutanes 
de  drap  fort  qui,  en  maintenant  une  transpiration 
excessive,  sous  3o®  et  plus  de  température,  affaiblis- 
sent des  corps  déjà  épuisés  ;  des  chaussures  étroites  et 
lourdes,  et  tout  cela  à  bout  de  service  en  très  peu  de 
temps  I  Faute  de  précautions  sulOfisantes,  les  envois  de 
farine  et  de  biscuit  ont  été  reçus  avariés.  Des  instru- 
ments de  culture  permettraient  de  se  procurer  des 
aliments;  mais  il  faudrait  avoir  acquis  un  peu  de 
terrain,  et  se  clore  pour  se  mettre  à  Tabri  des  impor- 
tunités  des  naturels;  par  conséquent  être  autorisés  à 
s'affranchir  de  la  communauté  de  vie  avec  eux.  Ce 
qu'ils  ont  à  souffrir  de  ce  chef  est  plus  insupportable 
que  la  faim,  parce  que  cela  tourne  à  l'avilissement  du 
caractère  sacerdotal  et  entrave  l'action  de  leur  minis- 
tère. Il  entre  ici  en  quelques  détails  vraiment  lamen- 
tables sur  la  dureté  de  cœur,  l'égoïsme,  l'ingratitude, 
la  duplicité  de  ces  naturels,  qu'on  ne  pourra  changer 
qu'en  sauvant  d'abord  à  leurs  yeux  la  dignité  du 
prêtre. 

Tout  cela  est  dit  sans  la  moindre  amertume,  nî 
même  impatience;  et  la  lettre  se  termine  par  ces 
admirables  paroles,  toutes  parfumées  de  confiance 
filiale  et  d'abandon  apostolique  :  «  Ne  croyez  pas, 
mon  très  Révérend  Père,  que  je  vous  aie  écrit  pour  me 
plaindre.  Il  est  bien  vrai  :  nous  sommes  comme  sub- 
mergés dans  un  abîme  de  misères;  mais  nous  sommes 
les  disciples  et  les  ouvriers  de  Celui  qui  sait  faire  sura- 
bonder la  joie  au  milieu  des  plus  grandes  tribulations. 
Veuillez  être  bien  sûr  que  vos  enfants,  qui  savent 
vous  être  chers,  avec  le  secours  de  la  grâce  vivront  et 
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mourront  dans  la  joie  du  Seigneur.  Priez  beaucoup 
pour  nous,  et  daignez  nous  bénir  ». 

Le  P.  Grange  était  parti  de  France,  en  novembre 
1 841,  avec  trois  autres  missionnaires  pour  l'Océanie. 
C'était  le  sixième  des  départs  organisés  depuis  Tou- 
yerture  de  cette  immense  mission.  Le  départ  suivant, 
du  7  avril  1842,  dispersa  ses  missionnaires  dans  les 
autres  stations,  sans  en  envoyer  aux  Tonga.  Le  hui- 
tième, du  8  mai  1843,  avait  à  sa  tête  Mgr  Douarre, 
désigné  pour  le  vicariat  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Sa  Grandeur  était  chargée  de  porter  au  P.  Bataillon  ses 
bulles  d'évéque  d'Enos  et  de  vicaire  apostolique  de 
rOcéanie  centrale,  et  de  lui  donner  la  consécration 
épiscopale.  Porté  sur  le  Bucépkale,  corvette  de  guerre 
française,  il  fit  escale  aux  Tonga,  avec  les  PP.  Mathieu, 
Roudaire  et  Calinon.  Ce  dernier  devait  peu  après  y 
revenir  et  s'y  fixer. 

Les  nouvelles  du  triste  état  de  nos  missionnaires 
n'avaient  pu  encore  arriver  à  Lyon  :  il  fallait  d'un  an  à 
dix-huit  mois  pour  faire  parvenir  la  correspondance. 
Mais  le  R.  P.  Colin  n'en  était  que  plus  inquiet  sur  le 
sort  de  tous  ses  religieux.  II  avait  donc  chargé 
Mgr  Douarre  et  tous  les  autres  pères  de  s'assurer, 
dans  toutes  les  stations  qu'ils  pourraient  visiter  en 
passant,  de  l'état  et  des  besoins  des  missionnaires  et 
de  l'informer  en  toute  diligence  :  «  Rappelez-vous, 
leur  avait-il  dit,  que  je  dois  tout  connaître,  le  faible 
aussi  bien  que  le  fort,  le  triste  comme  le  consolant, 
tout  ce  qui  peut  m'éclairer  sur  mes  devoirs  de  supé- 
rieur. » 

Ces  recommandations  de  la  part  d'un  père  n'étaient 
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pas  superflues,  assurément;  mais  elles  n'étaient  pas 
nécessaires.  Un  seul  cri  de  compassion  et  d'alarme 
s'échappa  soudain  de  tous  les  cœurs,  à  la  vue  de  la 
détresse  inouïe  à  laquelle  ils  trouvèreât  en  proie  les 
missionnaires.  Tous  donc  spontanément  prirent  la 
plume  pour  répondre  aux  instances  du  R.  P.  Colin. 
Sans  le  moindre  concert  préalable,  toutes  ces  dépo- 
sitions sont  les  mêmes  ;  elles  ne  diffèrent  que  par 
certains  détails  omis  ou  surajoutés,  et  par  le  ton 
personnel. 

«  Le  Bucéphale  fut  en  vue  de  Tonga-Tabou,  le 
21  novembre  1843,  beau  jour  de  la  Présentation  de 
Notre-Dame,  écrit  le  P.  Roudaire.  C'est  la  première 
mission  de  la  Société  que  nous  avions  le  bonheur  de 
visiter.  Quelle  joie  de  nous  jeter  dans  les  bras  des 
PP.  Chevron  et  Grange  et  du  cher  frère  Attale  !  Mais 
quelle  désolation  de  les  trouver  dans  un  pareil  dé- 
nuement !  Nous  n'avons  pu  d'abord  parler  que  par 
les  larmes  qui  jaillissaient  de  nos  yeux.  Vous  avez  des 
pauvres  en  France,  mon  Révérend  Père  :  il  est  impos- 
sible, quel  que  soit  l'excès  de  leur  indigence,  qu'elle 
égale  celle  qu'ils  ont  endurée  jusqu'ici. 

«  Mais  surtout  il  est  impossible  d'être  plus  admi- 
rables de  courage,  de  confiance  en  Dieu  et  de  charité 
apostolique,  dans  la  faim,  la  soif,  la  nudité  et  les  per- 
sécutions qu'ils  ont  eu  à  subir.  Bien  loin  de  songer  à 
quitter  cette  île  inhospitalière,  ils  nous  supplient  de 
ne  rien  vous  dire  qui  puisse  affaiblir  votre  compassion 
pour  les  indigènes,  et  vous  inspirer  le  dessein  de  les 
rappeler.  C'est  vraiment  héroïque,  et  d'un  héroïsme 
continu.  » 

Mgr  Douarre  et  les  autres  pères  entrent  dans  des 
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détails  navrants.  Tous  et,  avec  eux,  le  digne  com- 
mandant du  Bucéphale,  M.  de  Laferrière,  demeurent 
sous  le  coup  de  l'impression  qui  les  a  saisis  à  la  vue 
de  l'extrême  dénuement  des  missionnaires.  Ils  les  ont 
trouvés  à  peu  près  sans  chaussures.  Leur  vêtement  se 
compose  de  draps  de  lit  dont  ils  se  sont  fait  des  sortes 
de  sac  en  forme  de  pantalon  ;  le  reste  à  l'avenant. 
Il  leur  est  donc  extrêmement  pénible,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  se  présenter  en  tel  accoutrement  en 
face  des  Européens.  Or,  il  est  nécessaire  qu'ils 
échangent  des  visites  avec  les  capitaines  de  navires  ; 
et  il  faut  qu'ils  soient  en  soutane  :  ce  costume  est  le 
signe  distinctif  et  le  porte-respect  du  prêtre  en  face  des 
ministres  protestants  que  l'on  appelle  des  misi  (des 
messieurs). 

Quant  à  la  nourriture,  elle  consiste  trop  souvent 
en  des  fruits  mordus,  puis  jetés,  par  des  naturels,  ou 
des  racines  qu'on  livre  ordinairement  aux  porcs.  Il 
leur  est  arrivé  quelquefois  de  se  procurer  de  ces  ani- 
maux pour  se  nourrir  plus  substantiellement  et  d'en 
saler  la  chair  pour  provision  ;  mais  tout  le  village  le 
savait  ii  l'instant,  et,  selon  l'usage  du  pays,  on  se  pré- 
cipitait tous  à  cette  curée,  ne  laissant  à  nos  pauvres 
pères  que  le  rebut.  Quelques  envois  de  France 
ont  été  faits;  mais  on  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte, 
en  les  expédiant,  du  désordre  qui  règne  sur  ces  petits 
bâtiments  de  cabotage.  Des  bouteilles  de  vin  de  Bor- 
deaux sont  arrivées,  si  mal  bouchées,  que  la  moitié 
étaient  aigres,  et  que  c'est  presque  une  merveille  que 
les  autres  soient  restées  intactes.  Le  biscuit  n'était 
qu'une  poussière  mêlée  aux  balayures  de  la  cale,  et  à 
moitié  dévoré  par  les  cancrelas. 
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Il  a  fallu  une  vertu  surhumaine,  presque  miracu* 
leuse,  aux  PP.  Chevron  et  Grange  pour  y  tenir 
jusqu'à  ce  moment  ;  pourront-ils  aller  encore  avec  ce 
régime  ?  C'est  plus  que  douteux  :  leur  santé  est  entiè- 
rement délabrée.  Si  les  choses  devaient  continuer 
ainsi,  il  faudrait  dire  qu'on  envoie  là  les  missionnaires 
comme  des  victimes  dévouées  à  mourir  au  bout  de 
trois  ou  quatre  années  de  jeûne  •  Mais  alors  que  de- 
viendra la  mission,  puisque  ce  n'est  guère  qu'après 
deux  bonnes  années  d'exercice,  qu'on  peut  arriver  à 
parler  la  langue  de  manière  à  être  vraiment  utile  aux 
naturels  ? 

Le  P.  Chevron  ne  pouvait  manquer  de  s'ouvrir  à 
son  tour  au  R.  P.  Colin.  Nous  n'ajouterions  rien  à 
l'idée  que  le  lecteur  s'est  déjà  faite  de  son  inaltérable 
patience,  en  disant  que  le  ton  est  toujours  respectueux 
et  humble.  Ce  qu'il  va  dire,  c'est  uniquement  pour 
obéir  et  mettre  ainsi  sa  conscience  en  paix.  II  relève, 
avec  délicatesse,  les  négligences  qu'accusent  les 
envois  de  France  ;  il  demande  que  le  régime  de  com- 
munauté avec  les  indigènes,  tel  qu'il  a  été  adopté 
par  le  Vicaire  apostolique,  soit  examiné  à  Lyon,  et 
transformé  si  on  le  juge  à  propos. 

S'oubliant  lui-même,  c'est  l'état  du  P.  Grange  qui 
le  préoccupe  ;  celui-ci  a  beaucoup  souffert,  son  esto- 
mac ne  pouvant  se  faire  à  ce  régime  habituel;  et  il  n'a 
guère  été  en  état  de  l'accompagner  dans  ses  courses^ 
ni  de  travailler  de  son  côté  à  un  ministère  si  labo-> 
rieux.  Quant  au  frère  Attale,  ils  ont  failli  le  perdre. 
Il  s'était  multiplié  outre  mesure  pour  aller  chercher 
le  bois  et  l'eau,  pour  faire  cuire  les  ignames,  pour 
blanchir  le  linge,  pendant  que  les  pères  allaient  visiter 
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les  petites  chrétientés  naissantes  à  plusieurs  lieues  de 
Péa.  Il  a  aussi  essayé  de  la  culture;  or  quel  rude 
travail^  sous  le  soleil  des  tropiques^  avec  la  faiml  Ce 
n'est  que  bien  lentement  qu'il  reprend  un  peu  de 
forces. 

Mais  ce  qui  seul  est  à  cœur  au  saint  prêtre,  c'est 
que  le  pain  d'autel  commence  à  moisir  et  que  la 
farine  est  presque  toute  corrompue.  On  peut  donc 
prévoir  le  moment  où  la  matière  du  divin  Sacrifice 
fera  défaut.  Sous  cette  angoisse  il  ne  peut  se  contenir, 
et  il  laisse  échapper  ce  cri  de  détresse  :  «  Oh  I  qu'il 
serait  dur  de  vivre  ici  sans  rEucharistie^  l'unique 
consolation  du  missionnaire  I  » 

ce  La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur»,  a  dit 
le  divin  Maître.  Quelle  insouciance,  dans  ce  langage, 
de  tout  ce  qui  fait  vivre  le  corps  !  Mais  quel  élan, 
quelle  faim  de  «  ce  pain  nourrissant  du  Christ^qui  fait 
toutes  les  délices  des  âmes  royales  »(i).  Avec  l'Eucha- 
ristie le  saint  prêtre  avait  tout  :  Deus  métis  et  omnia\! 

Ce  suprême  malheur  fut  épargné  à  nos  pères  de 
Tonga.  La  crise  qu'ils  traversaient  aurait  à  bref  délai 
abouti  à  une  ruine  irréparable.  Elle  fut  résolue  par  la 
sollicitude  du  R.  P.  Colin,  dès  qu'il  fut  instruit  de  ce 
lamentable  état  de  choses.  On  prit  des  mesures  effica- 
ces pour  des  ravitaillements  convenables  et  réguliers, 
et  pour  soustraire  les  pères  à  ce  contact  perpétuel 
avec  les  indigènes  qui,  en  les  discréditant,  mettait  le 
comble  à  leur  déplorable  situation. 

(i)  Pinguis  estpanis  Christi,  delicias  praebens  regibus.  Off. 
Corp.  Christi^  ad  laudes. 
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Etcepmdam,  si  fyiouféc  qu'ait  été  cette  époque  de 
la  missiotu  il  échappa  souTcot  à  notre  missionnaire 
de  dire  qnH  la  regrettait  :  «  Que  de  fois,  a  écrit  le 
R.  P.  Goitta,  )e  Fai  entendu  répéter  que  ces  premières 
années  i  Tonga  étaient  le  temps  le  plus  heureux  de  sa 
carrière  apostolique  !  >  C'est  qu'il  aimait  ses  indi- 
gènes. On  a  dit  de  Mgr  Elloy  qu'il  avait  pour  les 
siens  cette  tendresse  de  la  mère  qui  l'aTeugle  sur  ses 
enfants  (i).  Telle  fat  aussi  celle  du  P.  CheTron. 

Il  se  plaisait  arec  eux^  bien  plus  heureux  de  se 
trouTer  ainsi  en  état  de  leur  insinuer  à  tout  propos 
une  parole  de  salut  que  rebuté  de  leur  rudesse. 
Peut-être  aussi  se  plaisait-il  à  se  trouver  exposé  sans 
cesse  à  des  sacrifices  de  tous  les  aises  du  cœur  et  des 
sens,  et  des  goûts  les  plus  légitimes,  sachant  que  Dieu 
en  fait  le  prix  des  meilleurs  succès  dans  la  poursuite 
des  âmes. 

Des  souffrances  pareilles  s'imposaient  en  même 
temps  à  tous  les  missionnaires  des  stations  océa- 
niennes :  aux  îles  du  centre,  aux  Samoa»  en  Nouvelle* 
Zélande,  aux  Fidji,  auxSalomon  où  leur  sang  se  mêla 
à  leurs  larmes.  On  pourrait  dire  de  cette  époque, 
qu'elle  constitue  comme  les  temps  héroïques  des 
missions  de  la  société  de  Marie.  Il  en  est  de  tels 
aux  origines  de  toutes  les  grandes  œuvres  de  Dieu  : 
il  y  faut  ces  commencements  que  l'on  contemple. 
C'est  aux  longues  immolations  des  fondateurs  qu'elles 
devront  leur  stabilité  et  leurs  progrès.  Leurs  fils 
le  savent;  ils  savent  aussi  que,  «  étant  nés  d'eux »^ 
ils  ont  contracté  l'obligation  de  «  laisser  à  leur  tour 

(i)  V.  Mgr  ElloXf  p.  io6. 
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un  nom  qui  soit  comme  le  renouvellement  de  la  gloire 
de  leurs  aieux  »  (i). 

Il  faut  maintenant  suivre  le  P.  Chevron  dans  les 
travaux  apostoliques  qui  vont  commencer.  Aussi 
doux  que  nous  l'avons  vu  à  la  souffrance,  nous  le  trou- 
verons tendre  à  aimer  et  infatigable  à  se  dévouer. 

(l)  ECCLL,  xuv,  8. 
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CHAPITRE  III 


TOUT  A  TOUS  !    —  QUELQUES   RAYONS 

DE   LA  GRACE 

ouT  à  tous  I  C'est  la  devise  de  saint  Paul  (i)  ; 
et  Ton  sait  s'il  y  fut  fidèle  I  A  la  fin  des 
pages  qui  vont  suivre,  nous  espérons  qu'on 
ne  nous  accusera  pas  d'avoir  surfait  notre 
missionnaire,  si  nous  disons,  dès  ce  moment,  qu'il  la 
choisit  pour  la  sienne,  et  que  l'Apôtre  eut  en  sa  per- 
sonne un  disciple  qui  n'est  pas  pour  lui  sans  honneur. 
Dans  cette  disette  habituelle,  souvent  extrême,  de 
nourriture,  quelques  moments  d'abattement  pou- 
vaient le  saisir  sans  amoindrissement  pour  sa  vertu. 
Il  pouvait  du  moins  y  trouver  une  raison  de  ménager 
ses  forces,  remettant  aux  jours  meilleurs  qu'on  espé- 
rait de  se  livrer  à  toute  l'activité  de  son  zèle.  Même  on 
se  demande  si,  en  voyant  le  P.  Grange  et  le  frère 
Attale  conduits  aux  portes  du  tombeau,  et  contraints 
de  le  laisser  seul  à  la  peine,  la  prudence  ne  devait  pas 
lui  commander  des  ménagements.  Mais  les  vues 
surnaturelles,  auxquelles  il  ne  cessait  de  retremper 

(i)  I  Cor.,  IX. 
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son  courage,  le  tenaient  à  l'abri,  non  seulement  des 
tentations  vulgaires,  mais  aussi  de  tous  ces  calculs 
auxquels  peut  souscrire  une  sagesse,  même  une  foi, 
ordinaires,  mais  dont  n'a  nul  souci  celle  <c  qui 
transporte  les  montagnes  ».  Telle  était  la  foi  du 
P.  Chevron, 

Il  est  très  réservé  sur  ses  privations  dans  les  lettres 
à  sa  famille*  Il  faut  cependant  qu'il  en  donne  quelque 
idée  :  un  silence  complet  ne  ferait  qu'inspirer  plus 
d'inquiétude  à  des  cœurs  qui  le  savaient  capable  de 
tout  souffrir.  Mais  il  ne  manque  jamais  de  les  rassu- 
rer sur  sa  santé.  Ce  n'est  pas  seulement  la  résignation 
sans  réserve  que  sa  correspondance  respire,  c'est  la 
parfaite  indifférence  aux  réclamations  de  la  nature,  et 
la  conviction  que,  à  défaut  des  ressources  qui  semblent 
indispensables,  Dieu  est  là  pour  le  soutenir  :  «  Je 
pense,  écrit-il  à  sa  mère  en  alarmes,  que  sans  une 
assistance  particulière  de  Dieu,  nous  n'eussions  pu 
résister.  Qu'il  soit  béni  I  les  commencements  sont 
partout  difi&ciles.  Mais  je  tiens  pour  certain  que  c'est 
lui  qui  prend  soin  de  nous,  et  qui  nous  rend  si  insou- 
ciants d'un  genre  de  vie,  lequel  de  loin  peut  paraître 
pénible  (i)  ». 

Dans  une  lettre  postérieure  de  deux  ans,  il  donne 
en  ces  termes  le  bulletin  de  sa  santé  :  «  Vous  vous 
inquiétez  beaucoup  trop  de  moi,  parce  que  vous  vous 
méfiez  de  Dieu.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  vingt  fois  :  il  m'a 
taillé  pour  la  vie  de  missionnaire,  et  il  ne  cesse  de  me 
prouver  son  assistance  à  tous  les  moments.  Tandis 


(i)  Lettre  du  24  juin  1843.  C'est  l'auteur  du  livre  qui  sou- 
ligne. 
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que  je  vois  succomber  mes  frères  aux  privations  et 
aux  fatigues,  c'est  à  peine  si  je  m*en  aperçois.  Qui 
aurait  dit  en  France  que  je  pourrais  résister  avec  un 
tempérament  si  faible  ?  Cependant  voilà  six  ans  que 
j'ai  passés  ici;  et,  sans  être  devenu  fort,  je  peux  aug- 
menter mon  travail  à  mesure  qu'il  faut  faire  face  à  un 
ministère  qui  s'étend  chaque  jour  (i).  » 

Enfin,  en  plusieurs  endroits,  il  n'hésite  pas  à  ajouter 
qu'il  regrette,  pour  sa  part,  l'amélioration  qui  a  été 
jugée  nécessaire  dans  le  régime,  et  qui  s'est  accom- 
plie peu  à  peu  vers  la  fin  de  1 844  ;  et  il  assure,  le 
lecteur  le  sait  déjà,  que  ces  années  de  privations  sont 
gravées  en  son  cœur  en  souvenirs  très  doux  que  les 
autres  n'effaceront  jamais. 

Si  l'on  réfléchit  un  instant  sur  un  tel  langage, 
exprimant  un  tel  état  de  choses,  on  ne  peut  n'être  pas 
saisi  par  le  contraste.  D'une  part,  c'est  le  dénuement 
absolu  des  choses  les  plus  nécessaires  à  l'entretien  de 
la  vie,  pendant  qu'un  laborieux  apostolat  en  dépense 
incessamment  les  forces  ;  de  l'autre,  une  parole  calme 
et  simple  faisant  ainsi  preuve  de  la  plus  parfaite  sincé- 
rité. Or,  dans  une  telle  disproportion  de  la  cause  avec 
l'efifet,  en  voyant  les  organes  qui  ne  cessent  d'agir  et 
de  s'user  sans  réparer  leurs  pertes,  et  cette  ftme  qui 
se  conserve  dans  la  sereine  possession  d'elle-même, 
l'idée  de  miracle  ne  se  présente-t-elle  pas  à  l'esprit  î 

Il  est  loin  de  notre  pensée,  comme  de  notre  droit, 
d'appliquer  ici  à  ce  mot  son  sens  rigoureux.  Mais 
enfin  cette  «  assistance  particulière  de  Dieu  »,  dont  le 

(i)  Lettre  du  14  juin  1845. 
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P.  Chevron  aime  tant  à  se  louer,  ne  suppose-t-elle  pas 
une  sollicitude  supérieure  à  l'ordre  ordinaire  des 
choses  ?  un  concours  plus  continu  et  plus  tendre  de 
cette  Providence  à  laquelle  nulle  créature  n'échappe, 
mais  qui  prend  un  soin  plus  immédiat,  en  quelque 
sorte,  de  ceux  qui,  uniquement  épris  du  devoir,  ont 
dépouillé  tout  souci  des  choses  des  sens  ?  Nul  chrétien 
de  cœur  droit  et  fidèle,  s'il  a  l'habitude  de  réfléchir, 
n'y  contredira.  Car,  pour  lui  aussi,  la  vie  est  pleine 
d'événements,  de  secours  inattendus,  qui  l'ont  arra- 
ché, le  moment  venu,  à  des  situations  désespérées; 
et,  quand  il  regarde  en  arrière,  comme  sans  doute  les 
élus  le  font  dans  le  ciel,  c'est  toute  une  chaîne  de 
miracles  inaperçus  par  laquelle  il  voit,  en  adorant,  que 
Dieu  l'a  tenu  attaché  à  son  cœur. 

Telle  était  donc  la  foi  du  P.  Chevron.  S'en  rapportant 
sans  réserve  à  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel,  il 
se  donnait  totalement  à  sa  vocation,  et  il  ne  s'occu- 
pait que  de  se  faire  «  tout  à  tous  »  ses  insulaires.  Il  le 
fut  dès  le  premier  jour  sans  enthousiasme,  et  il  le 
sera  jusqu'à  la  fin  sans  ralentissement.  On  eût  dit  que 
son  corps  ne  puisait  plus  la  vie  dans  ses  entrailles 
apauvries,  et  qu'il  se  mouvait  sous  l'influence  d*une 
sorte  d'agilité  céleste.  On  va  en  juger  :  voici  d'abord 
Tordre  régulier  de  ses  journées  et  de  ses  semaines. 

Chaque  dimanche  deux  instructions  :  l'une  à  la 
messe,  qui  se  dit  au  lever  du  soleil  ;  l'autre  le  soir,  au 
jour  couchant  (i),   A  midi,  le   chapelet  se  récite  à 

(i)  On  sait  que,  dans  les  régions  tropicales^  il  y  a  peu  de  dif* 
férence,  de  saison  à  saison,  entre  les  levers  et  les  couchers  du 
soleil. 


; 
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l'église,  avec  TénoDcé  et  Texplication  des  mystères. 
Le  lundi  soir,  à  la  prière,  catéchisme  pour  les  enfants; 
les  adultes  y  peuvent  assister.  Tous  les  jours  de  la 
semaine,  prière  avant  la  messe  ;  après  celle  du  soir,  les 
iiaturels,  en  un  certain  nombre,  se  réunissent  dans 
la  case  des  catéchistes  pour  causer  de  religion,  pen- 
dant le  kava;  on  chante  des  cantiques,  on  récite 
quelques  dizaines  de  chapelet.  Tous  les  jours  que  les 
courses  apostoliques  n'absorbent  pas,  les  pères  vont 
voir  les  chefs  ou  les  malades  de  Péa.  Chaque  semaine, 
ils  vont  visiter  les  villages  fortifiés  du  voisinage  (i). 

Mais  une  telle  régularité,  si  assujettissante  qu'elle 
pût  être,  ne  nous  donnerait  qu'une  bien  imparfaite 
idée  de  cette  vertu  de  renoncement  à  soi  et  de  dévoue- 
ment aux  autres  qui  fut,  avec  la  patience  et  par  la 
patience,  le  caractère  du  P.  Chevron.  Il  faut  y  join- 
dre l'égalité  d'humeur  en  face  de  dérangements  per- 
pétuels. 

On  ne  sait  peut-être  pas  assez  le  rôle  du  dérange- 
ment dans  la  vie  qui  aspire  à  être  méritante.  La 
recherche  de  soi,  au  dépens  de  l'obéissance  pure  et 
désintéressée  qu'on  doit  à  Dieu,  est  dans  l'homme 
une  perpétuelle  obsession.  Vaincue  sur  les  tendances 
coupables,  elle  se  retranche  jusque  dans  le  devoir.  On 
se  fait  du  devoir  une  habitude  routinière,  où  l'amour 
propre  et  l'inclination  naturelle  trouvent  à  se  conten- 
ter, et  font  peu  à  peu  céder  le  mobile  suprême  qui  est 
de  ne  l'accomplir  que  pour  Dieu.  De  là  une  peine, 
quelquefois  assez  vive,  quand  il  faut  s'y  arracher  avant 
le  moment.  Or  il  le  faut  plus  d'une  fois.  Il  arrive  en 

(i)  Lettre  du  24  juin  1843. 
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effet  que  le  devoir  courant  se  trouve  primé  par  un 
devoir  d'occasion  qu'impose,  ou  la  nécessité^  ou  la 
charité  bien  entendue  :  c'est  le  mieux  auquel  le  bien 
ordinaire  doit  céder,  mais  ne  cède  pas  toujours  de 
bonne  grâce.  Il  y  faut  une  vertu  supérieure  à  celle 
que  peut  réclamer  quelquefois  même  un  acte  hé- 
roïque (i). 

Ce  genre  de  mérite  éminent  eut,  dans  les  premières 
années  du  père  à  Tonga,  une  foule  d'occasions  de  se 
montrer.  Et  d'abord,  il  faut  pourvoir  aux  mille  im- 
prévus de  la  vie,  dans  une  situation  où  il  s'en  présente 
plus  que  partout  ailleurs  et  où  font  défaut  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  même  la  plus  élémen- 
taire. <c  Nous  faisons,  disait  le  P.  Chevron,  chaque 
semaine  et  même  chaque  jour,  tous  les  métiers  du 
monde.  Il  faut  tout  diriger,  et  mettre  la  main  à  tout, 
pour  apprendre  à  nos  frères  à  se  servir  de  ce  que  l'on 
a,  et  à  se  passer  de  ce  que  l'on  n*a  pas  (2)  ». 

Mais  c'est  surtout  du  côté  des  indigènes  que  la  vie 
de  nos  missionnaires  va  se  trouver  exposée  à  d'inces- 
sants dérangements.  Avec  des  natures  égoïstes,  capri- 
cieuses et  d'une  rudesse  sans  pareille,  c'est  à  tout 
instant  leur  case  envahie  par  des  curieux  qui  les 
accablent  de  questions  oiseuses,  et  surtout  par  des 
solliciteurs  qui  réclament,  en  vertu  des  coutumes 
qu'on  a  décrites,  tous  les  objets  qu'ils  ont  sous  les 


1 


(i)  M.  Guizot  a  dît  dans  ses  mémoires,  du  maréchal  Sébas- 
tian!, au  moment  où  celui-ci  venait  de  refuser  le  ministère  de 
la  guerre*  qui,  en  des  temps  souvent  troublés  par  Témeute, 
obligeait  à  des  tracas  continuels  :  «  Toujours  prêt  à  donner  sa 
vie,  le  maréchal  ne  pouvait  soufFrir  ce  qui  la  dérangeait  ». 

(2)  Lettre  du  2  août  1846. 
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yeux  et  bientôt  dans  la  main.  On  ne  les  laisse  ni 
écrire,  ni  prier,  ni  prendre  du  repos.  Un  mot,  un 
geste  d'impatience  suffirait  à  froisser  :  il  faut  donc 
s'observer,  et  dissimuler,  sous  la  bienveillance  du 
visage,  le  combat  intérieur  sans  lequel  ces  immolations 
perpétuelles  n'ont  pas  coutume  de  s'accomplir.  Quand 
enfin  à  la  nuit,  quelquefois  même  déjà  avancée,  la 
foule  importune  s'est  retirée,  les  missionnaires  peu- 
vent user  de  leur  liberté  si  tardive  pour  achever  le 
bréviaire,  réciter  le  chapelet,  suppléer  aux  méditations 
et  lectures  pieuses.  Que  fût  devenue  en  effet  leur  pa- 
tience, et  la  joie  intérieure  qui  en  est  le  principal 
ressort,  sans  les  communications  régulières  que  les 
exercices  spirituels  entretiennent  avec  Dieu  ? 

Si  grossiers  qu'ils  fussent,  les  naturels  peu  à  peu  se 
laissaient  frapper.  «  Comment  font  donc  ces  blancs  ? 
disaient-ils  :  on  ne  les  voit  jamais  dormir  I  »  Eux  ne 
pouvaient  manquer  d'invoquer,  à  l'appui  de  la  vérité 
de  leurs  enseignements,  ce  dévouement  humainement 
inexplicable.  Une  fois  que  les  visites  de  bâtiments 
marchands,  et  surtout  de  la  marine  française,  eurent 
convaincu  de  fausseté  les  ministres  qui  les  donnaient 
comme  des  rebuts  rejetés  par  la  France,  quelle  n'était 
pas  l'autorité  de  leurs  paroles  quand  ils  disaient  : 
«  Est-ce  qu'on  fait  pour  le  mensonge  des  sacrifices 
pareils  aux  nôtres?  Nous  avons  quitté  nos  familles 
bien-aimées,  une  existence  aisée  et  honorée,  pour 
venir  dans  vos  îles  où  nous  manquons  de  tout  et 
sommes  méprisés  de  tous.  A  la  différence  des  Wes- 
leyens,  nous  partageons  avec  vous  nos  cultures  et  nos 
pauvres  ressources  ;  nous  dormons  sur  vos  nattes  ; 
nous  assistons  à  vos  fêtes  si  différentes  de  celles 
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d'Europe  ;  nous  échangeons  avec  vous  les  kavas;  nous 
vous  donnons  de  tout  ce  qui  vient  dans  notre  pays  ; 
nous  vous  prêtons  nos  instruments  de  travail  :  jour  et 
nuit  nous  sommes  à  vos  malades  I  Si  nous  n'étions 
pas  convaincus  qu'il  y  a  là-haut,  pour  nous  récom- 
penser, ce  ciel  que  nous  sommes  venus  vous  prêcher, 
est-ce  que  nous  ne  serions  pas  les  plus  insensés  des 
hommes  ?  » 

C'est  surtout  dans  le  soin  des  malades  qu'éclataient 
l'abnégation  et  le  dévouement  des  missionnaires.  Dès 
les  premiers  départs,  leurs  malles,  si  médiocrement 
garnies  de  provisions  et  de  vêtements,  étaient  pour- 
vues des  médicaments  qu'on  savait  devoir  être  utiles 
aux  naturels.  L'eau  blanche  pour  les  inflammations, 
le  calomel  pour  les  ulcères  qui  sont  là  si  fréquents, 
grâce  aux  causes  combinées  de  la  chaleur  et  de  la 
malpropreté  également  excessives,  des  poudres  purga- 
tives, de  l'huile  camphrée  et  de  l'opium  pour  les 
douleurs,  sans  parler  des  simples,  dont  on  rencontre 
là-bas  ou  les  pareils  ou  les  succédanés,  etc.  (i).  Avec 
cette  petite  pharmacie,  les  pères  faisaient  des  mer- 
veilles, et  ils  trouvaient  le  chemin  des  âmes  en  répa- 
rant la  vie  du  corps.  N'est-ce  pas  dans  ce  dessein  que 
le  Sauveur  multipliait  les  miracles  de  guérison  ?  et 
n'est-ce  pas  ce  genre  de  bienfaisance  qui  frappait  le 
peuple  et  l'attirait  en  foule  sur  ses  pas  (2)? 

Mais  nos  charitables  médecins,  en  cela  plus  sem- 
blables encore  au  Bon  Pasteur,  gagnaient  surtout  les 


(i)  Lettre  du  24  juin  1843. 

(2)  Et  surdos  fecit  audire  et  mutos  loqui,  Marc,  vu,  37. 
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cœurs  par  l'inaltérable  bonté  avec  laquelle  ils  rece- 
vaient tous  ceux  qui  étaient  dans  la  souffrance.  Plus 
tard,  les  meilleurs  d*entre  les  indigènes,  i  mesure 
qu'ils  apprenaient  la  vie  de  Jésus-Christ,  aimaient  à 
se  répéter  qu'ils  avaient  cru  voir  dans  l'œil  du 
P.  Chevron,  quand  il  s'attendrissait  sur  leurs  maux, 
quelque  chose  du  regard  que  Jésus  laissait  tomber 
sur  les  foules  accablées  et  errantes  (i). 

Cette  tendresse  était  d'ailleurs  aussi  effective  que 
douce  et  toujours  prête  à  se  répandre,  et  elle  était 
industrieuse  dans  son  action.  Le  frère  Attale  avait 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  divers  instruments 
d'apothicaire,  à  l'aide  desquels  il  opérait  des  guérisons 
quelquefois  étonnantes.  C'est  lui  surtout  qui  distri- 
buait les  infusions,  frictionnait  les  membres  endo< 
loris,  pansait  les  plaies  souvent  hideuses.  Tout  le 
monde  était  accueilli,  hérétiques  et  infidèles  aussi 
bien  que  les  néophytes,  et  toujours  de  bonne  grâce  et 
b  toute  heure.  Les  missionnaires  ne  manquaient  pas 
d'insinuer  à  propos  quelques  mots  de  la  religion 
catholique;  mais  avecréserre,  quand  ils  recevaient  les 
hérétiques.  Une  fois  ce  sol  si  dur  assez  remué  par  leur 
inépuisable  charité,  le  bon  grain,  jeté  ainsi  comme 
au  hasard,  ne  pouvait  Stre  perdu,  et  il  lèverait  à  son 
heure. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  Misi  (a).  Dans  leurs 
demeures  bien  pourvues,  et  n'ayant  rien  de  commun 

(i)  Math,  ix,  36. 

(a)  Afiïi,  Iraduciion  tongienne  du  root  Mister  (Monsieur), 
s'employait  pour  désigner  les  ministres  procestants  habillés 
en  bourgeois,  tandis  que  les  prËires  catholiques  ponaient  conti- 
nu ellement  la  soutane. 
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avec  les  insulaires^  ils  ne  voyaient  que  de  loin  leurs 
souffrances.  «  A  part  quelques  rares  fidèles  dont  ils 
ont  fait  leurs  catéchistes  de  confiance^  dit  le  P.  Che- 
vron, ils  n'admettent  personne  auprès  d'eux.  Si  quel- 
ques malades  viennent  ou  envoient  demander  des 
remèdes,  il  faut  prendre  avec  soin  l'heure  d'audience 
et  apporter  des  ignames  de  choix,  sous  peine  d'être 
renvoyés  et  quelquefois  brutalement.  S'ils  traversent 
les  villages,  ils  s'inquiètent  moins  de  visiter  les  mala- 
des que  de  chercher  des  gens  pour  se  faire  porter  eux 
et  leurs  femmes,  et  de  réclamer  toutes  les  meilleures 
nattes  de  l'endroit  pour  leur  couche  de  la  nuit.  Cepen- 
dant ils  deviennent  à  cause  de  nous  moins  durs  dans 
leurs  sévérités,  par  la  peur  de  notre  concurrence.  Ils 
ont  donc  ces^é  de  leur  infliger,  à  titre  de  pénitences, 
les  traitements  barbares  dont  ils  étaient  si  prodigues. 
Nous  ne  voyons  plus,  depuis  quelque  temps,  que  des 
traces  de  ces  brutalités  du  passé  :  des  dents  brisées, 
des  yeux  pochés,  des  cicatrices  larges  et  nombreuses 
sur  le  dos  et  tous  les  membres.  » 

Le  contraste  était  donc  complet;  il  rachetait  peu  à 
peu,  aux  yeux  des  naturels,  Tefifet  qu'avait  produit 
d'abord  celui  du  faste  des  uns  et  de  l'indigence  des 
autres.  Il  en  était  comme  le  revers  providentiel.  Et  qui 
voudrait  nier  que  ces  dispositions  du  Vicaire  aposto- 
lique, d'où  était  venue  l'obligation  de  dépendance  et 
de  vie  en  commun  à  l'égard  des  naturels,  n'aient 
été,  dans  la  pensée  de  Dieu,  un  moyen  de  plier 
nos  prêtres  catholiques  à  une  plus  parfaite  imitation 
de  son  Fils?  Jésus,  le  premier,  a  voulu  descendre 
de  sa  personne  au  plus  profond  de  nos  misères, 
pour  apprendre   par    expérience,    selon    la    parole 

i5 
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étonnante   dr  saint  Ruil,  «  a  dcrcnir  misérkor- 
dieux  «(i)* 

Et  peut-être  cette  tîc,  en  contact  perpétuel  arec  do» 
hommes  qui  n'araient  rien  d'attrayant,  et  qui  repous- 
saient naturellement  et  Fe^rit,  et  le  cœur,  et  les  sen& 
de  leurs  charitables  enTojés,  cette  sorte  d'assimi- 
lation a^ec  les  derniers  des  hommes,  est-elle  ce  qui 
donne  au  plus  près  Tidée  des  abaissements  de  Tin- 
carnation.  Or,  un  si  admirable  enseignement  par 
les  œuvres,  au  prix  de  toutes  les  aises  de  la  rie,  nul 
plus  que  le  P.  Chevron  n'était  heureux  de  le 
pratiquer. 

Et  cependant,  tout  n'est  pas  dit  pour  estimer  à  sa 
valeur  ce  dévouement  en  tout  et  à  tous:  il  faut  ajouter 
qn'il  avait  à  s'exercer  envers  des  gens  d'une  exigence 
inouïe,  tenant  pour  rien  des  générosités  qu*ils  regar- 
daient comme  leur  étant  dues.  Quant  à  ces  soins  dé- 
licats, à  cette  sollicitude  pour  leurs  âmes,  et  à  cette 
dépense  habituelle  du  cœur  dont  ils  étaient  Tobjet, 
tout  cela  était  trop  au-dessus  de  la  sphère  de  leurs 
idées  et  de  leurs  sentiments  de  chair,  pour  qu*ils 
pussent  l'apprécier  et  qu'ils  songeassent  même  à  se 
montrer  reconnaissants.  Savaient-ils,  ces  malheureux, 
ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  ?  A  cet  égoïsme 
et  cette  dureté  de  cœur  se  joignait  une  versatilité 
incroyable.  La  moindre  menace,  l'oflFre  d'un  peu 
d'étoffe  ou  deverroterie,  suffisaient  pour  qu'on  oubliât 
les  obligations  les  plus  légitimement  contractées  et 
toutes  les  promesses.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 

(i)  H^BR.  IX,  17. 
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c'était  là,  pour  le  coeur  sensible  du  P.  Chevron^  la 
pointe  la  plus  déchirante. 

Ces  défauts  si  rebutants  étaient  excessifs  dans  les 
chefs.  «  Vous  ne  sauriez  croirei  écrivait  le  P.  Cali- 
non  au  R.  P.  Colin^  tout  ce  que  les  chefs  exigent  de 
nous  à  titre  de  dette.  Ce  que  nous  ne  pouvons  leur 
donner,  il  faut  au  moins  lé  leur  prêter.  Nos  usten- 
siles de  cuisine,  nos  scies,  nos  haches,  nos  bêches, 
circulent  sans  cesse  entre  leurs  mains  et  nous  re- 
viennent rarement  en  bon  état.  Il  serait  très  im- 
prudent d'ouvrir  nos  malles  en  leur  présence,  non 
que  nous  ayons  à  craindre  defs  vols  à  force  ouverte  ; 
les  demandes  y  suffisent,  car  le  refus  nous  compro* 
mettrait.  Nous  violerions,  diraient-ils,  les  lois  de  la 
communauté;  car,  en  vertu  de  ces  lois,  ils  s'arrogent 
le  droit  d'appeler  leur  ce  qui  est  à  nous,  nous  per- 
mettant, en  retour,  d'appeler  nôtre  ce  qui  est  à  eux. 
Mais  vous  savez  qu'ils  n'ont  à  peu  près  rien...  Aussi 
en  sommes-nous  à  redouter  l'arrivée  des  navires  qui 
doivent  nous  visiter.  Le  départ  est  toujours  suivi  d'un 
refroidissement,  parce  que  leur  attente  n'est  jamais 
satisfaite. 

«  Si  encore  ces  prétentions  impérieuses  se  bor- 
naient à  l'usage  de  ce  que  nous  avons  ;  mais  elles 
s'étendent  jusqu'à  nos  personnes.  Il  faut  que  nos 
frères  soient  leurs  domestiques;  et  nous-mêmes,  nous 
avons  besoin  d'adresse  et  de  fermeté,  pour  ne  pas  nous 
abaisser  en  leur  faveur  à  des  fonctions  indignes  de 
notre  ministère.  Le  P.  Chevron  s'est  vu  sur  le  point 
d'être  chassé,  avec  le  P.  Grange,  de  la  misérable  case 
<}u'on  les  avait  aidés  à  construire  :  quel  attentat  avait- 
il  donc  commis  7  II  avait  prié  Moë-Aki  d'agréer  ses 
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excuses  de  ce  que  le  frère  Attale  ne  pouvait,  en  ce 
moment  même,  se  rendre  auprès  de  lui  pour  lui  faire 
la  barbe.  » 

C'est  à  chaque  instant,  de  la  part  de  ce  chef  et  des 
autres,  qu'il  y  avait  à  subir  de  violentes  saillies  de 
colère.  Habitués  à  voir  tous  leurs  sujets  à  leurs  genoux 
et  tous  les  droits  s'effacer  devant  eux  (i),  le  moindre 
oubli  dans  les  préséances  devenait  l'occasion  d'une 
scène. 

>  La  veille  même  du  jour  où  Mo£  devait  en  grande 
solennité  recevoir  le  baptême,  avec  nombre  de  ses 
gens,  dit  le  P.  Chevron,  il  déclara  soudain  qu'il 
voulait  attendre.  Il  imagina  un  prétexte  ;  en  réalité, 
c'est  qu'on  lui  avait  fait  une  grave  injurel...  On  avait 
annoncé  le  baptême  de  trente  catéchumènes  :  il  fallait 
annoncer  le  baptême  de  Moë-Aki  I  Tous  les  autres, 
sotte  espèce,  disparaissaient  devant  sa  majesté  (2)  ». 

Même  après  son  baptême —  car  enfin  la  grâce  ne 
change  pas  tout  d'un  coup  et  irrévocablement  le  na- 
turel —  son  orgueil  s'irritait  de  voir  que,  la  veille  des 
fêtes,  tes  pères  entendaient  avant  lui  en  confession 
quelques  néophytes  ;  et  il  refusait  de  se  confesser  à 
son  tour.  Un  jour  qu'ils  avaient  annoncé  les  Pâques 
&  l'église,  sans  lui  avoir  fait  au  préalable  l'hommage  de 
cette  nouvelle,  il  déclara  qu'il  ne  s'approcherait  pas. 
Et  alors  c'étaient  des  reproches  violents  à  l'égard 
des  pères.  Il  allait  et  venait,  les  traitant  d'ingrats  et 
d'entêtés,  se  reprochant  de  les  avoir  accueillis  etme- 


(1)  V.  daas  les  Samoa,  p.  95,  l'extrême  servilité  des  insulaires 
«n  foce  des  chefs, 
(a)  Lettre  d'octobre  1845. 
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naçant  de  les  chasser  de  ses  terres.  Fiéota  surtout 
recevait  la  décharge  de  sa  fureur.  Mais  cette  femme 
forte,  au  lieu  de  chercher  à  l'éviter,  allait  plutôt  à 
rencontre,  pour  venir  plus  sûrement  à  bout  de 
l'apaiser  :  que  de  services  de  ce  genre  elle  a  rendus  à 
la  mission  ! 

C'était  plus  grave  et  plus  inquiétant  lorsque,  croyant 
pouvoir  traiter  nos  prêtres  comme  ceux  de  ses.aïtous, 
il  intervenait  jusque  dans  la  liturgie,  exigeant  des 
privilèges  au  mépris  des  droits  égaux  des  âmes  devant 
Dieu,  ou  contrecarrant  des  décisions  théologiques 
déjà  promulguées.  Par  exemple,  il  voulait  qu'une 
femme  de  sa  race,  qui  avait  abjuré  et  était  morte  sans 
avoir  donné  signe  de  repentir,  fût  enterrée  avec  office 
solennel  (i)  ;  ou  bien,  comme  on  le  verra  plus  loin, 


(i)  Cette  femme,  du  nom  de  Pisita,  avait  d'abord  reçu  le  bap- 
tême wesleyen  ;  puis  elle  avait  demandé  le  baptême  catholique 
à  la  suite  du  fait  étrange  qui  suit.  Ces  sortes  d'aventures  sont 
loin  d'être  inconnues  dans  nos  pays  et  dans  nos  temps:  témoin 
tous  les  livres  qui  traitent  de  la  mystique  surnaturelle  ;  mais 
tous  les  missionnaires  en  pays  infidèles  s'accordent  à  dire 
qu'elles  se  reproduisent  fréquemment  chez  les  païens.  Il  s*agît 
ici  d'une  véritable  obsession  diabolique,  que  Dieu  semble  avoir 
permise  pour  démontrer  la  puissance  du  vrai  baptême  en  cop- 
currence  avec  celui  des  protestants. 

Le  mari  de  Pisita,  Aquila  Tonga,  étant  encore  païen,  voyait 
chaque' nuit  entrer  dans  sa  case  deux  corps  de  femme  d'une 
chair  dégoûtante,  sans  consistance  au  toucher  et  sans  os.  Elles 
jetaient  à  terre  Pisita,  qui  se  réveillait  le  lendemain  au  milieu 
de  sa  case,  et  s'établissaient  à  la  droite  et  à  la  gauche  du 
patient.  Sur  le  conseil  du  ministre  Thomas,  Aquila  reçut  le 
baptême  protestant  ;  mais  l'obsession  continua.  Sur  le  même 
conseil,  il  mit  en  joue  ces  importuns  fantômes  :  ils  éclatèrent  de 
rire  et  disparurent  pour  revenir  le  lendemain.  Partout  où  il 
allait,  même  dans  les  petites  îles  voîsinesi  sans  qu'aucune  pi- 
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il  interdisait  des  danses  que  les  pères  avaient  recon* 
nues  innocentes  et  qu'ils  permeitaJent  pour  éviter 
d'autres  divertissements  dangereux.  Dans  les  premiers 
cas,  l'humble  charité  des  pères  leur  inspirait  de  «  ce^ 
douces  paroles  qui  brisent  les. colères  o»  (i);  mais 
quand  il  fallait  sauvegarder  la  dignité  sacerdotale  et 
surtout  les  droits  de  l'Eglise,  ils  restaient  inflexi- 
bles (%). 

,  Il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  sa  colère  avait  ordi- 
nairement peu  de  durée,  et  que  ses  menaces  demeu- 
raient vaines  le  plus  souvent.  On  aura  même  bientôt  à 
citer  de  sa  part  des  retours  admirables,  peut*-êtrehéro!- 
ques.  «  Il  n'en  devint  pas  moins,  écrivait  plus  tard  le 
P*.Calinon,imde  nos  plus  fervents  et  zélés  néophjrtes, 
assistant  chaque  jour  à  la  messe  et  à  la  prière,  souvent 
agenouillé  au  tribunal  de  la  pénitence.  Nos  pères  s'ac- 
cordent avec  moi  à  le  croire  sincère  ;  et  la  preuve,  c'est 

rogue  suivît  la  sîennei  il  en  subissait  Fodieux  contact.  Enfin, 
il  alla  trouver  le  P.  Chevron  ;qui  l'instruisit  et  lui  donna,  sous 
condition,  le  baptême  catholique.  Dès  ce  moment  il  fut  délivré. 
Cétaiten  1843,  le  %g  juin. 

(i)  Prov.  XV,  I. 

(a)  Il  y  a  de  l'intérêt  à  noter  en  passant,  là,  à  nos  antipodes, 
dans  le  pays  le  plus  lointain  et  le  plus  étranger  aux  influences 
européennes,  la  tendance  du  pouvoir  civil  à  empiéter  sur  le 
domaine  religieux.  Cette  tendance,  qui  a  été  la 'première  cause 
d'asservissement  des  foules  aux  puissants  dans  les  temp^paleas, 
qui  a  fait  couler  par  torrents  le  sang  des  martyrs,  quia  troublé 
le  moyen  fige,  qui  n'a  jamais  cessé  de  se  faire  jour  dans  tous 
les  pays  chrétiens,  germe  donc  aussi  dans  les  veines  des  chefs  de 
quelques  poignées  de  sauvages  1  II  semble  vraiment  que  les 
contrées  de  l'univers  ne  viennent  Tune  après  l'autre  à  la  con- 
naissance de  Tancien  monde  que  pour  ajouter  de  nouvelles 
preuves  en  faveur  de  cette  unité  d'origine  que  partout  accuse 
la  triste  uniformité  des  passions. 
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que,  tout  en  se  livrant  ainsi  de  temps  en  temps  à 
ces  violences  qui  n'ont  qu'un  moment,  il  n'y  en  a  pas 
moins  lieu  de  bénir  la  divine  Providence  des  change- 
ments que  la  grâce  a  opérés  en  lui.  Autrefois  il  faisait 
assommer  sur-le-champ  celui  qui  se  permettait  de  lui 
faire  la  plus  simple  observation  :  aujourd'hui,  il  se 
borne  à  des  accès  de  colère  ;  demain,  il  peut  fort  bien 
devenir  un  homme  doux  et  humble  de  cœur  ;  et,  pour 
y  avoir  mis  du  temps,  la  grâce  n'en  revendique  là  que 
mieux  un  magnifique  triomphe.  »  Après  tout  elle  n'a 
pas  eu  ses  grands  succès  dans  notre  vieux  monde  à 
d^autres  conditions.  Il  y  a  longtemps  qu'il  a  été  fait 
justice  du  reproche  d'hypocrisie  soulevé  par  la  mal- 
veillance contre  Clovis,  pour  s'être  livré  à  des  violen- 
ces sanglantes  après  son  baptême.  Moë-Aki,  •  le  fier 
Sicambre  »  de  l'endroit,  ne  mérite-t-il  pas  même  in- 
dulgence ou  plutôt  même  justice  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  de  Dieu  sur  lui,  il 
fallait  citer  ces  accès  qui  se  reproduisaient  d'ici  ou  de 
là,  trop  souvent,  pour  faire  comprendre  ce  que  nos 
pères  eurent  d'abord  à  endurer  tous  dans  les  premiers 
temps. 

Mais,  comme  il  arrive  toujours  dans  la  vie  des 
justes,  des  apôtres  surtout,  ces  épreuves  n'étaient  pas 
sans  consolations  :  des  progrès  réels  étaient  obtenus, 
et  nos  pères  y  voyaient  une  garantie  de  ceux  que  la 
divine  Mère  semblait  promettre  à  leur  patience  et  à 
leur  zèle  également  incomparables. 

•  Les  cœurs  commencent  à  s'ouvrir,  écrivait  le 
P.  Chevron  en  avril  1846,  et  nous  trouvons  quelques 
néophytes  qui  se  montrent  reconnaissants,  même 


232  LE   MISSIONNAIRE   DES   TONGA 

délicats.  Ils  paient  notre  dévouement  d'une  amitié 
d'autant  plus  appréciée  de  nous  qu'elle  a  été  si  longue 
à  se  déclarer;  et  elle  nous  fait  oublier  bien  des  ingra- 
titudes. Ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  que  plusieurs 
commencent  à  prendre  soin  de  leurs  familles,  à  aimer 
le  travail  :  c'est  un  contraste  frappant  avec  leur  vie 
antérieure.  Il  y  faut  un  grand  courage,  soit  pour 
lutter  contre  l'opinion,  soit  pour  suffire  au  surcroît  de 
travail  imposé  par  la  triste  coutume  qui  autorise  les 
paresseux  à  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  cultivent. 
Enfin  nous  découvrons  de  temps  en  temps  de  vraies 
natures  d'élite,  qui  nous  donnent  à  croire  que  cet 
archipel  se  distinguera  entre  ceux  de  l'Océanie,  quand 
il  sera  en  bonne  partie  devenu  catholique.  » 

Quelques  traits  à  l'appui  seront  lus  avec  intérêt  ; 
car  le  lecteur  éprouve  le  besoin  d'avoir  le  cœur  relevé 
par  les  saintes  joies  de  nos  missionnaires,  après  l'avoir 
eu  assombri  par  sympathie  pour  leurs  souffrances. 
Nous  les  prenons  dans  une  période  de  cinq  ans  pour 
mieux  en  marquer  l'effet  en  les  groupant,  et  pour 
n'avoir  pas  dans  la  suite  à  trop  interrompre  le  récit 
chronologique  des  travaux  de  la  mission.  Commen- 
çons par  Moë-Aki. 

«  Depuis  un  certain  temps,  dit  le  P.  Grange,  ce 
chef  nous  tracassait  et  prétendait  nous  dicter  des  lois 
dans  les  affaires  du  culte  :  <(  Si  le  catéchisme  fait  auto- 
ce  rite,  disait-il,  c'est  parce  qu'il  est  ma  religion,  et 
«  non  parce  qu'il  a  été  apporté  par  les  deux  prêtres.  » 

«  Dans  la  crainte  d'une  rupture  générale,  nous  ne 
lui  avions  résisté  que  légèrement.  Enfin,  à  l'occasion 
d'une  grande  fête,  ce  chef  prit  un  arrêté  qui  défendait 
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la  danse  à  nos  néophytes,  et  qui  la  commandait,  sous 
peine  d'une  rude  amende,  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
baptisés  (i).  Peut-être  rirez-vous  ;  pour  nous,  nous 

vîmes  dans  cette  ordonnance  un  danger  sérieux  pour 
la  mission,  et  voici  comment. 

a  Dès  notre  arrivée  dans  Tîle,  nous  avions  dit  aux 
naturels  que  plusieurs  de  leurs  danses  étaient  permi- 
ses. En  effet,  il  en  est  qui  s'exécutent  avec  une  conve- 
nance parfaite  :  elles  ont  lieu  entre  personnes  du 
même  sexe;  et  encore,  pour  s'y  livrer,  prennent-ils 
des  habits  plus  décents  que  de  coutume.  Si  nous 
laissions  interdire  à  nos  chrétiens  ce  que  nous  avions 
d'abord  reconnu  licite,  nos  adversaires  étaient  là  pour 
nous  accuser  de  mensonge.  Ils  n'auraient  pas  manqué 
de  dire  que  leurs  prédictions  se  réalisaient;  qu'après 
nous  être  introduits  sous  le  masque  de  la  tolérance, 
nous  commencions  à  tyranniser  nos  disciples,  et  que 
nous  ne  nous  arrêterions  qu'après  les  avoir  faits 
esclaves. 

«  Nous  déclarâmes  donc  à  Moë  que  son  ordon- 
nance n'était  pas  juste.  A  ces  mots,  il  s'emporta 
devant  toute  l'assemblée  et  dit  :  «  De  quoi  se  mêlent 
a  ces  deux  blancs,  jetés  par  les  vagues  sur  mes  terres  ? 
«  Qui  les  loge,  si  ce  n'est  moi  ?»  Nous  lui  répondîmes 
aussi  en  présence  de  tout  le  monde  :  «  C'est  vrai,  c'est 


(i)  Encore  une  fois,  comme  les  hommes  sont  les  mêmes  par- 
.tout  !  Devant  ce  décret,  on  se  demande  si  nous  sommes  aux 
Tonga  ou  à  Gonstantinople,  du  temps  des  empereurs  théolo- 
giens du  Bas-Empire,  ou  à  Vienne,  du  temps  de  ce  Joseph  II  que 
le  czar  Pierre  appelait,  cmon  frère  le  sacristain  s,  ou  même  en 
notre  troisième  république,  sous  tel  ou  tel  ministre  qu'il  est 
inutile  de  désigner  plus  clairement. 
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chez  toi  qne  sont  logés  ces  deux  blancs ,  ils  t'en  remer- 
cient. Mais  sache  qu'ils  ne  sont  pas  ici  pour  faire  ta 
volonté  :  ils  y  sont  pour  te  montrer  le  chemin  du 
salut,  ainsi  qu'à  tout  peuple  disposé  à  les  entendre. 
Ils  relèvent  donc,  non  de  toi,  mais  de  Dieu.  Si  tu  n'es 
pas  contenty  tu  n'as  qu'à  le  dire  :  «  Toute  la  terre  est  au 
«t  Seigneur  I  »  Tu  peux  commander  à  d'autres  blancs,  à 
ceux  qui  tiennent  leur  mission  des  hommes.  Nous 
tenons,  nous,  la  nôtre  du  Très-Haut  :  nous  ne  cédons 
devant  personne.  Mets- nous  dehors  :  nous  partirons 
avec  les  bénédictions  que  nous  étions  venus  Rappor- 
ter, ne  laissant  peut-être  derrière  nous  que  la  malé- 
diction divine.  » 

c  A  ce  mot  de  malédiction,  il  baissa  la  tête  et  garda 
un  profond  silence.  Nous  nous  éloignâmes  de  loi, 
suivis  de  plusieurs  insulaires  qui  nous  prièrent  de  lui 
pardonner.  Ce  n'était,  disaient-ils,  qu'un  accès  de 
colère  qui  passerait  bientôt.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il 
envoya  un  de  ses  enfants  nous  demander  si  nous  vou- 
lions le  recevoir;  nous  répondîmes  qu'il  pouvait  se 
présenter,  que  nous  n'avions  jamais  de  rancune  contre 
personne.  Il  accourut  aussitôt,  portant  une  grosse 
racine  de  kava,  et  accompagné  d'un  des  plus  sages 
vieillards,  qui  venait  de  faire  sa  première  commu- 
nion. 

«(  Il  s'assit  à  la  porte  de  notre  cabane,  et,  lorsque 
nous  lui  eûmes  fait  de  nouvelles  instances  pour  entrer, 
il  se  jeta  à  nos  pieds  tout  baigné  de  larmes,  nous 
demanda  pardon  en  nous  baisant  les  mains.  Puis,  la 
tête  baissée  et  dans  un  morne  silence,  il  attendit  hum- 
blement nos  reproches.  Quand  il  vit  qu'au  lieu  de 
l'en  accabler,  nous  l'assurions  à  diverses  reprises  que 
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nous  avions  tout  oublié  :  <c  Pardon,  s'tferia^-il,  mille 
«  fois  pardon  des  paroles  offensantes  que  je  vous  ai 
«  dites.  Ma  maison  est  la  vôtre;  je  vous  demande 
«  comme  une  grâce  de  ne  la  quitter  jamais,  de  prier 
«  Dieu  qu'il  me  rende  meilleur.  Nos  ancêtres  étaient 
«  méchants  et  nous  sommes  comme  eux.  Vous,  <|ui 
«  savez  si  bien  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus«Christ, 
«  éloignez  de  moi  les' malédictions  dont  vous  m'avez 
«  menacé  ;  commandez  désormais,  et  vous  verrez  si  je 
«c  sais  obéir  ».  Llndessus  nous  lui  fîmes  un  petit 
cadeau,  et  il  se  retira  content  (i).  » 

'Dans  le  nombre  des  catéchumènes  des  divers 
rangs,  nos  pères  avaient  quelquefois  à  admirer  des 
reparties  aux  protestants  qui  témoignaient  d'autant 
de  bon  sens  et  de  présence  d'esprit  que  de  foi.  Un 
catéchiste  wesleyen  donnait  en  preuve  de  la  vérité 
de  sa  secte  qu'elle  avait  été  apportée  la  première  dans 
-leur  île.  Un  de  nos  catéchumènes  répondit  :  «  Il  ne 
faut  pas  tant  faire  attention  à  l'époque  où  une  religion 
a  été  enseignée  dans  un  pays,  mais  examiner  avec 
soin  si  les  missionnaires  qui  l'ont  prêchée  ont  été 
envoyés  par  le  vrai  Maître.  Voyez,  ajouta-t-îl,  les 
voleurs  de  fruits  ne  devancent-ils  pas  toujours  le  pro- 
priétaire?»—  Le  protestant,  changeant  de  batterie, 
riposta  avec  un  ton  de  suffisance  :  «  Notre  religion  est 
la  meilleure,  car  notre  ministre  n'a  voulu  avoir  aucune 
relation  avec  VEpikopo^  parce  qu'il  est  écrit  qu'on  ne 
doit  point  avoir  de  communication  avec  les  méchants; 
il  se  cacha  et  nous  fit  tous  cacher.» —  «C'est  justement, 

(i)  Lettre  de  mars  1844. 
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dit  le  néophyte,  ce  qui  prouve  que  notre  Eglise  est  la 
bonne.  N'est-il  pas  vrai  que  le  voleur  se  cache,  lors- 
qu'il voit  venir  le  propriétaire  ?  Et  il  cache  aussi  les 
choses  volées,  parce  qu'il  craint  qu'on  ne  le  prenne 
sur  le  fait,  qu'on  ne  le  punisse  et  qu'on  ne  Toblige  à 
restituer»  Ainsi  fit  votre  ministre,  parce  qu'il  avait  volé 
la  religion  de  l'épikopo,  et  qu'il  s'était  mêlé  d'ensei- 
gner sans  avoir  été  envoyé  par  le  vrai  Maître.  » 

«  Une  autre  fois,  le  grand  chef  de  Vavaou  et  d'Ha- 
pai\ étant  venu  à  Tonga-Tabou,  voulut  contraindre  un 
de  ses  sujets,  qui  est  notre  catéchumène,  à  retourner 
chez  ses  parents,  où  sa  foi  naissante  aurait  couru  le 
plus  grand  danger.  Alors  un  de  nos  plus  fervents  dis- 
ciples prit  la  parole  devant  une  petite  assemblée,  et 
s'adressant  au  jeune  néophyte  :  «  Ne  vois-tu  pas,  dit-il, 
que  c'est  pour  te  faire  tourner  à  l'hérésie  que  Georges 
veut  t'emmener  avec  lui  ?  Mais,  dis-moi  :  quels  sont 
nos  meilleurs  parents,  ou  ceux  qui  nous  ont  donné  la 
vie,  ou  ceux  qui  nous  apprennent  à  en  bien  user  ?  Ne 
disons-nous  pas  tous  les  jours  que  notre  Père  est  dans 
le  ciel,  ce  Père  commun  que  les  vieux  (i),  Sévéloet 
Hélénimo  (Jérôme  Grange),  nous  ont  fait  connaître  ? 

<c  Ils  ont  quitté  leur  pays,  leurs  familles,  leurs  amis, 
qui  les  aimaient  beaucoup.  Leurs  parents  ont  versé 
bien  des  larmes  à  leur  départ  ;  je  suis  sûr  qu'ils  les  ont 
accompagnés  jusque  sur  le  rivage,  et  le  vaisseau  avait 
disparu  qu'ils  pleuraient  encore.  Ces  étrangers  sont 
venus  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  et  pour  nous  ;  ils 
sont  venus  nous  annoncer  le  bonheur  :  et  maintenant 


(i)  Le  nom  de  vieux  est  ici  synonyme  de  respectable  comme 
chez  nous  seigneur  (senior). 
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que  nous  le  connaissons,  nous  pourrions  le  quitter  ? 
Non,  jamais!  et  quand  Georges  débarquerait  avec  tout 
son  peuple  pour  nous  tuer,  nous  devrions  encore 
demeurer  fermes.  »  Je  ne  puis  vous  rendre  toute 
l'énergie  de  ces  paroles,  tout  le  feu  de  son  action. 
Chez  le  Tongien,  quand  il  s'est  une  fois  dégourdi  de  sa 
paresse,  tout  parle  à  la  fois  :  les  pieds,  les  mains,  les 
yeux;  la  figure  n'est  pas  moins  expressive  que  la 
langue  (i).  d 

Il  y  a  plus  :  déjà  parmi  les  néophytes  soufflait  l'es- 
prit d'apostolat  avec  le  désintéressement  et  le  goût  du 
sacrifice.  «  Parmi  les  premiers  convertis,  dit  le  même 
père,  se  trouvaient  deux  jeunes  mariés.  Remarquant 
en  eux  du  caractère  et  de  la  droiture,  leur  piété  nous 
parut  à  l'épreuve.  Nous  les  priâmes  donc  de  quitter 
leur  tribu  et  d'aller  se  fixer  dans  une  voisine  qui  était 
toute  infidèle.  Nous  espérions  que  leurs  conversa- 
tions, appuyées  par  les  bons  exemples  qui  leur  étaient 
devenus  habituels,  amèneraient  quelques  âmes  à  la 
foi.  Notre  confiance  n'a  pas  été  trompée.  Ils  partirent 
sans  hésiter,  laissant  pour  Dieu  pays,  parents  et  habi- 
tudes de  la  vie.  Ce  sacrifice  a  été  béni  :  ils  ont  telle- 
ment répandu  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  autour 
d'eux,  que  nous  comptons  déjà  dans  cette  petite  peu- 
plade plus  de  quarante  néophytes,  et  l'on  voit  que 
ceux-ci  se  sont  réellement  formés  sur  le  modèle  des 
deux  fervents  époux.  » 

Mais  c'est  surtout  du  côté  de  la  femme  et  de  l'en- 
fant, ces  opprimés  des  forts  et  ces  déshérités  de  la 
terre  partout  où  la  grâce  ne  les  relève  pas,  que  le 

(i)  Lettre  du  i*''  juillei  1849. 
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dévouement  de  nos  missionnaires  obtenait  des  pro? 
grès  marqués»  Il  est  inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été 
dit,  à  propos  des  îles  Salomon,  sur  la  dégradation  de 
la  femme  (f).  Les  pères  Chevron  et  Grange  en  furent  ici 
profondément  attristés.  L'un  et  Tautre,  après  en  avoir 
donné  en  preuve  des  traits  navrants  dans  leur  cor^- 
respondance,  s'écriaient  comme  spontanément  :  «t  Ah  ! 
si  les  femmes  d'Europe^  si  universellement  respectées 
et  considérées,  pouvaient  être  témoins  de  l'état  d'avi- 
lissement où  sont  plongées  leurs  sœurs  d'Océanie, 
comme  elles  se  montreraient  reconnaissantes  envers  la 
religion  chrétienne  à  laquelle  seule  elles  doivent  d'en 
€tre  délivrées  I  Ici  elles  ne  sont  que  des  esclaves  abso- 
lument méprisées,  dénuées  de  toute  influence.  On  ne 
fait  nul  cas  de  leurs  paroles  ;  on  les  tient  pour  des 
êtres  d'une  nature  inférieure,  que  l'homme  peut 
écraser,  mutiler  même  et  faire  mourir,  sous  les  plus 
misérables  prétextes.  Elles  ne  sont  jamais  maîtresses 
d'elles-mêmes  ;  elles  sont  la  propriété  de  leurs  maris, 
sans  qu'ils  aient  de  compte  à  rendre.  Toutes  les 
jeunes  filles  appartiennent  aux  chefs  qui  en  disposent 
à  leur  gré  pour  eux-mêmes^  ou  pour  les  donner  ou  les 
vendre  aux  étrangers.  » 

Hélas  I  et  tel  est  l'effet  de  la  servitude,  qui  par- 
tout avilit,  qu'elles  en  viennent  à  justifier  le  mépris 
qu'on  fait  d'elles.  Elles  acceptent  tout  ce  qui  les  dé- 
grade, jusqu'à  se  prêter  sans  résistance  à  de  si  indi- 
gnes marchés.  Elles  en  sont  donc  venues  à  perdre 
noblesse,  dignité,  délicatesse,  tout  ce  qui  fait  en 
Europe  leur  protection  et  leur  grandeur.  Elles  n'ac- 

(i)  Dix  Années  en  Mélanésie^  p.  46  et  suivantes. 
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cusent  même  pas  en  elles  l'idée  d'un  état  meilleur 
auquel  elles  peuvent  et  doivent  prétendre;  et  par  con- 
séquent elles  sont  sans  courage  et  sans  ressort  pour 
se  relever.  De  là  elles  arrivent  comme  fatalement 
à  ne  plus  tenir  qu'une  conduite  méprisable.  Plongées 
dans  leur  abjection,  elles  se  montrent  réfractaires  plu^ 
que  les  hommes  à  Taction  de  l'Evangile. 

«  Parmi  nos  premiers  néophytes,  disait  le 
P.  Grange,  nous  comptâmes   neuf  pères  de  famille  ^^^ 

avec  leurs  enfants,   qui  suivent  toujours  le  père,  et  ^ 

seulement  trois  femmes,  y  compris  Aloysia  Fiéota.  Il  r| 

est  bien  consolant  devoir  un  naturel,  naguère  adonné  ;$ 

à  tant  de  crimes  et  aux  plus  sottes  superstitions,  venir,  ''j^ 

avec  deux  ou  trois  enfants  qu'il  conduit  par  la  main, 
nous  demander  la  grâce  du  baptême,  et  nous  entendre 
dire  par  ces  petits  prédestinés,  dans  leur   simple  et  f 

naïf  langage  :  «  Je  veux  prendre  ta  religion,  comme  v? 

«  mon  père.  Okou  oli  lotou  !  »  Il  est  consolant  de  voir 
ensuite  ce  père,  assis  dans  sa  case,  ayant  autour  de  lui 
ces  petits  anges,  leur  faire  répéter  le  catéchisme  où 
plus  d'une  fois  le  maître  apprend  sa  leçon  du  disci- 
ple. Mais  qu'il  est  triste  de  voir  alors  même  leur  mère 
couchée  sans  honte  à  terre,  avec  un  air  d'indifférence 
ou  de  dédain,  sans  cœur  pour  ses  enfants  et  pour 
Dieu  !  (i).  » 

Cette  influence  de  l'esprit  du  mal,  qui  plonge  et 
retient  la  femme  dans  la  dégradation,  se  marque 
dans  son  attitude  et  sur  son  visage.  Elle  est  là-bas 
dénuée  totalement  de  la  grâce  qui  caractérise  le  sexe 


(i)  U  en  est  ainsi  dans  tous  les  archipels.  Voir  la  curieuse 
histoire  de  Salomé  :  Mgr  Ellojr,  p.  199  et  suiv. 
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dans  les  pays  chrétiens,   et  souvent  repoussante  de 
laideur  (i). 

Quant  à  l'enfant,  il  n'est  l'objet  des  soins  de  ses 
parents  que  jusqu'à  Tâge  de  cinq  ou  six  ans  ;  et  rien 
de  plus  triste  que  l'objet  de  cette  éducation  sommaire. 
On  lui  apprend  à  mâcher  le  kava;  à  redouter  les  dieux 
qui  envoient  les  maladies,  et  à  les  désarmer  en  se 
laissant  couper,  selon  les  cas,  des  phalanges  et  des 
doigts  entiers  (2}  ;  à  respecter  les  tapous;  à  se  courber 
et  à  se  composer  des  attitudes  en  face  des  chefs.  A 
l'âge  susdit,  c'en  est  fait  ;  l'enfant  est  émancipé  et 
court  où  il  veut,  tâchant  de  se  suffire.  S'il  est  mécon- 
tent de  ses  parents,  il  va  chez  qui  bon  lui  semble  ;  il 
trouvera  partout  une  case,  du  kava,  et  du  taro  quand 

(i)  Le  P.  Poupinel  raconte,  dans  une  lettre  du  i5  janvier  18S8, 
qu'il  avait  interrogé  un  des  pères  nouvellement  débarqués,  au 
moment  où  celui-ci  venait  de  faire  un  baptême  ;  il  lui  deman- 
dait s'il  avait  eu  un  parrain  ou  une  marraine.  Le  père  répondit 
que,  le  costume  étant  à  peu  près  le  même  pour  les  deux  sexes, 
il  ne  pouvait  rien  assurer.  «  Mais,  a)outa-t-il,  à  en  juger  par 
la  laideur,  ce  devait  être  une  marraine.  • 

(2)  Ces  sortes  de  mutilation  furent  très  fréquentes,  c  Encore 
aujourd'hui,  dit  le  P.  Quitta,  nous  trouvons  un  grand  nombre 
de  personnes  nées  avant  1S49.  époque  où  l'usage  a  commencé 
à  disparaître,  privées  de  plusieurs  phalanges  de  leurs  doigts. 
C'est  surtout  à  l'occasion  de  la  maladie  des  chefs  qu'on  prati- 
quait cette  étrange  manière  de  les  guérir.  Les  parties  coupées 
étaient  livrées  au  mauvais  génie  qui,  en  assouvissant  sur  elles 
sa  faim  carnassière,  devait  cesser  de  ronger  les  chairs  ou  les 
entrailles  du  malade.  Mais,  ce  qui  est  surtout  à  remarquer,  c'est 
que  nul  ne  songeait  à  préserver  ces  pauvres  innocents  d'un 
traitement  aussi  absurde  que  cruel.  Les  mères  auraient  été 
honnies  si  elles  ne  s'y  étaient  prêtées  de  gaieté  de  cœur.  Les 
enfants  eux-mêmes,  au  lieu  de  fuir  les  bourreaux,  s'offraient 
à  leurs  couteaux  de  pierre  ;  on  en  a  vu  se  disputer  une  affreuse 
préférence.  » 
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îl  y  en  a.  Par  conséquent,  point  de  respect  de  leur 
part;  point  de  surveillance  ni  de  responsabilité  de 
celle  des  parents  ;  point  d'affection  réciproque  :  point 
de  famille  en  un  mot. 

C'est  donc  de  ce  côté,  de  la  femme  etde  Tenfant,  que 
les  résultats  de  l'action  apostolique  seront  surtout 
remarquables. 

Le  premier  trait  à  citer  fait  grand  honneur  à  notre 
Aloysia  Fiéota,  et  montre,  en  sa  personne,  de  quelle 
profonde  bassesse  et  à  quelle  hauteur  la  femme  peut 
s'élever  en  devenant  chrétienne.  Une  pauvre  vieille 
femme  avait  gravement  injurié  le  ôls  de  son  époux 
Moë-Aki.  Celui-ci  avait  décidé  que  la  coupable  rece- 
vrait en  punition  quarante-cinq  coups  de  bâton.  Heu- 
reusement pour  elle,  Aloysia  vint  intercéder  :  «  Tu 
veux,  dit-elle  à  Moë,  châtier  cette  femme  comme  si 
tu  étais  encore  infidèle  ;  mais,  avant  d'être  baptisé,  tu 
ne  disais  pas  cinq  ou  six  fois  par  jour  :  «  Pardonnez* 
«  nous  nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
«  qui  nous  ont  offensés!  »  Ne  m'objecte  pas  qu'il  faut 
bien  infliger  une  peine  proportionnée  à  l'injure  :  si 
Dieu  nous  traitait  comme  nous  le  méritons,  que 
serions-nous  devenus  ?  Puisqu'il  est  si  bon  que  de 
nous  remettre  nos  énormes  fautes,  n'est-il  pas  juste 
que  nous  remettions  aussi  les  offenses  que  nous  avons 
reçues  ?  C'est  ce  que  prêchaient  les  bons  missionnaires 
dimanche  dernier  ;  fais-les  venir  et  tu  verras  ce  qu'ils 
te  diront.  »  Ils  furent  en  effet  appelés,  et  ils  pronon- 
cèrent en  faveur  du  repentir.  Cette  malheureuse  femme 
qui  était  infidèle  se  convertit  aussitôt. 

Les  deux  traits  suivants  rappelleront  au  lecteur  ce 
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qu'ils  ont  pu  trouver  de  plus  touchant  dans  les  annales 
de  Tenfance  chrétienne.  Nous  aimons  à  montrer  dans 
l'occasion  l'identité  de  la  nature  humaine  déchue 
dans  tous  les  pays  du  monde  ;  mais  quel  charme 
d'avoir  à  remarquer  partout  les  mêmes  relèvements  de 
la  grâce,  prompts  quelquefois  et  sublimes  I  Car  ce  sont 
bien  les  termes  justes  pour  qualifier  ce  que  le  P.  Grange 
va  encore  nous  raconter. 

<c  Parmi  nos  catéchumènes  se  trouve  une  petite 
fille^  âgée  de  sept  ou  huit  ans,  pleine  d'intelligence  et 
de  cœur,  et  déjà  bien  instruite.  Son  père  et  sa  mère  se 
disaient  catholiques,  mais  se  mettaient  peu  en  peine 
de  se  préparer  au  baptême.  Comme  nous  avions  des 
raisons  pour  ne  pas  régénérer  cette  enfant  sans  sa 
famille,  nous  lui  dîmes  d'attendre  encore.  Elle  fut 
profondément  affligée  de  notre  réponse,  et  s'en  alla 
pleurer  chez  ses  parents  :  «  Que  je  suis  à  plaindre, 
«  leur  dit-elle  ;  rien  ne  m'est  plus  cher  que  votre  salut, 
«  et  vous  repoussez  toujours  la  grâce  du  baptême, 
c  Si  vous  veniez  à  mourir  dans  cet  état|  le  paradis 
«  vous  serait  fermé,  comme  disent  nos  prêtres. 
«  Encore  ne  vous  contentez-vous  pas  d'être  mal- 
ce  heureux  :  vous  êtes  aussi  cause  que  je  le  suis.  Voilà 
«  que  toutes  mes  compagnes  vont  être  au  comble  du 
<c  bonheur  après-demain,  et  moi  je  demeure  dans 
<c  mon  malheur,  et  c'est  à  cause  de  vous  I  Puis  vous 
«  dites  que  vous  m'aimez!...  »  Comme  elle  sanglotait 
en  achevant  ces  mots,  ses  parents  lui  répondirent  : 
«  Console-toi,  chère  enfant,  au  prochain  baptême 
<c  tes  désirs  seront  satisfaits.  » 

Le  trait  qui  reste  à  raconter  tient  vraiment  du  pro- 
dige, et  il  faut  toute  l'autorité  de  nos  missionnaires 
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pour  y  donner  crédit  ;  mais,  telle  que  leurs  œuvres 
nous  les  montrent,  elle  ne  saurait  être  mise  en  question. 
«  J'ai  trouvé,  dit  encore  le  P.  Grange,  dans  la  tribu  con- 
vertie par  le  jeune  couple  pieux  dont  je  vous  ai  parlé,  un 
vrai  petit  prodige  auquel  vous  aurez  peine  à  croire. 
C'est  un  enfant  de  six  ans,  et  toutefois  déjà  assez  in- 
struit pour  que  je  n'aie  pu  l'embarrasser  par  aucune 
question  du  catéchisme,  en  l'interrogeant  de  toutes  les 
manières.  Ce  petit  ange  —  ne  faudra-t-il  pas  lui 
donner  ce  nom  ?  —  nous  a  demandé  la  permission 
d'apprendre  la  doctrine  chrétienne  aux  gens  de  sa 
famille  qui,  à  l'exception  de  son  père  et  de  sa  mère, 
sont  encore  tous  dans  le  paganisme.  C'est  un  caté- 
chiste d'autant  plus  éloquent  qu'on  ne  saurait  rien 
refuser  à  son  innocente  simplicité.  C'est  lui  qui  dit  le 
Benedicite  et  les  Grâces;  et  c'est  un  charme  de  voir 
avec  quelle  ferveur,  ses  petites  mains  jointes,  il  récite 
ces  prières.  A  peine  a-t-il  vu  célébrer  la  messe  cinq  ou 
six  fois,  et  déjà,  comme  les  enfants  d'Europe  que  tra- 
vaille la  grâce  de  leur  baptême  et  souvent  celle  de  la 
vocation,  il  se  plaît  à  en  imiter  toutes  les  cérémonies. 
Une  feuille  de  bananier  lui  sert  de  corporal,  et  une 
coquille  de  mer  de  calice.  «  Quand  je  serai  grand, 
répète-t-il  souvent,  je  veux  la  dire  tout  de  bon.  »  Plaise 
à  Dieu  que  cette  idée  se  réalise,  et  qu'il  devienne  le 
premier  prêtre  indigène  de  notre  archipel  !  » 

Hâtons-nous  de  le  dire  :  des  grâces  si  merveilleuses, 
peu  communes  dans  les  meilleurs  pays,  ne  pouvaient 
être  là-bas  que  de  très  rares  exceptions.  Ces  quelques 
rayons  du  ciel  tombant  sur  un  fond  continu  de  ténè- 
bres n'en  accusaient  que  plus  vivement  l'étendue  et 
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l'obstination.  Mais  nos  prêtres  avaient  le  cœur  à  cette 
hauteur  que  le  découragement  ne  peut  plus  atteindre, 
parce  que  son  mobile  est  désintéressé  des  récompen- 
ses terrestres,  même  les  plus  pures  et  les  plus  légiti- 
mes.  Expérience  acquise  du  pays,  des  gens,  des 
adversaires,  ils  s'attendaient  à  ne  faire  que  des  progrès 
lents  et  instables;  et,  s'en  remettant  à  Dieu,  qui  daigne 
nous  demander  notre  travail  mais  se  réserve  le  succès, 
ils  creusaient  le  sillon  et  l'arrosaient  de  leurs  larmes^ 
avec  autant  d'ardeur  que  si  l'heure  prochaine  et 
l'abondance  de  la  moisson  ne  devaient  dépendre  que 
d'eux. 


H^i^ 


CHAPITRE  IV 


LES   PREMIERS   ÉPIS   —   ÉGLISE  A  PÉA 


TABLiR  solidement  la  mission  à  Péa,  cher- 
cher à  fonder  d'autres  centres  dans  Fîle, 
pour  y  installer  les  confrères  attendus  à 
mesure  qu'ils  lui  arriveraient  :  tel  fut  le 
double  but  que  le  P.  Chevron  eut  à  se  proposer. 

Son  premier  soin  devait  être  de  se  construire  une 
demeure  :  l'hospitalité  des  chefs  était  extrêmement 
gênante.  Une  fois  chez  lui^  à  cause  des  coutumes  qui 
livrent  à  tous  venants  la  case  et  la  table  du  proprié- 
taire, ce  ne  serait  pas  encore  l'indépendance  ;  ce  serait 
cependant  plus  de  liberté  pour  prier,  écrire  et  étu- 
dier. Moë  lui  concéda,  non  loin  de  sa  demeure,  un 
terrain  assez  vaste  sur  le  lieu  appelé  Maananga.  En 
redoublant  de  patience  et  de  marques  d'affection,  le 
père  parvint  à  obtenir  de  quelques  néophytes  qu'ils 
prélèveraient  deux  ou  trois  heures  par  jour  sur  leur 
perpétuel  besoin  de  dormir,  de  faire  le  kava  et  de 
fumer,  pour  l'aider  lui  et  l'infatigable  et  industrieux 
frère  Attale  à  cette  construction. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'il  fit  taire  toute  recherche  de 
ses  aises,  soit  par  cet  esprit  d'abnégation  dont  il  ne 


246  LE   MISSIONNAIRE   DES   TONGA. 

cessait  de  s'inspirer,  soit  pour  réserver  la  bonne 
volonté  de  ses  fidèles  au  profit  de  l'église  qu'il  avait 
à  cœur  d'élever  au  plus  tôt.  Gomme  David,  il  ne 
se  bâtissait  pas  un  palais;  mais,  plus  que  lui,  il  souffrait 
de  ce  que  le  Tabernacle,  qui  contenait  près  de  lui  les 
réalités  dont  l'Arche  ne  possédait  que  les  figures,  fût 
logé  dans  le  réduit  d'une  pauvre  case  :  c'était  rappeler 
trop  longtemps  Tétable  de  Bethléem.  Impatient  de 
commencer,  il  offrait  à  Dieu  ses  souffrances  de  tous 
les  instants,  et  des  prières  plus  ardentes  que  jamais, 
pour  obtenir  de  lui  la  faveur  qui  avait  été  refusée  au 
saint  Roi.  Il  étudiait  en  même  temps  les  dispositions 
de  ses  catéchumènes  et,  les  voyant  sensibles  aux  céré- 
monies de  la  liturgie,  il  espéra  qu'ils  ne  resteraient 
pas  sourds  à  l'appel  qu'il  voulait  faire  au  plus  tôt  à 
leur  foi  naissante. 

Le  dimanche,  en  effet,  la  pauvre  petite  chapelle  se 
remplissait  de  curieux  qui  gardaient  une  attitude  res- 
pectueuse pendant  la  messe,  et  qui  écoutaient  avec 
des  visages  sympathiques,  même  intelligents,  les  ins- 
tructions. Sa  voix  était  grave  et  douce  comme  sa 
doctrine,  son  langage  fsimple  et  lumineux;  il  parlait 
avec  aisance  et  non  ;sans  grâce  la  langue  de  Wallis 
familière  aux  Tongiens.  Ses  lèvres  étaient  souriantes, 
révélant  son  cœur,  son  geste  engageant;  il  gardait  une 
juste  mesure  et  savait  finir  avant  délasser  l'attention. 
Quel  contraste  avec  l'air  habituellement  courroucé, 
les  accents  tonnants  des  wesleyens,  leurs  déclama- 
tions vides  et  interminables,  leurs  tableaux  perpétuels 
de  l'enfer  et  leurs  coups  de  poing  sur  la  chaire  pour 
réveiller  les  dormeurs  1 

On  se  délectait  donc  à  le  regarder  et  à  l'entendre,  et 
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chaque  semaine  l'assistance  augmentait.  On  arriva 
ainsi  jusqu'au  14  août,  qui  était  un  dimanche;  et  le 
père  résolut  de  donner  toute  la  solennité  possible  à  la 
belle  fête  de  l'Assomption.  Comment  mieux  débuter 
qu'en  célébrant  le  triomphe  de  Celle  «  qui  doit  seule 
exterminer  toutes  les  erreurs  dans  l'univers  tout 
entier»  (i)  ?  Jusqu'à  ce  jour  l'hérésie  n'avait  prononcé 
le  nom  de  Marie  aux  Tonga  que  pour  blasphémer  :  il 
fallait  mettre  la  Reine  du  ciel  comme  en  demeure  de 
prendre  elle-même  en  main  la  défense  de  son  hon- 
neur. 

Les  deux  religieux  savaient  qu'on  ne  saurait  espérer 
de  voir  ouvrir  les  âmes  à  la  grâce  qu'autant  que  celles 
des  prédicateurs  en  sont  pleines  ;  ils  avaient  donc  voulu 
se  préparer  à  la  fête  en  consacrant  aux  exercices  de  la 
retraite  annuelle  les  huit  jours  qui  allaient  la  précéder. 
Le  P.  Chevron  se  trouvait  privé  du  secours  du  sacre- 
ment de  pénitence  et  de  l'ouverture  de  cœur,  puisque  le 
P.  Grange  à  ce  moment  n'était  pas  encore  arrivé. 
Mais  il  avouait  plus  tard,  sur  la  tombe  du  frère  Attale, 
qu'il  avait  trouvé  dans  ses  entretiens  avec  lui,  surtout 
pendant  cette  retraite,  des  lumières  bien  supérieures 
à  son  attente.  Les  hommes  intérieurs  n'ignorent  pas 
quelle  édification  il  y  a,  et  souvent  quel  profit,  à 
écouter  les  âmes  simples.  Elles  dégagent  un  parfum 
de  droiture  et  de  sagesse,  et  laissent  voir  sur  elles 
comme  l'empreinte  des  touches  divines;  à  leur  insu, 
elles  indiquent  dans  leurs  questions  le  mot  d'en  haut 
qui  doit  en  être  la  réponse.  Ainsi,  comme  par  reflet, 

(i)  Liturg.  offic.  de  Beata. 


i.> 


■I». 
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le  directeur,  pour  peu  qu'il  aime  à  s'appliquer  person- 
nellement ce  qu'il  dit  aux  autres  et  à  en  faire  en 
quelque  sorte  l'épreuve  sur  soi,  se  trouve  lui-même 
éclairé  et  consolé. 

Le  beau  jour  venu,  les  cérémonies  se  ressentirent, 
il  est  vrai,  de  la  pauvreté  du  lieu|;  mais  les  coeurs 
furent  saisis.  Et  quand  le  père  acclama  la  Vierge 
«  puissante,  mais  inclinée  »  vers  nous,  Virgopotens 
et  démens  ;  quand  il  la  représenta  comme  chef  de 
toutes  les  milices  du  ciel,  la  Reine  de  la  mer  et  des 
îles,  la  maîtresse  de  tous  les  trésors  du  Grand  Esprit 
qui  a  créé  le  monde  et  gouverne  les  hommes  (i),  il  vit 
avec  bonheur,  non  seulement  tous  ses  catéchumènes, 
mais  presque  tous  les  infidèles  sous  le  charme. 
Élevant  plus  haut  encore  sa  parole  inspirée,  il 
emprunta  les  paroles  de  David  (2).  Avec  lui  il 
jura  de  ne  jamais  rentrer  dans  sa  case,  de  ne 
plus  s'étendre  sur  les  nattes  de  la  nuit,  de  ne  plus 
laisser  fermer  ses  yeux  par  le  sommeil,  s'il  pouvait 
désormais  se  reprocher  la  moindre  négligence  à 
«  arracher  du  sein  de  la  forêt  le  tabernacle  du  Dieu 
vivant,  et  à  lui  ériger  une  royale  demeure  ».  Après 
la  cérémonie,  tous  l'environnèrent  et  lui  promirent 
leur  concours. 


(i)  Aux  Tonga,  le  titre  de  mère  ne  possède  aucun  prestige  : 
il  est  avili  comme  celui  de  femme  et  d'épouse.  Mais,  dans  cer- 
taines circonstances,  l'héritage  et  le  titre  de  chef  sont  dévolus 
à  la  sœur  ou  à  la  fille  des  chefs  régnants;  elle  jouit  alors  d'une 
haute  considération.  Il  résulte  de  là  que  les  missionnaires 
catholiques  insistent  moins  sur  le  titre  de  Mère  de  Dieu  que 
sur  celui  de  Maîtresse  et  de  Reine,  quand  ils  parlent  de  la 
sainte  Vierge. 

(a)  Ps.  cxxxi. 
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Des  contretemps  —  il  faut  toujours  et  partout  s'y 
attendre  dans  les  constructions  d'église  —  arrêtèrent^ 
sans  l'affaiblir,  la  bonne  volonté  qui  s'était  déclarée. 
Les  sectaires  allaient  partout  susciter  des  embarras  et 
exciter  des  frayeurs,  moyens  toujours  puissants  sur 
ces  peuplades  pusillanimes.  Ils  firent  rage  surtout  à 
Tarrivée  du  P.  Grange  le  19  octobre  1842,  dont  on 
donnera  bientôt  les  détails.  Enfin  tout  ce  tumulte 
s'apaisa  et  les  gens  se  portèrent  dans  la  forêt  pour 
abattre  les  arbres  destinés  à  l'édifice.  Tous  les  caté- 
chumènes inscrits,  alors  au  nombre  de  plus  de  cent 
cinquante,  étaient  en  tête;  mais  un  nombre  à  peu 
près  égal  de  païens  voulut  participer  à  la  sainte 
œuvre. 

«  Cette  église,  écrivait  plus  tard  le  P.  Grange,  a  été 
achevée  en  quatre  mois  et  demi  ;  ils  ont  mis  à  la  cons- 
truction toute  l'adresse  et  toute  l'activité  dont  ils  sont 
capables;  et,  de  fait,  elle  est  plus  belle  qu'on  ne  pour- 
rait se  le  figurer  en  Europe.  Bâtie  en  bois,  elle  a,  en 
y  comprenant  la  sacristie,  soixante-douze  pieds  de 
long  et  trente  de  large.  Douze  colonnes  élégantes  de 
bois  de  fer  soutiennent  une  charpente  en  voûte  qu'on 
peut  dire  magnifique,  haute  de  trente  pieds.  Les  mu- 
railles sont  en  bambous  bien  entrelacés  avec  des 
ficelles  de  cocotier;  les  solives,  sur  les  faces  qui  appa- 
raissent, sont  ornées  de  tresses  de  diverses  couleurs, 
représentant  des  oiseaux  du  pays.  Deux  cents  jolies 
nattes  en  forment  le  pavé  (i).  » 

La  veille  de  la  bénédiction  solennelle,  les  femmes 
qui    les   avaient  tissées  les  apportèrent   en  grande 

(i)  Lettre  du  i*'  juillet  1843. 
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pompe  et  firent  le  faliki^  c'est-à-dire  les  étendirent  et 
les  cousirent  sur  le  sol.  Ce  fut  déjà  grande  fête  ;  mais 
le  jour  même,  12  février  1843,  l'allégresse  et  la  piété 
furent  à  leur  comble.  L'église  ne  put  contenir  la 
foule,  et  Tenthousiasme  déborda  quand  les  deux  pères 
accomplirent  les  cérémonies  si  expressives  de  la 
circonstance,  et  invoquèrent  en  des  chants  vibrants  de 
reconnaissance  et  de  joie  les  bénédictions  divines. 

Tout  était  à  l'avenant.  Le  P.  Chevron  s'était  pro- 
curé d'avance,  grâce  à  la  générosité  de  sa  famille  et  de 
ses  amis,  de  quoi  orner  l'autel  et  les  colonnes  du 
sanctuaire  :  «Vous  apprendrez  avec  plaisir,  écrivait-il, 
que  nous  avons  déployé  pour  la  cérémonie  toutes  les 
richesses  que  nous  devons  aux  âmes  charitables  de 
France.  Les  draperies  rouges  et  vertes,  relevées  de 
nœuds  de  rubans  et  de  torsades  d'or,  faisaient  vrai- 
ment un  bel  effet  sur  nos  murailles  si  pittoresques,  et 
autour  des  colonnes  sveltes.  C'était  simple,  mais 
arrangé  avec  décence,  et  je  crois  que  bien  des  églises 
de  village  nous  eussent  envié  cette  décoration  (i).  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  parle  avec  admiration  et 
tendresse  de  l'effet  prodigieux  que  produisaient  sur 
les  naturels  la  vue  des  tableaux  suspendus  contre  les 
colonnes,  représentant  nos  saints  mystères,  et  les 
portraits  des  Saints,  delà  sainte  Vierge  surtout,  qu'ils 
ne  pouvaient  se  lasser  de  contempler.  Pour  le  dire  en 
passant,  n'est-ce  pas  cette  impression,  destinée  à  être 
si  salutaire,  qui  a  inspiré  au  démon  la  rage  contre  les 
saintes  images  et  les  fureurs  des  iconoclastes  ? 

Le  soir  ce  fut  un  salut  solennel.  La  belle  église  étin- 

(i)  Lettre  du  24  juin  i843. 
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celait  de  lumières  entretenues  par  l'huile  de  coco 
parfumée.  «  Ce  fut  alors^  écrivait  le  P.  Grange  à  un 
prêtre  de  ses  amis,  que  le  Sauveur  du  monde,  élevé 
par  mes  faibles  et  indignes  mains,  bénit  sensible- 
ment, pour  la  première  fois,  cette  île  lointaine  avec 
ses  tribus  en  très  grande  partie  encore  infidèles.  Ah  I 
mon  cher  ami,  qu'il  était  consolant  pour  un  pauvre 
missionnaire,  le  spectacle  d'un  peuple  encore  à  demi 
sauvage,  prosterné  au  pied  du  Saint-Sacrement,  et 
accomplissant  déjà,  sans  le  savoir,  l'oracle  sacré  :  «Au 
nom  de  Jésus,  tout  genou  fléchira,  au  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers  1 1> 

Il  n'y  a  jamais  de  fête,  soit  religieuse,  soit  civile, 
dans  les  archipels  de  l'Océanie,  sans  festin  (i);  et  la 
quantité  du  menu,  surtout  le  nombre  des  porcs  qu'on 
rôtit  pour  entrée,  détermine  d'ordinaire  le  degré  de  la 
solennité.  C'était  donc  bien  le  cas  de  déroger  au  rude 
jeûne  habituel.  On  en  trouva  les  moyens.  Dix- neuf 
porcs  firent  les  frais  du  Faliki,  et  vingt  et  un  ceux  du 
grand  jour,  sans  compter  les  amas  et  pyramides  de 
taros,  ignames,  bananes  et  autres  fruits. 

Ce  fut  une  date  pour  la  petite  chrétienté  de  Péa. 
Quant  aux  missionnaires,  leur  joie  était  surtout  de 
pouvoir  offrir  le  saint  sacrifice,  et  adorer  l'Hôte  bien- 
aimé  de  nos  exils,  dans  un  lieu  moins  indigne  de  ses 
grandeurs.  Ils  se  rappelaient  les  promesses  faites  à 
Salomon  au  jour  de  la  dédicace  du  temple  (2).  C'était 
la  figure,  ils  étaient  en  possesion  des  réalités.  Ils 
allaient  donc  vivre  désormais  «  sous  Toeil  toujours 


(i)  Voir  dans  Mgr  Elloy  la  description  du  sacre,  p.  178, 
(2)  II  Paralip.,  vz  et  seq. 
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ouvert  de  Dieu,  parler  à  son  oreille  toujours  attentive, 
et  se  reposer  sur  son  coeur  à  jamais  fidèle  !  »  Surtout 
ils  le  conjuraient  de  se  conserver  sans  fin  ce  premier 
séjour  qu'il  daignait  marquer  des  témoignages  de  ses 
complaisances. 

Hélas  !  Il  avait  d'autres  desseins.  Neuf  années  ne 
s'écouleront  pas  sans  que  le  feu  et  le  sang  aient 
ravagé  ce  gracieux  sanctuaire.  Après  avoir  été  le 
Salomon  et  TAsaph  du  pieux  édifice,  nous  verrons 
le  P.  Chevron  pleurer  comme  Jérémie  sur  ses 
ruines. 

Les  fêtes  de  Pâques  de  1843  furent  célébrées  en 
grande  pompe  dans  cette  église  parée  par  les  néo- 
phytes, sous  la  direction  des  missionnaires,  avec 
l'empressement  et  le  goût  que  leur  inspirait  déjà  un 
sincère  amour  pour  Jésus-Christ.  Les  Tongiens  venus 
de  Wallis,  qui  continuaient,  à  quelques  défaillances 
près,  à  se  conduire  en  chrétiens,  vinrent,  au  nombre 
de  douze,  faire  à  Péa  la  communion  pascale.  Les  pères 
observaient  leurs  catéchumènes.  Ils  les  avaient  trou- 
vés assez  instruits  et  disposés  pour  le  baptême,  mais 
ils  hésitaient  en  face  de  la  première  communion.  Ils 
ne  pouvaient  oublier  la  discipline  de  la  primitive 
Eglise,  alors  que,  s'adressant  à  des  âmes  toutes  char- 
nelles  et  environnée  de  malveillants,  elle  mettait 
tant  de  mesure  à  lever  le  voile  sous  lequel  se  cache  le 
plus  auguste,  le  plus  doux  et  le  mieux  démontré,  mais 
aussi  le  plus  incompréhensible,  de  nos  mystères  :  «Ne 
jetez  pas  les  pierres  précieuses  devant  les  pourceaux», 
avait  dit  le  divin  Maître. 

Et  il  ajoutait  :  «Car,  après  les  avoir  foulées  aux  pieds  ^ 
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ils  se  retourneront  contre  vous  pour  vous  déchirer.  » 
Ainsi  avaient  fait,  dès  les  premiers  jours,  les  païens 
contre  les  agapes  chrétiennes.  Ils  affirmaient  que  des 
cadavres  d'enfants  en  faisaient  les  frais;  et,  plus  d'une 
fois,  les  édits  des  proconsuls  visèrent  ce  monstrueux 
mensonge  pour  livrer  aux  supplices  les  familiers  de  la 
sainte  Eucharistie.  Or  ce  danger  aux  Tonga  n'était 
pas  imaginaire.  Le  cannibalisme  y  avait  fait  fureur 
en  des  temps  encore  peu  éloignés  ;  des  vieillards  étaient 
là  qui  avaient  participé  à  tant  d'affreux  régals.  Ces 
souvenirs  avaient  servi  à  accréditer  les  calomnies  des 
ministres  imputant  aux  prêtres  catholiques  de  pareilles 
abominations.  Il  y  avait  donc  lieu  d'attendre  que  les 
esprits  fussent  mis  entièrement  à  l'abri  du  scandale 
et  en  état  de  croire. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur  que  les  missionnai- 
res remarquèrent  Tefifet  produit  sur  les  catéchu- 
mènes par  la  communion  des  Tongiens.  Leurs  yeux 
ne  témoignèrent  que  d'admiration  et  de  désir,  à  me- 
sure qu'ils  voyaient  passer  devant  eux  leurs  aînés  dans 
la  foi,  au  retour  de  la  sainte  table,  dans  un  profond 
recueillement,  le  visage  pénétré  et,  de  quelques-uns, 
en  feu.  Manifestement  ils  appréciaient  et  ils  enviaient 
leur  sort,  bien  loin  de  le  trouver  répugnant,  ni  même 
étrange.  Les  pères  ne  revenaient  pas  de  leur  surprise. 
Ils  étaient  dans  le  ravissement,  à  voir  avec  quelle  faci- 
lité la  sainte  Eucharistie  a  prise  sur  les  âmes  simples, 
qui  s'humilient  de  leurs  fautes  et  font  preuve  d'un 
iésir  sincère  de  posséder  la  véritable  foi.  Tant  il  est 
rrai  que  nos  mystères  ont  des  intelligences  dans  les 
:onsciences,  et  que  partout  se  vérifie  la  parole  du 
Maître  :  «  Heureux  l'homme  qui  est  pur  de  cœur  :  il 
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1  verra  Dieu  !  {i)»;  ou  encore  cet  épanchement  de  son 
:œur  au  milieu  de  ses  apôtres  à  la  Cène  :  ■  Le  monde 
ne  me  verra  pas,  mais  vous,  vous  me  verrez,  parce  que 
je  suis  vivant,  et  que  vous-mêmes  vous  vivrez.  »  (2) 

La  date  de  la  grande  cérémonie  put  donc  bientôt 
tre  fixée,  et  les  pères  choisirent  pour  le  premier 
3ur,  le  3o  juin,  et,  pour  le  second,  te  2  juillet, 
j'étaient  le  jour  du  débarquement  du  P.  Chevron,  et 
elui  de  la  première  messe  à  Pagaï-Motou  :  jours  à 
imais  mémorables  pour  Tonga.  Il  était  donc  com- 
mandé de  les  graver  dans  le  souvenir  par  un  solennel 
nniversaire.  En  attendant,  les  pères  multipliaient 
;urs  instructions  et  les  entretiens  religieux  avec  les 
atéchumènes. 

«  Nous  avons  dû,  écrivait  le  P.  Chevron,  laisser 
arler  d'abord  nos  cérémonies  et  nos  tableaux,  faute 
e  pouvoir  manier  suffisamment  la  langue  tongienne, 
ous  bornant  à  expliquer  le  mieux  possible,  à  l'intel- 
gence  de  nos  gens,  ce  qui  faisait  une  si  forte  impres- 
ion  sur  leurs  yeux;  maintenant  je  peux  me  dédom- 
lager.  Pour  le  baptême  et  la  première  communion 
ui  s'approchent,  je  suis  en  état  de  parler,  soit  en 
ublic  à  l'église,  soit  dans  les  conversations  panicu- 
ères,  où  il  est  plus  facile  de  glisser  au  fond  du  cœur 
:s  paroles  amicales  et  les  mots  ad  hominem  qui  le 
laîtrisent.  J'avoue  que  cette  obligation  de  parler  sans 
:sse,  quand  la  nourriture  manque,  est  pénible  à  la 
•ngue,  mais  la  grâce  sufht  à  tout.  L'éternité  n'est-elle 


(i)  Matth.  V. 

(3)  JOAN.  XIV,    19. 
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pas  assez  longue  pour  que  nous  tâchions  de  mériter 
le  repos  qu'elle  nous  prépare  ?  Mais  quelle  jouissance 
déjà  de  voir  la  belle  tenue  de  nos  catéchumènes  !  Ils 
me  demandent  si  je  leur  permettrai  d'approcher  sou- 
vent de  la  sainte  Table... 

«  Je  ne  suis  pas  moins  touché  et  rempli  de  bonnes 
espérances,  à  voir  leur  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge.  C'est  elle  qui  a  écrasé  la  tête  du  serpent  : 
évidemment  elle  ne  le  laisse  s'agiter  en  ce  moment 
que  pour  rendre  plus  éclatante  la  victoire  qu'elle  rem- 
portera un  jour.  Si  je  n'en  suis  pas  le  témoin  de  mes 
yeux,  j'espère  n'avoir  rien  à  y  perdre,  puisque  je  ne 
travaille,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  pour  aller  con- 
templer d'en  haut  tous  les  triomphes  de  notre  foi. 
Daigne  la  Vierge  victorieuse  nous  y  ménager  à  tous 
une  bonne  place  (i).  » 

Le  nombre  des  catéchumènes  inscrits  était  de  cent 
trente.  Mais  tous  ne  donnaient  pas  les  mêmes  preu- 
ves de  science  religieuse  et  de  bonne  volonté,  et  il  y 
avait  un  choix  à  faire,  un  double  choix.  Pour  le  bap- 
tême d'abord  :  quand  il  s'agit  d'un  malade  en  danger, 
enfant  ou  adulte,  on  n'hésite  pas  à  lui  donner  le  sacre- 
ment; mais,  en  santé,  il  faut  qu'il  fournisse  des  gages 
de  persévérance.  L'auguste  caractère  du  baptême  s'im- 
prime à  tout  jamais  ;  le  méconnaître  ensuite  et  le  pro- 
faner, ce  serait  le  crime  d'apostasie,  bien  plus  grave 
que  celui  de  simple  infidélité.  En  ce  qui  concerne 
l'enfant,  ce  n'est  donc  pas  assez  que  les  parents  con- 
sentent à  son  baptême,  il  faut  qu'ils  donnent  à  espérer 
qu'ils  rempliront  à  son  sujet  le  plus  sacré  des  devoirs 

(i)  Lettre  du  17  janvier  1844. 
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paternels,  celui  de  Téiever  soigneusement  dans  la  foi 
qui  aura  été  jurée  en  son  nom,  et  dans  l'obéissance  à 
l'Eglise,  qui  ne  peut  plus  abdiquer  le  droit  acquis  sur 
lui  (ï).  Or  avec  le  mode  d'éducation  à  Tonga,  tel  qu'on 
l'a  décrit,  de  fermes  garanties  étaient  nécessaires.  On 
s'arrêta  donc,  pour  ce  premier  sacrement,  au  nombre 
de  vingt-neuf,  et  c'est  le  3o  juin,  qu'en  grande  pompe, 
Moë-Aki  en  tête,  —  il  avait  généreusement  réparé  sa 
bouderie  d'amour-propre  —  ils  se  présentèrent  au 
saint  baptême.  La  chrétienté  catholique  était  fondée  à 
Tonga. 

Un  second  choix  avait  été  fait  pour  la  première 
communion,  et,  le  surlendemain,  quatorze  dans  le 
nombre  de  ces  prémices  de  l'archipel  y  furent  admis. 
Le  P.  Chevron,  pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  foi 
des  néophytes,  avait  beaucoup  insisté  sur  les  diffé- 
rences du  culte  des  images  et  du  culte  de  la  sainte 
Eucharistie,  confondus  l'un  avec  l'autre  dans  la  haine 
et  les  blasphèmes  de  l'hérésie.  C'avait  été  pour  lui  un 
grand  bonheur  de  recueillir  ces  réponses  et  autres 
pareilles  :  «  Qu'allez-vous  recevoir  dans  la  sainte 
communion  ?  —  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  et  le  fils 
de  Marie.  —  Est-ce  Jésus-Christ  réellement  vivant  et 
subsistant  dans  sa  nature  de  Dieu  et  d'homme,  ou  une 
image  qui  le  rappelle  ?  —  C'est  Jésus-Christ  réelle- 
ment vivant,  c'est  sa  divinité  et  son  humanité  tout 
ensemble.  —  Et  mon  crucifix?  —  C'est  seulement  son 
image.  —  Quelle  différence  entre  le  crucifix  et  l'Eu- 


(i)  On  se  rappelle  le  jeuae  Mortara,  et  tout  ce  que  Pie  IX 
eut  à  souffrir  à  son  sujet,  quand  il  remplit  le  devoir  de  sauver 
en  lui  le  saint  baptême  contre  les  déchaînements  de  la  secte. 
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charistie?  —  L'un  me  rappelle  tout  ce  que,  par  sa 
bonté,  Jésus-Christ  a  fait  et  souffert  pour  moi,  pour 
me  mériter  le  paradis  ;  l'autre  me  le  donne  tout  entier, 
son  corps  qui  a  souffert,  son  sang  qu'il  a  versé  pour 
moi,  toute  sa  bonté  et  tout  son  paradis  1  » 

A  en  juger  par  ces  réponses  précises,  et  plus  encore 
à  l'accent  avec  lequel  les  pères  les  entendaient  jaillir 
du  cœur,  ils  ne  pouvaient  exiger  plus  d'intelligence  et 
de  ferveur  ;  ils  durent  se  livrer  avec  confiance  à  la  joie 
dont  leur  âme  surabondait.  Nous  n'en  avons  pas 
trouvé  d'épanchement  dans  la  correspondance  du 
P.  Chevron,  et  nous  nous  garderons  de  lui  prêter  des 
expressions  qui  resteraient  bien  au-dessous  de  sa 
piété  et  de  son  cœur.  Le  lecteur  se  reportera  de  lui- 
même  aux  premières  communions  de  Montanges  et  à 
celle  de  Saint-Pierre  de  Wallis. 


Tout  en  se  donnant  ainsi  au  petit  troupeau  de  Péa, 
le  P.  Chevron  s'occupait  de  reconnaître  le  terrain 
autour  de  lui  pour  essayer  d'autres  fondations.  De  la 
position  centrale  de  Péa,  il  lui  était  facile  de  se  porter 
en  divers  sens,  et  de  choisir  avec  plus  de  connais- 
sance de  cause  ses  points  d'attaque.  Comme  s'il  avait 
eu  l'intuition  de  l'avenir,  c'est  vers  Moua,  du  côté  de 
l'est,  qu'il  tourna  ses  premiers  efforts.  Ce  village  était 
la  résidence  du  Toui-Tonga,  et,  comme  son  nom  l'in- 
dique (Moua  :  le  premier),  il  était  la  capitale  de  l'île. 

Dieu  avait  résolu  de  faire,  de  ce  foyer  de  l'idolâtrie, 
de  ce  siège  d'un  sacerdoce  immonde,  le  centre  solide 
de  la  foi  pure;  c'est  là  qu'elle  s'établirait  pour  rayonner 
sur  tout  l'archipel,  après  le  désastre  de  Péa.  Et  il 
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s'était  choisi  le  prêtre  selon  son  cœur,  dont  la  vertu 
devait  être  à  la  hauteur  d'un  tel  dessein.  C'est  à  Moua, 
entièrement  renouvelé  par  lui,  que  le  «  Missionnaire 
des  Tonga  »  aura,  dans  peu  d'années,  le  plus  large- 
ment à  dépenser  sa  vie  et  trouvera  le  repos  d'une 
tombe  à  jamais  vénérée. 

Quoique  fort  discréditée,  l'institution  antique  avait 
encore  du  prestige.  Comme  ces  vieilles  ruines  où  la 
force  du  ciment  retient  des  voûtes  suspendues  dans 
l'air ,  le  Toui-Tonga  était  toujours  visité  par  les  chefs 
de  l'île,  et  la  préséance  dans  les  fêtes  ne  lui  était 
jamais  contestée.  Leurs  rivalités  mutuelles  arc-bou- 
taient  en  quelque  sorte  son  autorité  défaillante.  En 
somme,  il  était  par  lui-même  une  belle  proie  pour  le 
filet  apostolique,  et  ce  qui  lui  restait  de  crédit,  s'il 
tournait  bien,  pouvait  autour  de  lui  déterminer  un 
heureux  entraînement. 

C'est  en  septembre  1842,  que  le  P.  Chevron  avait 
fait  sa  première  visite  au  demi-Dieu  plus  qu'à  demi 
déchu.  Il  en  avait  été  très  bien  accueilli.  Le  Toui- 
Tonga  le  remercia  d'être  venu  se  dévouer  au  bien  dans 
l'île  sainte  ;  il  lui  exprima  même  en  assez  bons  termes 
son  admiration  pour  la  patience  dont  il  donnait  tant 
de  preuves.  Il  en  fallait  moins  pour  exalter  la  charité 
de  notre  missionnaire. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés.  Il  allait  se 
heurter  contre  l'obstacle  qui  arrêta  le  proconsul 
Félix  (i),  et  qui,  en  un  instant,  changea  en  irrita- 
tion et  en  terreur  l'admiration  que  le  discours   de 


i)  Act.  XXIV.  Disputante  Paulo  de  justitia,  et  casth-ate, 
dicio  future ,  tremefactus  Félix,,, 


et 
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saint  Paul  lui  avait  d'abord  inspirée.  Comment  se 
réduire  à  la  chasteté  du  mariage  chrétien,  avec  les 
licences  sans  frein  de  la  plus  tyrannique  des  passions  ? 
Les  premières  instructions  du  père  ne  pouvaient  donc 
manquer  d'être  stériles.  Mais  le  missionnaire  savait 
que  la  prière  et  la  pénitence  sont  les  clefs  des  trésors 
de  la  grâce,  et,  de  ces  clefs,  on  a  vu  s'il  savait  faire 
usage.  Avec  le  temps  que,  d'après  la  volonté  divine, 
nous  devons  mettre  dans  tout  travail  qui  aspire  à  être 
fructueux,  il  aura  raison  de  cette  résistance.  Quelque 
éloignée  que  soit  encore  l'heure  où  le  Toui-Tonga  doit 
se  rendre,  disons  dès  à  présent  qu'elle  finira  par 
sonner  et  qu'elle  sera  mémorable. 

En  attendant  un  succès  plus  sérieux,  le  mission- 
naire était  donc  goûté  chez  le  Toui.  On  se  plaisait  à 
l'entendre  parler  de  notre  foi  et  de  ses  suaves  mys- 
tères. On  lui  faisait  des  objections  et  des  questions 
auxquelles  il  répondait  avec  aisance  et  clarté  ;  et  le 
«  doux  pays  de  France  »,  qu'il  ne  pouvait  oublier 
dans  ses  discours,  gagnait  en  même  temps  que  la  reli- 
gion catholique  dans  l'affection  de  la  cour  de  Moua. 
Malgré  les  preuves  de  versatilité  que  les  indigènes 
lui  avaient  déjà  données,  le  P.  Chevron  se  livrait  à 
l'espérance.  Il  prit  pour  un  gage  prochain  l'échec 
qu'en  ce  moment  même  les  Wesleyens  subirent  de  la 
part  du  grand  chef.  Effrayés  du  crédit  croissant  du 
P.  Chevron,  ils  avaient  demandé  l'autorisation  de 
faire  leur  prêche  à  Moua;  mais  ils  furent  repoussés 
sans  merci  • 

Le  père  se  fit  illusion,  prenant  à  titre  de  faveur 
pour  notre  foi  ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une  indiffé- 
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rence  égale  pour  tout  culte  qui  aspirerait  à  détrôner 
celui  des  vieilles  divinités,  si  complaisantes  pour  les 
passions  des  grands.  Il  crut  que  le  moment  était  venu 
de  fonder  là  une  station.  L'occasion  était  propice:  le 
P.  Grange,  déjà  connu  du  lecteur,  venait  d'arriver^ 
le  19  octobre  1842  (i);  or  il  avait  reçu  de  Mgr  Pom- 
pallier  qui  savait  ^importance  de  Moua,  Tordre  d'y 
fixer  son  séjour. 

Né  à  Saint-Clair,  au  diocèse  de  Grenoble,  le 
Il  avril  1807,  le  P.  Grange  était  de  taille  élevée,  de 
tournure  et  de  manières  distinguées,  aussi  gai  de  ca- 
ractère que  généreux  de  cœur.  Il  débarquait  plein 
des  illusions  que  le  Vicaire  apostolique  lui  avait  inspi- 
rées. Mais  la  prompte  expérience,  qui  les  fit  évanouir, 
ne  lui  ôta  rien  du  dévouement  qu'il  avait  juré  en 
faisant  ses  vœux  le  25  septembre  1841.  Malheureuse- 
ment ses  forces  le  trahirent.  Avant  la  troisième  année, 
il  dut  partir  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  où  la  vie  des 
missionnaires,  plus  exposée  à  des  coups  tragiques, 
était  moins  sujette  à  ces  privations  inouïes  de  chaque 
jour  (2). 

On  se  fait  l'idée  du  bonheur  que  le  P.  Chevron 
goûta  en  serrant  dans  ses  bras  ce  confrère  promis  et  si 
vivement  désiré,  après  quatre  mois  du  plus  rigoureux 
isolement.  Et  cependant,  accoutumé  qu'il  était  à 
maîtriser  toutes  ses  émotions,  même  les  plus  légiti- 


(i)  Il  avait  fait  partie  du  sixième  convoi,  envoyé  de  Lyon  le 
6  novembre  1841.  C'étaient  avec  lui  les  PP.  Forest,  Reynier  et 
Lampila. 

(a)  Peu  après  on  dut  le  rappeler  en  France,  où  sa  santé  ne 
put  se  rétablir.  Il  est  mort,  le  29  juillet  18 52, à  Taumônerie  des 
Petits-Frères-de- Marie,  que  la  Société  desservait. 
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mes,  il  se  contint  et  il  ne  voulut  pas,  pour  voler  au- 
devant  du  père,  prélever  un  moment  sur  ce  qu'il 
regardait  comme  son  premier  devoir. 

Il  était  à  Moua^  quand  on  lui  signala  un  navire  en 
vue;  à  travers  les  arbres,  il  reconnut  la  Sancta-Maria. 
Il  se  prosterna,  récita  le  Te  Deum  et  le  Magnificat^  et 
il  continua  sa  visite,  prenant  le  temps  de  donner  sur 
sa  route,  en  rentrant  à  Péa,  les  instructions  pour  les- 
quelles il  était  attendu.  Il  s'en  rapportait,  et  avec 
raison,  au  frère  Attale  des  premiers  soins  à  rendre  à 
cet  hôte  envoyé  par  le  ciel,  a  C'est  ainsi,  dit  à  cette 
occasion  le  P.  Guitta,  que  nous  l'avons  toujours  vu  se 
conduire  pendant  les  longues  années  que  nous  avons 
eu  le  bonheur  de  passer  avec  lui.  Jamais  d'empresse- 
ment naturel  :  «  Omnia  secundum  ordinem^  disait-il  : 
«  le  devoir  avant  la  jouissance.  »  Et  de  même,  sauf  cas 
d'urgence,  quelque  vif  que  fût  pour  lui  le  bonheur  d'où* 
vrir  les  lettres  où  il  avait  reconnu  l'écriture  de  ses 
parents,  jamais  il  ne  laissait  inachevés  pour  les  lire  ni 
son  bréviaire,  ni  un  entretien  de  religion  ou  de  charité 
avec  les  catéchumènes.  » 

Le  P.  Chevron,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue 
à  son  confrère  et  s'être  concerté  avec  lui,  repartit 
pour  Moua.  Hélas  I  une  grave  déception  l'attendait. 
Le  Toui-Tonga,  à  qui  il  s'adressa  pour  obtenir  de 
fixer  près  de  lui  la  résidence  du  père,  se  rejeta  sur 
le  plus  jeune  mais  le  plus  entreprenant  de  ses 
subalternes,  le  chef  Tongi  (i)  ;  celui-ci  et  les  autres  le 
renvoyèrent  au  Toui-Tonga.  Incapable  de  se  décon- 
certer devant  ces  défaites  déloyales,  le  P.  Chevron 

(i)  On  prononce  Tonghi. 
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retourna  auprès  de  lui  et  se  montra  pressant.  La  raison 
la  plus  fone  de  la  résisunce  qu*il  rencontra  n'était  pas 
de  nature  à  être  avouée.  Le  grand  chef  en  avança  d'au- 
tres :  la  première,  c'était  une  question  d'honneur. 
Recevoir  le  blanc  après  qu*il  a  fait  d'abord  séjour  à 
Péa  I  Lui,  Touî-Tonga,  est  le  premier  partout  :  il  ne 
saurait  passer  sur  un  tel  outrage!. ..Si,  selon  toutes  les 
règles,  le  P.  Grange,  en  débarquant,  était  venu  avant 
tout  lui  rendre  hommage  et  lui  demander  asile,  on 
l'aurait  sans  doute  accueilli. 

Pour  appeler  la  seconde  raison  par  le  nom  qu'elle 
porte  en  France,  puisque  les  passions  ont  partout 
même  mobile  et  souvent  même  tactique,  nous  dirons 
que  c'était  la  peur  du  «gouvernement  des  curés  !  »  C'est 
la  conduite  des  misis  qui  l'avait  inspirée  aux  Tonga. 
Pour  n'être  rien  moins  que  des  «  curés  »,  les  misis 
s'occupaient  cependant  beaucoup  de  «  gouverner  »  • 
Georges  était  allé  au-devant  de  cette  ingérence,  à 
l'abri  de  laquelle  il  faisait  grandir  son  pouvoir.  Elle 
était  trop  habile  pour  gêner  en  rien  son  ambition,  ni 
ses  passions  sanglantes;  et  il  était  de  taille  à  se  faire 
obéir  quand  il  s'était  prononcé.  II  laissait  donc  les 
Wesleyens  prescrire  des  travaux,  imposer  des  corvées, 
interdire  des  habitudes  populaires,  etc.,  tout  autant 
d'actes  d'autorité  civile.  Mais]  les  chefs  restés  païens, 
moins  forts  que  lui  pour  tenir  les  ministres  en  res- 
pect, se  sentaient  menacés  dans  leur  dignité,  et  même 
leur  indépendance  ;  et  c'était  pour  eux  une  grande 
raison  de  repousser  ce  lotou  envahissant. 

Or,  pouvaient-ils,  avant  d'en  avoir  fait  l'expérience, 
croire  que  les  prêtres  catholiques  entendaient  se  main- 
tenir modestement  dans  leurs  fonctions  sacrées,  sans 
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se  mêler  autrement  des  choses  du  dehors  que  pour 
les  imprégner  des  influences  de  TEvangile  ?  Des  uns, 
ils  concluaient  à  tous.  C'est  un  sophisme  connu  dans 
notre  vieux  monde.  Plus  tard  ils  reconnurent  leur 
erreur  ;  ils  ne  firent  même  pas  difiSculté  d'avouer  que, 
sans  l'arrivée  des  nôtres,  qui  par  le  constraste  d'une 
conduite  toute  désintéressée  obligèrent  les  Wes- 
leyens  à  la  retenue,  ceux-ci  n'eussent  plus  mis  de 
bornes  à  leurs  exigences  si  souvent  tyranniques. 
«  Sans  vous,  disaient-ils  au  P.  Guitta,  ils  en  seraient 
venus  à  donner  aux  chefs  leurs  vaches  à  garder.  »  Mais, 
en  attendant,  se  méfiant  de  tous,  ils  résolurent  de  rester 
païens. 

Le  père  dut  donc  renoncer  à  fonder  dès  ce  moment 
un  établissement  à  Moua.  Il  se  décida  à  y  faire  des 
visites  fréquentes  pout  jeter  çà  et  là  quelques  grains, 
en  attendant  la  grande  culture  dont  il  gardait  au  fond 
du  cœur  un  invincible  espoir. 

Deux  autres  villages  étaient,  en  même  temps  que 
Moua,  l'objet  des  efforts  apostoliques  des  missionnai- 
res. L'un,  Holonga,  à  l'ouest  de  Moua  et  à  petite  dis- 
tance; l'autre  Houma,  au  sud-ouest  de  Péa,  et  sur  le 
rivage  du  grand  Océan.  Le  premier  était  cher  au 
P.  Chevron  parce  que,  de  là,  était  partie  la  colonie 
wallisienne  qu'il  avait  rapatriée  et  qui  lui  avait  aidé 
à  planter  la  foi  dans  leur  île  natale.  Nous  verrons  le 
second  céder  avant  Péa  au  siège  de  i852,  et  détermi- 
ner ainsi  la  chute  de  la  place  forte,  laquelle  sembla  un 
instant  devoir  entraîner  dans  sa  ruine  les  résultats 
de  tant  de  travaux  et  de  douleurs. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  leurs  excursions  ;  dans 
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tous  les  sens,  le  P.  Chevron  surtout  qui  restait  assez 
fort,  ils  sillonnaient  Tîle  entière,  supportant,  à  un 
degré  inouï,  des  privations  dont  on  a  donné  l'idée 
précédemment,  et  les  épreuves  bien  plus  dures  de 
l'ingratitude  et  de  la  versatilité  de  leurs  catéchumènes. 
Le  récit  de  deux  de  ces  voyages,  Tun  à  l'est,  aux 
premiers  jours  de  mars  1848,  l'autre  à  Touest,  où  ils 
vinrent  pour  la  première  fois  aux  prises  avec  Georges, 
sans  fatiguer  par  des  redites,  aidera  à  faire  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'ils  avaient  habituellement  à 
souffrir. 

Le  P.  Grange  étant  alors  très  abattu,  le  P.  Chevron 
s'était  mis  en  route  avec  un  néophyte  dans  la  direc- 
tion de  M oua.  Partis  aussitôt  après  la  messe,  sans 
avoir  eu  aucune  nourriture  sous  la  main,  ils  arrivèrent 
au  village  fortifié  de  Folaka,  où  deux  fois  le  kava  fut 
servi  pendant  que  le  Père  causait  de  religion  avec  les 
habitants  tous  païens.  Il  était  dix  heures  quand  ils  se 
remirent  en  marche,  et  à  onze  heures  et  demie,  ils 
étaient  à  Vaïni.  Sauf  quelques  moments  où  le  chemin 
s'enfonçait  sous  les  cocotiers,  le  soleil  à  plomb  les  dé- 
vorait, usant,  sous  les  flots  de  sueur,  ce  que  le  jeûne 
leur  laissait  de  forces.  Cependant  après  avoir  visité 
deux  malades,  et  pris  encore  le  kava  chez  le  chef,  ils 
continuèrent  jusqu'à  Holonga,  un  peu  rafraîchis  par  le 
vent  de  mer  et  par  le  soir  qui  tombait. 

A  Holonga,  auprès  des  néophytes  revenus  de 
Wallis,  ils  pouvaient  compter  sur  un  bon  accueil. 
Mais  ils  succombaient  à  la  faim,  et  ce  ne  fut  que  des 
excuses  qu'ils  reçurent  :  on  aurait  été  heureux  de  leur 
donner  de  la  nourriture,  mais  on  était  dans  le  dernier 
dénûment.  Les  gens  des  forts  voisins  ne  cessant  de  les 
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rançonner^  ils  n'avaient  plus  de  courage  au  travail,  etc. 
«  Le  besoin  et  la  fatigue,  écrit  le  P.  Chevron,  m'empê- 
chaient de  réfléchir  et  de  me  rappeler  que  ce  pouvait 
être  là,  selon  la  coutume,  des  manières  de  compliments 
plutôt  que  des  refus;  j'inclinai  la  tête  sous  la  harangue 
et  j'adorai  la  volonté  de  Dieu.  Je  ne  pouvais  cepen- 
dant m'empêcher  de  mesurer  en  moi-même  la  lon- 
gueur de  la  soirée,  de  la  nuit  et  d'une  partie  encore 
indéterminée  du  lendemain,  qu'il  nous  fallait  passer 
à  jeun.  Enfin  je  dis  de  bon  cœur  :  Fiat  I  Fiat  I  et,  la 
résignation  venant  en  aide  à  deux  tasses  de  kava,  je 
laissai  peu  à  peu  s'assoupir  la  sensation  de  la  faim. 

«  Mais  cette  fois  quel  kava  I  Parmi  nos  mâcheurs 
se  trouvait  un  épileptique,  qui  tombait  à  peu  près  tous 
les  mois, même  plus  souvent.  Il  fut  cependant  chargé 
de  délayer  et  pressurer  les  boulettes.  Celui  qui  eut 
l'honneur  de  remplir  et  de  présenter  la  coupe  était 
occupé  à  détacher  de  son  visage  des  croûtes  d'humeurs 
froides,  quand  on  la  mit  entre  ses  mains  ;  et  il  fallut 
l'ôter  au  préalable  de  celles  d'un  petit  enfant,  qui  s'en 
était  fait,  en  jouant,  une  espèce  de  masque  sur  son 
visage  tout  couvert  aussi  de  boutons  purulents.  Enfin 
Teau  dont  on  s'était  servi  était  saumâtre,  même  saline. 
Mais  peut-être  ce  condiment  était-il  providentiel,  et 
en  dissolvant  tant  de  principes  sans  doute  délétères, 
nous  a-t-il  préservés  des  mauvais  effets  de  cette  boisson. 

«  Mais  voici  qu'au  moment  où  nous  allions  faire  la 
prière  et  nous  étendre  sur  nos  nattes,  n'ayant  pas  pris 
ce  jour-là  le  moindre  aliment,  notre  hôte  fit  apporter 
en  quantité  suffisante  des  taros  et  des  ignames  qui 
avaient  cui  pendant  le  kava.  Les  excuses  à  notre  arri- 
vée n'étaient  donc  bien   que  les  formules  d'usage» 
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Nous  pûmes  manger  presque  à  notre  faim.  Je  bénis 
la  divine  Providence  qui,  d'une  manière  ou  d'une 
autre  et  à  son  heure,  vient  toujours  en  aide  à  ses 
enfants  ^i)  ». 

La  journée  du  lendemain  fiit  pleine  de  ces  amertu- 
mes dont  le  missionnaire  tire  plus  de  peine  que  des 
privations  les  plus  dures.  Arrivés  à  Moua,  le  chef 
Tongi,  qui  s'était  d'abord  montré  assez  bienveillant, 
ne  voulut  pas  les  voir.  Il  était  près  de  la  case  où  ils 
avaient  abordé;  non  seulement  il  ne  fit  pas  un  mouve- 
ment vers  eux,  mais  il  affecta  de  leur  tenir  le  dos 
tourné.  Comme  si  tout  fût  alors  conjuré  contre  les 
missionnaires,  le  Toui-Tonga  leur  ferma  sa  porte.  De 
trois  autres  chefs,  ils  ne  purent  obtenir  la  moindre 
parole  d'amitié;  et,  après  une  coupe  de  kava,  vers 
midi  ils  partirent  sans  avoir  pris  de  nourriture. 

«  Près  de  là,  dit  le  P.  Chevron,  était  l'habitation 
d'un  matelot  anglais,  assez  bien  réputé.  Il  nous  offrit 
le  kava,  mais  rien  de  plus.  Sur  ma  déclaration  que 
nous  mourions  de  faim,  on  se  mit  à  jeter  quelques 
bananes  sur  un  brasier.  Un  enfant  saigna  un  vieux 
coq .  Le  plumer,  le  vider  et  le  présenter  au  feu,  ce  fut 
l'affaire  d'un  quart  d'heure.  A  peine  la  peau  avait-elle 
un  peu  roussi,  qu'on  dépeça  le  pauvre  volatile,  et 
l'on  en  distribua  les  quartiers.  J'eus  pour  ma  part  le 
ventre  saignant  et  chaud,  mais  de  sa  chaleur  natu- 
relle. Nous  revînmes  ainsi  lestés  à  Holonga,  où  j'avais 
promis  de  passer  la  journée  à  instruire  nos  néophytes. 
Ils  nous  attendaient,  et  cette  fois  on  nous  servit  quel- 

(i)  Lettre  du  17  janvier  1844. 
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ques  bonnes  tranches  de  taros.  Le  soir  nous  rentrâmes 
à  Moananga. 

Du  côté  de  Touest,  l'accès  du  pays  et  des  cœurs  était 
plus  difficile.  LesWesleyens  s'y  étaient  solidement 
établis  à  Noukou-Alofa,  dont  ils  avaient  fait  leur  place 
principale.  Or,  surtout  depuis  les  fêtes  de  Péa  qui 
avaient  eu  du  retentissement,  il  se  tenait  des  propos 
menaçants  contre  nos  missionnaires;  aussi  nos  néo- 
phytes les  dissuadaient-ils  de  faire  des  courses  dans 
cette  direction.  C'était  bien  mal  connaître  le  prêtre 
catholique  :  l'île  était-elle  donc  si  grande  que  quelques 
rares  conquêtes  dans  l'est  pussent  suffire  à  son  amour 
des  âmes?  Et  sa  vie,  que  de  si  terribles  jeûnes  ne 
cessaient  de  diminuer,  étaitrelle  si  précieuse  qu'il 
redoutât  de  la  mettre  en  danger  ?  En  se  souvenant  du 
Martyr,  son  saint  maître  de  Foutouna,  n'avait-il  pas 
droit  d'espérer  que  Dieu  accorderait  à  son  sang  ce 
qu'il  ménageait  à  ses  travaux  et  à  ses  souffrances  ? 

Aussi  les  pères  n'hésitèrent  pas  ;  et  les  ruines  de 
Galéia  et  d'Houle,  qu'ils  devaient  traverser,  bien  loin 
d'abattre  leur  zèle,  leur  promirent  un  avantage,  en 
leur  permettant  de  retourner  contre  les  protestants 
les  calomnies  dont  ils  les  avaient  si  indignement  char- 
gés. Ce  voyage  dans  l'ouest  est  à  peu  près  de  même 
date  que  celui  dont  nous  venons  de  rapporter  les  prin- 
cipaux incidents. 

«  Quelque  temps  auparavant,  écrit  le  P.  Chevron, 
nous  avions  traversé  ces  contrées,  le  P.  Grange  et 
moi,  et  les  gens  nous  avaient  fait  assez  bon  accueil.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  cette  fois.  Les  ministres  voyant 
les  Lenteurs  de  notre  marche  dans  l'est,  et  se  jugeant 
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inattaquables  sur  le  territoire  qu'ils  s'étaient  conquis, 
avaient  négligé  de  les  monter  contre  nous.  Nous  ne 
perdîmes  rien  pour  avoir  attendu  :  tous  les  menson- 
ges de  leur  répertoire  avaient  été,  en  ces  derniers  jours, 
propagés  et  augmentés.  Aussi  les  cases  se  fermèrent 
devant  nous,  comme  devant  des  pestiférés  ou  des 
malfaiteurs.  Il  nous  fallut  passer  la  nuit  sans  secours, 
dans  une  cabane  abandonnée,  sur  quelques  poignées 
d'herbes  sèches  que  nous  pûmes  ramasser.  Tant  bien 
que  mal,  les  petites  provisions  que  nous  avions  por- 
tées avec  nous  nous  suffirent. 

<c  Le  lendemain  nous  repartîmes,  nous  faisant  suivre 
de  deux  néophytes  fidèles;  le  père  de  l'un  d'eux  nous 
donnait  volontiers  l'hospitalité  quand  nous  passions 
dans  son  village.  Nous  allions  péniblement  sous  un 
soleil  torride,  et  essayant  de  nous  soutenir  en  buvant 
quelques  cocos.  Çà  et  là  se  rencontraient  des  cases  au 
milieu  des  terres.  On  nous  y  offrit  le  kava,  mais  sans 
le  moindre  aliment.  Dieu  soit  béni  I  quoiqu'on  eût  le 
cœur  sur  les  lèvres,  il  passait  tout  de  même,  et,  avec 
la  grâce,  tenait  lieu  de  tout  ce  qui  nous  manquait. 
Nous  arrivons  chez  nos  hôtes  :  hélas  1  ils  étaient 
absents  !  Nous  faisons  alors  la  visite  de  quatre  mala- 
des qui  étaient  venus  peu  auparavant  à  Péa  nous 
demander  des  remèdes.  Partout  le  kava,  mais  rien 
que  le  kava . 

«f  Cependant  le  nofa^  tronc  d'arbre  creusé  qui  sert 
de  tambour,  appelait  les  wesleyens  au  prêche.  Le 
catéchiste,  irrité  par  notre  présence,  les  avait  convo- 
qués à  l'extraordinaire,  et  il  redoublait  ses  calomnies, 
en  guise  de  sermon.  Pour  nous,  nous  allâmes  chez  un 
blanc,  où  se  trouvaient  réunis  un  certain  nombre  de 
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naturels  païens.  Là  rien,  pas  même  du  kava;  mais  une 
discussion  qu'il  voulut  entamer  sur  la  religion.  Il 
avait  la  tête  farcie  de  toutes  les  sottises  qui  ont  cours 
en  France,  dans  un  certain  monde,  contre  la  foi  catho- 
lique. Je  dus  parler  pendant  une  heure;  car  il  faut 
bien  se  garder  de  laisser  passer  les  occasions  de  dis- 
siper les  préjugés  et  d'ouvrir  les  âmes.  Dieu  aidant,  à 
plusieurs  reprises  je  le  réduisis  au  silence,  aux  grands 
éclats  de  rire  des  naturels.  Nous  nous  quittâmes 
cependant  bons  amis. 

«  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coucher;  nous 
prîmes  le  chemin  de  la  mer  pour  réciter  nos  vêpres, 
humant,  faute  de  mieux,  la  bonne  brise  du  soir.  Puis 
nous  entrâmes  chez  un  chef  qui  nous  offrit  le  kava.  Il 
avait  reçu  du  catéchiste,  qui  connaissait  son  intempé- 
rance de  langue,  Tordre  de  se  taire  ;  il  garda  la  consi- 
gne. La  nuit  vint  :  près  de  là  habitait  un  Américain, 
qui  était  venu  chercher  fortune.  Il  nous  raconta  ses 
mécomptes  et  ses  jeûnes,  et  n'eut  rien  à  nous  offrir. 
Au  moment  de  le  quitter  se  présenta  un  jeune  chef. 
Celui-là  était  armé  de  tous  les  sophismes  des  protes- 
tants, et  on  lui  avait  délié  la  langue.  Il  fallut  encore 
discuter  pendant  une  heure  ;  alors  chacun  se  retira, 
nous  toujours  à  jeun. 

«  Il  était  dix  heures.  Un  jeune  naturel  eut  pitié  de 
nous,  et  il  nous  offrit  de  nous  conduire  chez  ses  pa- 
rents qui  demeuraient  à  petite  distance.  Là  on  jeta 
aussitôt  sur  la  braise  quelques  bananes  et  l'on  fit 
griller  un  peu  de  porc.  Nous  eûmes  notre  petite  part. 
Enfin  nous  voici  chez  nos  hôtes  :  ils  étaient  rentrés  et 
ils  nous  attendaient  avec  des  vivres.  Mais  la  fatigue 
était  trop  grande  et  l'estomac  trop  mal  disposé.  Un 
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COCO  et  un  léger  morceau  d'igname  :  tel  fut  notre 
souper.  Nous  fîmes  alors  une  petite  prière  et  nous 
nous  jetâmes  sur  les  nattes  qu'on  nous  avait  pré- 
parées. » 

Quelques  jours  après,  les  pères  apprirent  que  Geor- 
ges était  venu  à  Tonga.  Il  y  faisait  de  temps  en  temps 
une  descente  pour  étudier  le  terrain  et  préparer  de 
loin  l'expédition  qui  devait  être  si  funeste  à  nos  néo- 
phytes. Ils  résolurent  d'aller  ensemble  lui  faire 
visite,  et  ils  partirent  pour  Noukou-Alofa.  Là  résidait 
le  Touikanokopolou,  Sosaïa  Aléa-Matoua,  connu  du 
lecteur.  Les  protestants  l'avaient  depuis  longtemps 
gagné  à  leur  cause,  mais  il  la  défendait  sans  ardeur. 
La  peur  de  Georges,  qui  convoitait  sa  succession,  et 
qu'il  savait  homme  à  ne  pas  attendre  l'échéance  natu- 
relle, avait  été  le  grand  mobile  de  son  baptême. 

Au  premier  bruit  de  leur  arrivée,  Georges,  qui  était 
en  entretien  avec  lui,  se  retira  dans  le  fort  qu'il  s'était 
construit  à  petite  distance.  Sosaïa  fit  aux  mission- 
naires un  accueil  embarrassé.  La  question  fut  mise 
sur  les  projets  que  les  ministres  prêtaient  à  la  France 
d'arriver  sur  les  pas  des  prêtres  pour  tout  subjuguer 
et  exterminer  aux  Tonga.  Puis  vinrent  les  méchance- 
tés courantes,  nécessaires  pour  expliquer  et  justifier 
de  si  invraisemblables  imputations  :  les  prêtres  ne 
recrutent  leurs  fidèles  que  par  la  violence  et  les  mena- 
ces; les  protestants  se  sont  réservé  les  procédés  de  la 
charité... 

C'était  bien  maladroit  pour  les  catéchistes  de  répé- 
ter en  pareil  lieu  la  leçon  que  leurs  ministres  leur 
avaient  faite.  Nos  pères,  en  parcourant  ce  territoire 
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de  l'ouest  avaient  traversé  de  vastes  ruines  ;  ils  avaient 
eu  à  marcher  entre  des  tas  d'ossements  qui  donnaient, 
si  sensible  encore,  la  preuve  de  la  façon  dont  le  farou- 
che prosélyte  entendait  le  zèle.  Après  l'horreur  dont 
ils  avaient  été  saisis,  c'était  maintenant  le  tour  de 
l'indignation  de  s'entendre  prêter  à  eux,  vrais  agneaux 
comme  ils  s'étaient  montrés  partout,  les  instincts  et 
les  pratiques  de  ces  loups  qui  avaient  à  ce  point 
marqué  là  leur  passage. 

Aussi  le  P.  Grange,  qui  cédait  ordinairement  la 
parole  à  son  ancien,  ne  put  cette  fois  se  contenir.  Il 
maniait  avec  esprit  l'ironie  dont  il  avait  expérimenté 
l'effet  sur  le  caractère  tongien.  «  Oui,  s'écria-t-il,  nous 
grossissons  nos  rangs  par  la  force;  notre  religion 
catholique  est  une  religion  qui  ravage  et  qui  tue.  Mais 
la  vôtre,  qu'elle  est  insinuante  et  douce  I  comme  elle 
pratique  l'amour  !  Nous  en  avons  eu  les  preuves  en 
traversant  le  territoire  d'Houle.  Nous  y  cherchions 
des  hommes  et  nous  n'avons  trouvé  que  des  osse- 
ments. Voilà  l'amour  !  l'amour  dont  aiment  les  Wes- 
leyens,  l'amour  des  requins  pour  les  poissons...  » 
—  <c  Assez,  s'écria  un  vieux  chef,  assez,  père ,  tu  as 
raison,  mais  épargne«nous.  » 

Sans  se  laisser  effrayer  par  ces  débuts,  les  pères  se 
décidèrent  à  aller  droit  à  leur  grand  ennemi  qui  se  dé- 
robait. «  A  notre  entrée  dans  la  place,  dit  le  P.  Che- 
vron, tout  le  monde  parut  surpris.  On  nous  indiqua 
la  case  du  chef,  et  l'on  nous  suivit  en  foule,  plusieurs 
s'armantde  casse-tête,  de  haches  et  de  fusils.  N'étaient- 
ils  pas  en  présence  de  ces  prêtres  catholiques  que  les 
ministres  leur  avaient  dépeints  sous  les  plus  sinistres 
couleurs?  Quant  à  Georges,  il  était  assis  tranquille- 
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ment,  entouré  de  ses  preux.  Je  me  présente,  lui  prends 
la  main  et  m'asseois  à  côté  de  lui,  sans  attendre  une 
invitation  ;  en  même  temps  un  de  nos  deux  néophytes 
déposait  devant  lui  notre  racine  de  kava.  Il  remercia 
sans  rien  dire.  Je  commençai  les  compliments  obligés. 
Il  murmura  quelques  mots  à  voix  basse  ;  mais  son 
regard  furtif  disait  assez  quels  étaient  ses  vrais  sen- 
timents •  Cependant  il  fit  aussi  apporter  sa  racine  de 
kava,  et  il  ordonna  de  préparer  la  boisson.  On  but  en 
silence  ;  tous  me  regardaient  avec  une  sorte  de  stu- 
peur. Je  lui  adressai  en  vain  quelques  questions  du 
domaine  religieux.  Un  oui,  ou  un  non,  était  sa 
seule  réponse.  Evidemment  les  ministres,  sachant 
fort  bien  qu'il  était  moins  fort  de  la  langue  que  du 
poignet,  lui  avaient  fait  la  leçon. 

A  la  fin,  piqué  par  mon  interrogation  sur  l'origine 
de  la  mission  de  Wesley,  il  prit  l'oflFensive  et,  mon- 
trant du  doigt  mon  crucifix,  il  s'écria  :  <c  Vous  autres, 
ce  vous  violez  les  Ecritures  :  vous  ne  vous  taillerez 
«  pas,  disent-elles,  des  images  devant  Dieu  1  »  Alors 
il  se  tourna  vers  ses  gens  avec  un  rire  de  complai- 
sance, ayant  l'air  de  dire  :  «  Voyez  comme  je  l'ai 
battu  !  » 

«  Vous  jugez  qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  repren- 
dre l'avantage.  Le  P.  Grange  acheva  sa  déroute  par 
quelques  traits  à  sa  manière.  Il  se  mit  à  prendre  des 
notes  avec  une  grande  application.  Georges  lui  de- 
mandant ce  qu'il  entendait  en  faire  :  cr  Je  n'ai,  répon- 
<c  dit-il,  qu'une  faible  mémoire,  et  j'ai  peur  d'oublier 
«  la  bonté  de  ton  accueil.  Le  nom  d'archipel  des 
«  Amis  est  bien  fait  pour  me  le  rappeler,  il  est  vrai; 
((  mais  il  me  faut  plus  pour  être  sûr  de  ne  jamais 
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<x  me  monter  ingrat.  Eh  I  bien  voici  une  page  qui  au 
«  besoin  me  dira  tout  :  je  n'aurai  qu'à  y  jeter  un  coup 
«  d'œil  !  »  Georges  comprit. 

Le  père  continua  :  <c  Est-ce  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ  sufSt  à  lui  seul  à  nous  rappeler  tout  ce  qu'il  a 
daigné  souffrir  pour  nous  ?  Et  en  est-ce  trop  que  son 
image  sur  la  croix  pour  nous  émouvoir  le  cœur  quand 
le  vertige  du  mal  nous  saisit,  et  pour  nous  préserver 
d'une  ingratitude  qui  nous  expose  aux  dernières  colè- 
res de  Dieu  ? 

ff  Georges  ne  répondit  rien,  mais  il  leva  la  séance, 
et  nous  reprîmes  le  chemin  de  Péa.  » 
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LIVRE  IV 


LA  PERSECUTION  —  LE  DESASTRE  DE  PEA 


CHAPITRE  PREMIER 


LES   SYMPTÔMES  —  LES   PREMIÈRES   VIOLENCES 


'Événement  qui  se  prépare  est  capital  dans 
l'histoire  religieuse  des  Tonga.  Ce  fut 
comme  une  de  ces  crises,  qui  se  produisent 
dans  les  maladies,  d'où  le  patient  doit 
sortir,  soit  en  y  laissant  la  vie,  soit  entièrement  renou- 
velé dans  sa  santé  et  sa  vigueur.  Grâce  à  la  divine 
Providence  qui  daigna  choisir  son  jour,  le  désastre  de 
Péa  aura  d'heureuses  compensations.  Malgré  de  fré- 
quentes attaques,  dont  celle  que  conduisit  le  Commo- 
dore Crocker  devait  l'anéantir,  la  place  a  tenu  ferme 
tant  que  la  catholicité  naissante  eut  besoin  d'un  asile 
fortifié;  elle  succombera  quand  les  néophytes  pour- 
ront voler  de  leurs  ailes. 
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Ils  en  seront  un  moment  déconcertés;  et  nous  en 
verrons  plusieurs  défaillir;  mais  la  foi  qui  saura  résis- 
ter y  prendra  une  trempe  à  l'épreuve  de  toutes  nou- 
velles violences,  et  une  stabilité  que  ne  connaissait 
pas  encore  le  caractère  tongien. 

Jusqu'à  cette  date,  les  événements  se  succèdent  sans 
trop  commander  l'attention.  Nous  restreindrons  notre 
choix;  le  portant  sur  ceux-là  surtout  qui  préparent,  ou 
qui  présagent,  la  catastrophe  finale. 

On  vient  de  faire  allusion  à  l'échec  où  se  brisèrent, 
contre  les  remparts  de  Péa,  les  fureurs  de  Georges 
et  la  ténacité  hautaine  du  commodore  anglais.  Le 
lecteur  se  souvient  en  effet  que  cet  ofEicier  avait  jugé 
bon  de  soutenir,  par  les  forces  de  la  marine  royale,  le 
prosélytisme  sanguinaire  du  chef,  et  qu'il  avait  été  tué 
au  moment  où,  frappant  la  porte  de  son  épée,  il  som- 
mait Moë-Aki  de  se  rendre;  que  les  soldats  de  Georges^ 
saisis  de  terreur,  s'étaient  alors  enfuis  en  désordre, 
entraînant  [avec  {  eux  .leurs  malencontreux  auxi- 
liaires. 

Un  ofiBcier  du  Bucéphalej  le  navire  qui  toucha  à 
Tonga,  en  1843,  portant  Mgr  Douarre  et  ses  mission- 
naires, a  raconté  l'affaire  telle  que  nous  la  savons, 
avec  les  suites  qui  ne  sont  pas  moins  dignes  de  notre 
intérêt  :  ce  Bien  que  les  Anglais,  dit-il,  soient  les 
hommes  les  plus  solides  que  je  connaisse,  la  panique 
les  gagna;  ils  imitèrent  leurs  alliés,  jetant  leurs  armes 
et  abandonnant  leurs  trois  pièces  de  canon.  Ces  tro- 
phées furent  déposés  dans  Tarsenal  de  Péa.  Les  natu- 
rels rendirent  honnêtement  le  corps  du  commandant 
Crocker  ;  et,  après  cette  belle  équipée  de  son  chef,  le 
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second  de  là  Favorite  mit  à  la  voile  et  continua  sa 
mission. 

«  Quand  la  Favorite  arriva  plus  tard  à  Sydney,  il 
fut  mai  reçu.  On  lui  dit  que  les  fusils  et  surtout  les 
canons  aux  armes  de  la  reine  ne  pouvaient  pas  rester 
entre  les  mains  des  indigènes,  et  on  l'expédia  pour  les 
reprendre  comme  il  l'entendrait.  La  mission  était  dif- 
ficile. Le  malheureux  officier,  qui  n'avait  à  se  repro- 
cher aucune  faute  et  sur  qui  retombait  l'imprudence 
de  son  supérieur,  partît  sans  trop  savoir  ce  qu'il  ferait. 
Il  mouilla  sur  rade  deTonga-Tabou,le  ig  juillet  1842, 
et  s'aboucha  avec  ses  compatriotes,  les  ministres 
wesleyens.  Il  leur  demanda  leur  avis.  Employer  la 
force  parut  un  moyen,  non  pas  impraticable,  mais  pé- 
rilleux et  incertain  ;  il  fut  écarté.  Restaient  donc  les 
négociations. 

«  Entre  le  départ  et  le  retour  de  la  corvette,  plu- 
sieurs mois  s'étaient  écoulés.  Dans  cet  intervalle,  les 
missionnaires  français  étaient  arrivés  à  Tonga  (i);  les 
Wesleyens  dirent  au  nouveau  commandant  de  la 
Favorite  que  les  missionnaires  français,  seuls,  pou- 
vaient lui  faire  obtenir  ce  qu'il  ambitionnait,  mais 
qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  servir  d'intermédiaires  : 
on  devine  pourquoi. 

«  L'officier  anglais  s'adressa  donc  à  nos  pères,  dont 
le  concours  est  toujours  assuré  quand  il  s'agit  d'une 
bonne  œuvre.  Ils  obtinrent  la  restitution  des  canons; 
quant  aux  fusils,  les  habitants  de  Péa  refusèrent  de 
les  rendre.  Le  principal  but  était  atteint.  Le  comman- 

(i)  On  reconnaîtra  ici  une  légère  inexactitude.  Le  P.  Chevron 
seul  était  à  Tonga  au  moment  du  retour  de  la  Favorite.  Le 
P.  Grange  n'arriva  qu'en  octobre. 
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dant  de  la  Favorite  partit  heureux  d*en  être  quitte  à 
aussi  bon  marché,  et  l'afiaire  en  resta  là  (i).  » 

Le  P.  Quitta  nous  a  conservé  les  aères  paroles  que 
répondit  Moë  en  livrant  les  canons.  Un  grand  fono 
des  chefs  de  Péa  s'était  tenu  à  la  première  nouvelle 
que  la  Favorite  était  venue  pour  les  réclamer,  et  le 
?•  Chevron  avait  été  prié  de  s'y  rendre.  Il  n'eut  pas 
de  peine  à  leur  faire  comprendre  que,  s'il  était  de  leur 
droit  de  garder  des  armes  abandonnées  par  des 
fuyards  après  une  injuste  intervention,  la  prudence 
leur  imposait  de  les  rendre;  mais  qu'ils  pouvaient 
a^rmer,  qu'en  les  laissant  enlever,  ils  en  faisaient 
sans  peur  et  librement  la  cession,  pour  le  bien  de  la 
paix. 

Quand  donc  le  commandant,  accompagné  du  Toui- 
Kanokopolou  Sosaïa,  se  présenta  devant  la  place^ 
Moë  en  sortit  avec  quelques  chefs.  Â  la  sommation 
quelque  peu  hautaine  qui  lui  fut  adressée,  accompa* 


(i)  Voyages  maritimes  pat  un  officier  de  marine  (M.  Gharmoîs) 
(p.  75)  Alobr  :  Jourdan^  1844.  On  lira  volontiers  à  la 
suite  de  ce  récit  la  loyale  appréciation  du  même  officier  sur 
Mgr  Douarre  et  ses  prêtres  :  a  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de 
Mgr  d*Amata.  Il  possédait  toutes  les  vertus,  toutes  les  qua- 
lités. Sa  bienveillance  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  et  j'ai  reçu 
plus  tard  personnellement  des  marques  de  son  inaltérable 
bonté.  Je  conserverai  toujours  pour  sa  mémoire  le  souvenir  le 
plus  respectueux  et  le  plus  reconnaissant. 

«  Plusieurs  trouveront  peut-être  que  je  manifeste  un  grand 
enthousiasme  pour  les  missionnaires  catholiques.  Je  ne  le  nie 
point.  J'en  appelle  à  ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  l'occasion 
de  vivre,  pendant  de  longues  années,  côte  à  côte  avec  eux  : 
mon  enthousiasme  est-il  exagéré?  Ces  hommes  admirables 
s'approchent  autant  de  la  perfection  qu'il  est  donné  à  la  nature 
humaine  de  le  faire.  1  Ibid.  p.  68, 
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gnée  de  la  promesse  d'une  récompense,  il  répondit  : 
ff  Jamais  nous  n'avons  fait  ni  dommage,  ni  insulte  à 
votre  nation;  vous  êtes  venus  nous  attaquer,  nous 
nous  sommes  défendus  et  nous  sommes  restés  les 
maîtres.  Ces  canons,  nous  vous  les  avons  pris  de 
bonne  guerre  :  en  toute  justice  ils  sont  à  nous,  et  nous 
pourrions  nous  en  servir  contre  vous  dans  nos  forts 
retranchements.  Mais  nous  n'en  avons  pas  besoin, 
nous  restons  sans  peur  en  face  de  vous. 

«  Quant  à  vos  récompenses,  gardez-les.  C'est  au 
prix  de  notre  sang,  au  prix  de  la  vie  de  nos  femmes 
et  de  nos  enfants,  que  nous  avons  conquis  vos  armes  : 
ici  tout  cela  ne  se  vend  pas.  Prenez-les  et  retirez-vous  I  » 

Le  commandant  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître 
la  justice  et  la  dignité  de  cette  réponse,  et  il  traita 
Moë  avec  égards  et  générosité.  Il  ne  pouvait  agir  au- 
trement envers  le  P.  Chevron,  auquel  il  devait  d'être 
sorti  sans  coup  férir  d'un  fort  mauvais  pas.  Il  recom* 
manda  donc  à  ses  coreligionnaires  de  respecter  les 
croyances  des  indigènes  et  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  prêtres  catholiques.  Il  fit  grand  accueil 
au  P.  Chevron  qui  alla  le  visiter  à  son  bord.  Les 
Wesleyens  qui,  en  voyant  apparaître  le  navire  de 
guerre,  avaient  répandu  le  bruit  qu'il  devait  exterminer 
les  popés,  en  furent  pour  ces  nouveaux  frais  de  mé- 
chanceté; et  nos  pères  commencèrent  à  se  relever  dans 
Topinion  des  insulaires. 

Quelques  mois  après,  le  19  mars  1848,  l'apparition 
d'une  comète  servit  encore  à  inspirer  envers  eux 
quelque  chose  de  l'estime  dont  ils  étaient  si  dignes.  Le 
P.  Grange  a  décrit  ce  qui  se  passa  alors. 
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<c  Nous  fûmes,  dit-il,  les  premiers  à  signaler  la 
grande  comète  que  vous  avez  aussi  vue  en  Europe  ; 
mais  nous  l'apercevions  beaucoup  mieux  ici,  à  cause 
de  la  beauté  des  nuits.  Nos  insulaires  ne  se  rappelaient 
pas  avoir  jamais  remarqué  rien  de  semblable  :  ils 
crièrent  à  la  merveille,  et  interrogèrent  les  ministres 
protestants  qui  ne  surent  leur  donner  qu'une  réponse 
vague.  Le  capitaine  d'un  navire  anglais,  qui  se  trouvait 
en  rade,  ne  put  leur  en  dire  davantage  ;  mais  il  nous 
les  renvoya,  en  leur  disant  que  les  missionnaires 
catholiques  étaient  savants,  et  que  sans  doute  ils  sau- 
raient leur  expliquer  ce  phénomène.  Aussitôt  il  nous 
vint  des  députations  de  toutes  les  parties  de  llle  ;  nous 
leur  dîmes  que  c'était  une  comète,  chose  si  peu  nou- 
velle que  déjà  nous  en  avions  vu  trois.  Je  leur  expli- 
quai ensuite  la  nature  de  ces  astres  errants,  et,  d'après 
le  peu  de  connaissance  que  j'avais  en  astronomie,  je 
déduisis  le  temps  que  celui-ci  devait  paraître  sur 
l'horizon;  je  rencontrai  juste.  Pour  les  intéresser 
davantage,  je  leur  montrai  la  figure  de  ces  corps  lumi- 
neux dans  un  ouvrage  iï  Uranographie.  Tout  le  monde 
voulait  voir  la  comète  sur  le  livre  d*Helenimo;  le  con- 
cours des  curieux  dura  quinze  jours  (i).  » 

En  même  temps  que  les  Tongiens  commençaient  à 
considérer  leurs  missionnaires,  le  P.  Chevron  eut  des 
preuves  d'attachement,  et  à  la  religion  et  à  sa  per- 
sonne, qui  furent  sensibles  à  son  cœur  délicat.  Au  mois 
de  juin  1844,  ^^  santé  épuisée  donna  des  inquiétudes. 
Il  fut  pendant  plusieurs  semaines  en  proie  à  une  fièvre 
qui  l'obligea  de  suspendre  non  seulement  ses  courses 


(x)  Lettre  du  i«'  juillet  1843. 
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toliques,  mais  jusqu'à  ses  lectures  et  son  office, 
uffrit  beaucoup  d'être  privé  de  cette  grande  con- 
:ion  du  prêtre,  et  plus  encore  de  celle  de  célébrer 
ÎQte  messe.    C'est  aussi  avec  une  grande  peine 

se  voyait  obligé  de  laisser  le  soin  des  diverses 
ons  naissantes  au  P.  Grange,  qui  était  lui-même 

forces  et  qui  ne  parlait  que  bien  imparfaitement 
ngue  du  pays.  La  Fête-Dieu  et  la  Saint-Pierre 
issèrent  donc  sans  solennité, 
ais  ce  fut  un  dédommagement  pour  lui  de  voir 
les  néophytes  en  avaient  éprouvé  de  la  tristesse  : 
:ommençaient  donc  à  sentir  le  besoin  de  Dieu 
es  fêtes  religieuses  prenaient  insensiblement  une 
e  dans  leur  vie  et  quelque  empire  sur  leurs  mœurs, 
ique  le  père  pouvait  sortir  de  sa  case  et  venir 
eoir  devant  la  porte,  plusieurs,  qui  guettaient  le 
lent,  s'approchaient  de  lui.  Ils  le  regardaient  avec 
passion  et  lui  disaient  :  «  Patélé  Sévélo,  (père 
/Ton)  comme  tu  es  faible  I  oh!  si  tu  venais  k 
riri  »  Et  ils  restaient  là  en  pleurant.  Puis  ils 
:nt  à  l'église  prier.  Dieu  les  entendit,  et,  dans  les 
liers  jours  de  juillet,  le  père  put  reprendre  peu  à 
ses  travaux  apostoliques^ 

al  heureusement  le  courage  des  néophytes  n'était 
i  la  hauteur  de  leurs  bons  sentiments.  La  crainte 
chefs  les  avait  longtemps  empêchés  de  se  décla- 
>our  la  vraie  religion  \  plus  d'une  fois,  après  s'être 
nscrire,  elle  les  porta  à  dissimuler,  même  à  abju- 
eurs  croyances.  Ce  sera  là  longtemps  ta  plaie  de 
lissîon  et  la  pointe  de  douleur  la  plus  aiguë  au 
■  des  pères. 
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Cette  indignité  de  conduite  est  loin  d'être  spéciale 
aux  insulaires  d'Océanie;  on  la  tient  justement  en 
France  pour  le  fléau  de  la  religion.  Mais,  s'il  est 
triste»  il  est  aussi  salutaire,  de  remarquer  comment, 
dans  tous  les  pays  du  monde,  les  fils  d'Adam  accu- 
sent encore  leur  communauté  d'origine  et  de  déchéance 
par  la  même  contradiction  entre  l'esprit  et  la  volonté, 
la  foi  et  la  conduite.  Dans  les  pays  civilisés,  le  vrai 
mobile  se  dissimule  sous  des  prétextes  mis  en  avant 
pour  dispenser  de  rougir.  Les  Tongiens  font  moins 
de  façons  pour  avouer  que  se  conduire  ainsi  c'est  £aire 
preuve  de  lâcheté.  Cette  franchise,  cette  effronterie,  si 
l'on  veut,  nos  esclaves  du  respect  humain  chez  nous 
auraient-ils  le  droit  de  s'en  moquer?  Ecoutons  ces 
insulaires  en  train  de  leur  donner  une  bonne  leçon, 
en  se  jugeant  eux-mêmes. 

L'entretien  est  du  mois  de  septembre  1843,  entre 
le  P.  Chevron  et  un  protestant  du  nom  de  Natané 
(Nathan).  C'était  un  homme  de  plus  d'esprit  que  de 
caractère;  il  avait  fréquenté  les  équipages  des  navires 
anglais  et  en  entendait  la  langue.  Le  père  lui  avait, 
avec  vigueur,  exposé  la  fausseté  du  culte  protestant. 
Natané  repartit  :  «  Patélé  Sévélo,  tu  n'as  pas  besoin  de 
te  donner  tant  de  peine  pour  me  prouver  que  ma  reli- 
gion est  mauvaise.  Je  le  sais  parfaitement,  et  même 
j'ai  été  chargé  par  un  commandant  de  navire  de 
guerre  anglais,  homme  de  bonne  foi  que  les  procédés 
de  nos  ministres  avaient  indigné,  de  le  déclarer  à  nos 
chefs.  Vois-tu,  le  caractère  des  Tonga  ne  t'est  pas 
encore  connu  :  nous  savons  bien  que  nous  serons 
damnés;  mais  une  fois  que  nos  chefs  ont  pris  un 
parti  et  qu'ils  nous  ont  commandé   de  les  suivre» 


I 

peur.  » 
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nous    qe    pouvons  pas  changer,    nous  avons  trop 


En  face  de  ces  dispositions  des  esprits,  on  ne 
s'étonnera  pas  que  la  visite  de  Mgr  Bataillon,  la  pre- 
mière que  le  patriarche  d'Océanie,,  devenu  vicaire 
apostolique,  ait  faite  aux  Tonga,  n'y  ait  produit  que 
peu  d'impression.  La  visite  de  Tévéque,  la  première 
surtout,  est  partout  un  événement,  même  dans  notre 
vieux  monde«  Les  lecteurs  des  Samoa  peuvent  se 
rappeler  les  belles  solennités  des  visites  pastorales  du 
même  prélat  aux  Navigateurs  (i).  Ici  hélas!  elle  ne 
mérita  que  le  nom  de  «  visite  infructueuse  »  que  lui 
a  donné  l'historien  de  Mgr  Bataillon  (2);  et  il  s*est 
trouvé  qu'elle  n'aboutit  qu'à  constater  un  état  des 
choses  qui  présageait  des  calamités.  Il  y  a  plus,  elle 
en  précipita  la  crise.  Georges  en  effet  ne  s'endormait 
pas  dans  ses  rêves  d'une  ambition  prête  à  tout  ;  il  fut 
informé  du  projet  du  prélat,  et  il  résolut  de  le  pré-* 
venir. 

Monseigneur  était  à  bord  de  Y  Adolphe^  commandé 
par  le  loyal  breton  Morvan,  dont  tous  les  récits  de 
nos  missions  d'Océanie  ont  dit  les  excellents  services. 
Il  toucha  à  Pagaï-Motou  le  11  juillet  1844.  Outre 
Monseigneur,  V Adolphe  portait  trois  pères  :  le  P.  Cali- 
non,  destiné  à  Tonga,  où  il  a  vécu  en  véritable  apôtre, 
et  où  il  est  mort  en  1877  î  ^^^^  aurons  bientôt  l'édi- 
fication de  le  voir  à  Toeuvre  ;  —  le  P.  Bréhéret,  désigné 
pour  les  Fidji,  où  l'intrépide  vétéran  exerce  encore 


(i)  Voir  les  Sarrtoa^  p.  p.  296  et  Sga, 
(a)  Mgr  Bataillon.  II  vol.  p.  83. 
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aujourd'hui  son  zèle,  que  d'incroyables  souffrances 
ont  à  la  longue  couronné  des  plus  beaux  succès  (i); 
—  enfin  le  P.  Roulleaux-Dubignon,  que  sa  santé  con- 
traignit de  rentrer  en  France ,  où  il  est  mort 
en  1876, 

Or,  à  peine  V Adolphe  était-il  au  mouillage  qu'une 
flottille  de  pirogues  aborda  la  grande  île.  Etonné  de  ce 
mouvement  inusité,  Morvan  en  demanda  l'explication 
à  ce  Simonnet  que  nos  lecteurs  ont  vu,  dans  le  mas- 
sacre d'Houle,  essayant  de  sauver  la  vie  aux  victimes 
de  Taoufa-Ahaou.  Fixé  depuis  quelque  temps  à  Wallis, 
il  s'était  engagé  sur  VAdolphe  en  qualité  de  pilote  : 
((  J'ai  tout  lieu  de  croire,  répondit-il,  que  nous  assis-* 
tons  à  l'arrivée  de  Georges.  Il  aura  été  informé  de  la 
présence  de  Monseigneur;  il  vient,  soyez-en  sûr,  pour 
lui  faire  de  l'opposition  par  tous  les  moyens.  Tôt  ou 
tard,  après  avoir  usé  toutes  ses  ruses,  il  ira  à  la  per- 
sécution violente.  »  Simonnet  parlait  en  homme  qui 
connaissait  le  personnage.  Ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de 
bonne  volonté  dans  les  âmes  fut  donc  paralysé  par  la 
peur. 

C'est  le  vendredi  12  juillet,  que  le  P.  Chevron,  in- 
formé de  l'arrivée  de  son  évêque  à  Pagaï-Motou,  se 
rendit  auprès  de  lui.  Quelle  consolation  de  revoir  ce 

(i)  Après  vingt  ans  de  travaux  soutenus,  souvent  au  degré 
héroïque,  le  P.  Bréhéret  a  eu  la  joie  de  voir  l'archipel  érigé  en 
préfecture  apostolique  par  Pie  IX,  en  i863,  et  y  fut  lui-même 
nommé  préfet.  Le  10  mars  1887,  Léon  XIII  a  élevé  cette  pré- 
fecture au  rang  de  vicariat  apostolique.  C'est  Mgr  Vidal,  long- 
temps missionnaire  aux  Samoa,  qui  a  rempli  le  premier,  et  qui 
remplit  encore  aujourd'hui  cette  fonction,  avec  les  grands 
succès  que  méritent  sa  piété  et  son  infatigable  ardeur. 
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confrère  avec  lequel  il  avait  passé  à  Wallis  un  temps 
si  court,  mais  si  fructueux^  et  qui,  revêtu  d'une  auto- 
rité auguste,  ajoutait  pour  lui,  aux  embrassements  de 
l'ami,  les  bénédictions  du  pontife  !  Il  fut  convenu  que 
le  Vicaire  apostolique  se  rendrait  le  dimanche  à  Péa» 
et  qu'il  visiterait  avec  le  père  les  petites  chrétientés 
de  l'est.  De  grands  déboires  Ty  attendaient. 

Mgr  Bataillon  avait,  comme  auparavant  Mgr  Pom- 
pallier,  un  grand  désir  de  faire  de  Moua  la  résidence 
d'un  missionnaire.  Or,  on  se  rappelle  que  le  premier 
projet  avait  échoué  sous  le  prétexte  d'un  manque 
d'égards  envers  le  Toui-Tonga.  Le  P.  Chevron  n'avait 
eu  garde  d'oublier.  Il  se  persuada  que  le  grand  chef, 
habilement  ménagé,  se  rendrait  à  une  nouvelle  pré- 
sentation ;  d'autant  plus  que  Mgr  Douarre  en  avait  eu 
de  lui,  à  son  passage,  la  promesse  formelle.  Il  accom- 
pagna donc  son  évêque  avec  confiance.  Le  P.  Calinon 
avait  été  choisi.  Il  était  de  belle  taille,  de  traits  expres- 
sifs, et  d'une  figure  qui  annonçait  du  savoir-faire,  de 
la  bonté  et  de  la  résolution  ;  à  ces  qualités  les  insu- 
laires sont  loin  d'être  insensibles. 

Son  désappointement  fut  donc  à  son  comble  lors- 
que le  Toui  demanda  à  consulter  les  chefs  subalternes, 
d'un  air  embarrassé  qui  était  de  mauvais  présage.  Les 
vrais  motifs  n'avaient  pas  cessé  de  peser  sur  cet 
homme  de  chair;  et  ils  s'aggravaient  de  la  frayeur 
extrême  que  répandait  la  descente  de  Georges.  La 
délibération  fut  courte,  et  la  conclusion,  un  refus 
formel.  Alors  le  P.  Chevron,  avec  une  sainte  har- 
diesse :  «  Dans  notre  Europe,  s'écria- t-il,  une  parole 
de  roi  n'est  jamais  violée.  Tu  nous  as  dit  que  tu  ferais 
accueil  au  prêtre  catholique  que  l'Epikopo  t'amène- 
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rait  :  il  t'a  choisi  un  sujet  d'élite  parce  qu'il  t'aime; 
et  toi,  tu  trahis  ta  promesse  I  »  .^  tr  Dis  ce  que  tu 
voudras,  répondit  sèchement  le  Toui  ;  je  ne  reçois  pas 
ton  missionnaire.  J'ai  repoussé  la  demande  des  misis  ; 
je  repousse  les  robes  noires.  Nous  n'avons  nul  besoin 
du  lotou  des  étrangers;  nous  voulons  vivre  jusqu'à  la 
fin  dans  celui  de  nos  ancêtres.  » 

En  même  temps,  pour  donner  un  signe  authenti- 
que du  peu  de  cas  qu'il  entendait  faire  de  l'évêque,  il 
commanda  le  kava,  et  il  ordonna  qu'on  ne  le  servirait 
que  des  dernierst  le  soixante-seizième  !  Monseigneur 
ne  pouvait  manquer  de  marquer  qu'il  sentait  cet  ou- 
trage qui,  dans  ces  îles,  est  d'une  gravité  exception- 
nelle :  il  refusa  la  coupe  et  sortit  avec  ses  prêtres- 
Un  autre  affront  lui  fut  infligé  à  Noukou-Alofa  où 
Georges  avait  débarqué.  Le  ministre  Thomas  avait 
fait  évacuer  toutes  les  cases,  et  engagé  le  chef  à  se 
rendre  invisible.  Le  cortège  catholique  n'eut  donc 
aucun  accueil.  Un  indigène,  rencontré  par  hasard,  fat 
chargé  par  Monseigneur  de  porter  un  message  k 
Georges,  pour  lui  dire  qu'il  désirait  le  voir  sur  le 
rivage.  Le  messager  ne  rapporta  que  cette  réponse  : 
«  Que  le  popé  vienne,  s'il  veut  me  parler.  Moi,  je 
reste.  » 

L'évêque  crut  de  sa  dignité  de  ne  pas  répondre  à 
cette  invitation  grossière;  il  se  retira  i  Péa,  sans 
avoir  vu,  à  Noukou-AIofa,  aucune  autre  créature  hu- 
maine que  l'indigène  qui  lui  avait  servi  de  messager. 
Ainsi  tout  se  borna  à  quelques  cérémonies  modes- 
tement accomplies  à  Péa.  Le  samedi,  20  juillet,  le 
prélat  y  baptisa  vingt-six  catéchumènes,  et  un  petit 
nombre  de  néophytes  reçurent  le  sacrement  de  confir- 
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mation,  administré  dans  l'île  pour  la  première  fois. 

Le  dimanche  qui  suivit,  il  donna  un  salut  solennel  où 

il  prêcha   dans  sa  langue  de  Wallis  passablement 

entendue  aux  Tonga.  Ce  fut  pour  lui  la  seule  joie  de 

ce  voyage  que  l'on  appellerait  stérile,  si  Ton  ne  savait 

que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui  se  fait  au  profit  des 

âmesy  avec  droiture  et  désintéressement.  Il  s'embarqua  | 

pour  les  Fidji  le  3i  juillet  1844. 

Nous  ne  pouvons  guère  parler  que  pour  mémoire 
d*une  seconde  visite,  qu*il  fit  trois  ans  après,  le 
3o  juin  1847.  Quoique  favorisée  par  des  conditions  de 
nature  à  frapper  les  insulaires,  elle  ne  changea  rien  à 
leur  triste  état  d'esprit.  Monseigneur  était  à  bord  de 
la  Brillante^  navire  de  guerre  français,  commandé 
par  M.  du  Bouzet,  que  nos  lecteurs  connaissent.  De 
concert  avec  ses  officiers,  il  s'employa  de  tout  son  pou- 
voir à  relever  les  missionnaires  aux  yeux  des  naturels. 
Il  vénérait  leurs  vertus  apostoliques  et  leur  dévoue- 
ment; et  leur  extrême  indigence,  au  lieu  de  lui  inspi- 
rer cette  sorte  de  pitié  mondaine  qui  n'est  pas  sans 
mélange  de  mépris,  le  subjuguaitd'admiration.  Il  visita 
donc  l'évêque  et  ses  prêtres  à  Péa,  et  les  accompagna  ' 

auprès  du  Toui-Tonga,  et  même  à  Nôukou-Alofa,  tv 

auprès  de  Georges.  Le  lundi  5  juillet,  il   poussa  la  ^ 

condescendance  jusqu'à  inviter  Moë  à  dîner  à  bord  en 
prodiguant  devant  tous  ses  témoignages  de  vénération 
au  prélat  et  à  ses  prêtres.  Le  soir,  un  feu  d'artifice 
couronna  la  fête,  et  arracha  des  cris  de  joie  sans  fin  à 
la  population  groupée  sur  le  rivage. 

Hélas  !  ce  fut  à  peu  près  tout.  Le  beau  jour  de  l'As- 
somption réunit,  il  est  vrai,  un  auditoire  plus  nom- 


^t 


,<! 


^ 
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breux  que  d'habitude  ;  mais,  ni  l'indifférence  et  la  peur 
qui  tenaient  assoupie  la  bonne  volonté  de  la  foule, 
ni  rhostilité  qui  se  faisait  }our  de  plus  en  plus  dans 
plusieurs  chefs  ne  cédèrent  sensiblement. 

Il  en  arriva  de  même  au  passage  de  V Arche  d'Aï" 
liance  qui  toucha  à  Tonga,  le  14  septembre  suivant  (i). 
Quel  bonheur  pour  les  missionnaires  de  voir  notre 
Marceau  et  avec  lui  le  R.  P.  Rocher  en  tournée  de 
visite  des  missions  dans  les  îles  !  Les  naturels  se  mon- 
trèrent émerveillés  de  la  belle  et  pieuse  attitude  du 
commandant.  Ils  ont  gardé  son  souvenir  :  «  Après 
quarante  ans,  dit  le  P.  Guitta,  ceux  qui  purent  le 
voir  de  près  se  souviennent  encore  de  Misi  Maléso.  » 
Ce  fut  tout,  et  la  seule  vraie  joie  retirée  de  cette  visite 
fut  d'apprendre  les  succès  de  nos  missionnaires  dans 
les  autres  archipels.  C'était  pour  ces  nobles  cœurs  un 
dédommagement  à  la  stérilité  prolongée  de  leurs 
efforts. 

Ainsi  la  situation  ne  s'était  pas  améliorée.  Au  con- 
traire, Georges  avait  clairement  accusé  des  disposi* 
tions  dont  son  passé  disait  assez  qu'il  y  avait  tout  à 
craindre.  Les  missionnaires  se  sentaient  menacés. 
Mais  l'homme  de  Dieu  ne  peut  que  désirer  la  mort 
par  le  glaive,  lorsqu'il  a  bravé  déjà  de  longues  années 
la  mort  par  la  fièvre  et  la  faim.  Au  milieu  du  délais- 
sement actuel,  à  l'aurore  d'un  lendemain  sanglant,  il 
leur  restait  l'unique  appui  sur  lequel  ils  avaient  tou- 
jours compté,  la  prière  et  Dieu,  le  trésor  de  l'Eucha- 
ristie, et  la  certitude  que  la  Reine  du  ciel,  devenue 

(i)  Oa  a  raconté  cette  traversée  émouvante,  surtout  à  tra- 
vers la  mer  de  Corail,  daas  le  livre  Dix  années  en  Mélanésien 
p.  ti6. 
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par  eux  Reine  de  TOcéanie,  ne  ferait  pas  défaut  à  leur 
confiance;  qu'elle  leur  serait  secourable  à  l'heure 
providentielle  au  delà  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
espérer. 

Le  jour  de  l'Assomption  1844,  Mgr  Bataillon  avait 
inauguré  à  Péa  un  Chemin-de-croix  en  grande  solen- 
nité. Le  P.  Chevron  chérissait  cette  dévotion,  et  il 
n'avait  pas  attendu  jusque  là  pour  en  accomplir  chaque 
jour  les  pratiques.  <c  Je  ne  crois  pas,  a  écrit  le  R.  P. 
Guitta,  qu'aussi  longtemps  que  ses  forces  lui  ont 
permis  d'aller  à  l'église,  il  ait  manqué  de  faire  le 
chemin  de  la  Croix,  sinon  plusieurs  fois,  du  moins 
une  fois  tous  les  jours.  Sa  préparation  immédiate 
avant  la  sainte  messe,  la  méditation  achevée,  était 
souvent  le  chemin  de  la  croix;  son  action  de  grâces, 
encore  le  chemin  de  la  croix;  il  terminait  par  le 
chemin  de  la  croix  l'examen  de  midi.  »  C'est  qu'il 
savait,  le  saint  prêtre,  que  cet  exercice  ayant  pour 
objet  la  Passion  du  Sauveur,  et  que  la  Passion  étant 
la  grande  preuve  de  son  amour  pour  les  hommes,  on 
ne  saurait  faire  acte  meilleur  de  reconnaissance  envers 
lui  que  d'en  cultiver  le  souvenir;  qu'en  dehors  de  la 
messe  qui  en  est  le  renouvellement  réel,  quoique 
mystérieux,  il  est  difficile  d'en  faire  mémoire  avec  plus 
de  componction  que  par  un  exercice  qui  met  les  sens 
en  action  comme  le  cœur  et  la  volonté  ;  qu'enfin,  en 
raison  des  indulgences  nombreuses  que  l'Eglise  y  a 
attachées,  c'est  un  des  moyens  les  plus  fructueux  de 
soulager  les  âmes  du  purgatoire  et  de  s'attacher  leur 
protection. 
Aussi  prit-il  tous  les  moyens  pour  faire  aimer  le 
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chemin  de  la  croix  à  ses  néophytes.  Ce  lui  fut  facile  : 
les  beaux  tableaux  coloriés  les  attiraient  en  foule.  Ils 
se  trouvaient  ainsi  tout  prêts  à  recevoir  l'explication 
des  mystères  dont  les  sujets  étaient  la  représentation; 
et,  comme  le  père  ne  la  donnait  que  d'un  cœur  très 
ému,  et  souvent  le  visage  baigné  de  larmes,  par  les 
yeux  ses  sentiments  se  communiquaient  aux  âmes. 
Ils  arrivaient  enfin  «  à  reconnaître  et  à  confes- 
se ser  la  charité  qu'a  pour  nous  le  Dieu  notre  Sau- 
ce veur  (i)  ». 


Cependant  un  événement  était  sur  le  point  de  se 
produire,  qui  devait,  à  bref  délai,  précipiter  la  crise 
que  tout  donnait  à  pressentir.  Sosaïa,  le  Toui-Kano- 
Kopolou,  approchait  de  sa  fin.  Il  était  tombé  malade 
sur  les  derniers  jours  d'octobre  1845.  On  eut  beau 
recourir  à  tous  les  remèdes  du  codex  tongien  et 
s'agiter  dans  les  temples  protestants,  le  mal  fit  en 
novembre  des  progrès  rapides  et  Tenleva  le  18  de  ce 
mois. 

On  a  vu  ce  chef  à  l'œuvre.  Pour  contrebalancer 
l'influence  de  Taoufa-Faë,  puis  de  Moë-Aki,  à  Péa,  il 
avait  imaginé  d'appeler  Georges  à  son  aide.  Hélas  I 
ce  fut  l'histoire  du  cheval  qui,  pour  en  finir  avec  le 
cerf,  se  mit  sous  le  joug  de  son  vengeur  :  la  peur  fit  de 
lui  un  (c  roi  fainéant  ».  Le  P.  Chevron  lui  avait  plu,  il 
aurait  aimé  à  lui  faire  accueil.  Mais  il  n'osait  déplaire 
à  son  impérieux  allié,  qui  le  dépouillait  peu  à  peu  de 
tout  pouvoir  effectif.    Le  dernier  des  Toui-Kano- 

(x)  I  JOAN.  IV,  16. 
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Kopolou,  comme  le  dernier  des  Toui-Tonga,  n'avait 
plus  que  de  vains  honneurs.  Si  Ton  ose  cette  allusion. 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  ensemble  1 

Le  choix  de  son  successeur  ne  pouvait  être  douteux* 
Sûr  de  s'imposer  dans  le  fono  des  chefs,  Georges 
accourut,  le  25  du  même  mois,  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers de  Vavaou  et  d'Hapaï.  Le  4  décembre,  toiîte  ré- 
sistance  était  vaincue,  et  Georges  prit  à  l'européenne 
le  titre  de  roi  qu^il  porte  encore  aujourd'hui,  depuis 
quarante-sept  ans,  étant  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
dix. 

Plus  encore  que  la  violence,  la  dissimulation  faisait 
le  fond  de  son  caractère  ;  il  ne  se  hâta  donc  pas  de 
faire  éclater  ses  desseins.  Il  avait  besoin  d'en  assurer 
l'exécution,  et  il  en  méditait  d'autres  qui  devaient, 
du  même  coup,  en  étendant  son  influence  sur  les 
archipels  environnants,  consolider  à  jamais  sa  domi- 
nation sur  tous  les  groupes  des  Tonga.  Il  fit  bon 
visage  au  P.  Chevron  ;  et  avec  lui,  à  son  exemple,  la 
foule  servile  de  ses  gens.  Aussi  notre  missionnaire, 
toujours  porté  à  la  confiance,  cette  vertu  des  âmes 
sincères,  se  laissa  prendre  à  ces  avances.  Le  2  avril  de 
l'année  suivante,  il  se  félicitait,  dans  une  lettre  à  sa 
famille,  des  espérances  qu'il  en  concevait. 

Ce  n'était,  hélas  I  que  le  calme  qui  précède  l'orage; 
c'était  la  patte  de  velours  dans  laquelle  le  félin  cachait 
des  griffes  plus  redoutables  que  jamais  à  la  proie  qu'il 
fallait  d'abord  endormir.  Les  Wesleyens  ne  s'y  trom- 
paient pas;  ils  se  livrèrent  dès  ce  moment  à  des  trans- 
ports de  joie  folle.  «  Cette  année  1846,  dit  le  P.  Cas- 
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tagnier,  rappela  la  Pentecôte  travestie  de  1834.  » 
Dans  les  groupes  de  Vavaou  et  d'Hapai\  et  dans  Touest 
de  Tonga,  ce  furent  les  mêmes  démonstrations  de 
piété  extravagante.  Aussi  wesleyens  et  infidèles  ne 
tardèrent-ils  pas  à  concentrer  contre  les  catholiques 
cette  haine  un  moment  assoupie,  que  ranimaient  chez 
les  uns  leur  ivresse  et  chez  les  autres  leur  consterna- 
tion. Le  P.  Chevron  put  bientôt  remarquer  qu'il 
était  ^suivi  par  des  regards  hostiles  quand  il  allait 
visiter  les  naturels.  Peu  à  peu  d'étranges  murmures 
venaient  à  ses  oreilles  :  on  l'accusait  de  conspirer 
contre  l'autorité  du  roi,  même  d'en  vouloir  à  sa  vie. 

Georges,  qui  avait  quitté  Tonga  pour  aller  mener 
son  triomphe  dans  les  autres  îles  de  son  domaine, 
revint  bientôt  sur  les  traces  de  la  calomnie.  Sans  oser 
s'attaquer  directement  aux  missionnaires,  il  com- 
manda de  minutieuses  investigations  :  de  conspiration 
il  ne  découvrit  pas  la  moindre  trace.  Il  rejeta  donc, 
pour  le  moment,  cette  mècheévcniée;  et  il  crut  l'heure 
venue  d'aller  essayer  son  ambition  sur  les  Samoa. 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  cette  expédition. 
Il  est  probable  qu'elle  fut  sans  succès;  car,  à  son 
retour  à  Vavaou,  il  trouva  les  insulaires  surexcités 
contre  lui.  Un  complot^  qui  cette  fois  n'était  pas  chi- 
mérique, s'était  ourdi  pour  l'assassiner.  Il  rechercha 
les  coupables,  destitua  tous  les  officiers  du  gouverne- 
ment, et  exila  ceux  contre  lesquels  il  put  trouver  la 
moindre  présomption,  entre  autres  Maté-Ki-Tonga, 
le  fils  du  dernier  Finaou,  dont  il  avait  violé  les  droits 
et  usurpé  le  domaine. 

Ce  fut  à  Tonga  le  signal  des  violences  déclarées. 
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Elles  commencèrent  par  Test.  Le  jeune  chef  Tongî, 
un  des  plus  entreprenants,  était  très  défiant  envers  les 
missionnaires  de  quelque  lotou  qu'ils  fussent,  surtout 
envers  les  catholiques.  On  lui  attribuait  justement  la 
part  principale  de  responsabilité  dans  le  refus  du 
Toui  Tonga  de  recevoir  le  P.  Calinon.  Déjà,  à  la 
même  époque  (juillet  1844)^11  avait  rendu  un  arrêt 
d'expulsion  contre  les  néophytes  sur  tout  son  domaine 
d'HoIonga.  Il  le  rapporta  cependant  peu  de  temps 
après,  sur  les  réclamations  du  P.  Grange.  A  l'exemple 
de  Georges,  Tongi  ne  voulait  pas  encore  jouer  franc 
jeu  de  persécuteur.  Mais  cet  acte  avait  donné  la  me- 
sure de  ce  qu'il  devait  faire  plus  tard,  une  fois  que  le 
roi  aurait  jeté  le  masque  et  commencé  l'attaque  ouver- 
tement. D'autres  actes  pareils,  de  confiscation  ou  d'exil^ 
dont  le  motif  ne  pouvait  être  que  la  fidélité  des  victi- 
mes à  leur  religion,  marquèrent  l'un  après  l'autre  les 
traces  d'acheminement  aux  dernières  violences.  Enfin, 
le  mardi  19  octobre  1847,  ^^  incendie,  qui  éclata 
soudain  au  milieu  de  la  nuit,  mit  en  cendres  l'église 
d'Holonga.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  reprendre 
en  arrière  l'histoire  de  l'établissement  de  la  foi  catho- 
lique dans  cette  station  :  on  a  dit  qu'elle  était  aimée 
des  pères,  et  pourquoi. 

Ce  n'est  pas  sans  s'être  fait  longtemps  prier  que 
Tongi  avait  donné  l'autorisation  de  la  construire; 
mais  ses  hésitations  n'avaient  fait  qu'enflammer  le 
zèle  de  la  petite  chrétienté.  Ils  donnaient  des  preuves 
d'une  foi  sincère  à  Péa,  où  ils  se  rendaient  avec  em- 
pressement pour  les  instructions  et  les  cérémonies.  Ce 
que  voyant,  le  P.  Chevron  les  avait  jugés  dignes  de 
devenir  à  leur  tour  les  hôtes  du  Sauveur  des  hommes. 
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Le  8  septembre  1845,  en  la  fête  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame^  après  quelques  préparatifs  sommaires, 
il  se  rendit  donc  à  Holonga  pour  donner  le  baptême  à 
douze  catéchumènes,  et,  dans  l'octave,  il  eut  le  bonheur 
de  présider  à  la  première  communion  de  vingt-cinq. 
C'était  un  germe  à  développer.  Les  pères  y  attachaient 
d'autant  plus  d'imponance  que  cette  station  marquait 
une  étape  sur  Moua.  Déjà  établis  à  Hahaké,  comme 
on  va  bientôt  le  dire,  ils  enfermaient  ainsi  le  grand 
village  comme  dans  une  ligne  de  blocus,  et  ils  se  pré- 
paraient à  l'assaut  de  la  station  que  Dieu  prédestinait 
à  devenir,  dans  rarchipel,le  centre  définitif  de  la  foi 
catholique.  Le  P.  Chevron  résolut  donc  de  construire 
à  Holonga  une  case  qui  pût  servir  de  lieu  de  réunion 
et  de  culte,  pour  les  visites  plus  fréquentes  qu'il  se 
proposait  d'y  faire  dès  ce  moment,  et  il  exécuta  ce 
projet  au  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante  (1846). 

Mais,  pour  donner  du  fond  à  ses  desseins,  ce  n'était 
pas  assez  d'une  tente  :  il  fallait  une  église.  Tongi 
résista  longtemps.  Enfin,  le  mardi  21  avril,  il  vint  de 
lui-même  déclarer  au  P.  Chevron  qu'il  levait  la  dé- 
fense. Quel  était,  après  les  prières  si  méritantes  du 
missionnaire,  la  cause  de  cette  détermination  sou- 
daine ?  Est-ce  l'intervention  du  Toui-Tonga,  qui  se 
montrait  de  jour  en  jour  travaillé  par  des  troubles  de 
conscience  de  bon  augure  pour  l'avenir  ?  Il  est  plus 
probable,  étant  donnée  l'humeur  ombrageuse  du 
jeune  chef,  qu'il  se  trouva  froissé  de  quelques  man- 
ques d'égards  des  catéchistes  protestants.  Ils  avaient 
pris  de  l'audace  et  édicté  des  mesures  que  le  chef 
regardait  comme  des  empiétements:  en  favorisant  les 
catholiques,  il  entendait  donc  se  venger  et  rétablir 
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l'équilibre.  Que  de  fois  Dieu  n'a-t-il  pas  ainsi,  du 
conflit  des  passions  humaines,  fait  jaillir  l'éclat  triom- 
phal de  la  vérité  7 

L'acte  de  Tongi  fut  acclamé  à  Holonga,  et  d'enthou- 
siasme la  jeune  chrétienté  vint  offrir  ses  services  au 
P.  Chevron.  «  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  dit  le 
P.  Guitta,  ici  l'enthousiasme  n  a  rien  de  commun 
avec  la  furia  francese.  C'est  un  feu  qu'il  faut  soute- 
nir, en  redoublant  de  patience  pour  supporter  les 
importunités,  les  indiscrétions  et  exigences  habi- 
tuelles au  Tongien,  et  qui  redoublent  en  raison  des 
services  qu'on  lui  demande.  Ce  qu'un  européen 
terminerait  seul  en  quelques  jours,  des  douzaines  de 
naturels  y  mettront  un  mois.  Mais  il  s'agissait  d'un 
temple  à  la  divine  Eucharistie,  le  père  en  aurait 
enduré  mille  fois  plus,  x» 

Il  faut  d'ailleurs  rendre  justice  aux  gens  d'Holonga. 
Tout  ce  que  l'insulaire  est  capablede  déployer  d'indus- 
trie, —  il  est  loin  d'en  manquer  —  et  d'activité,  —  il 
n'en  est  pas  absolument  incapable  à  ses  heures,  —  fut 
mis  en  œuvre.  D'élégantes  colonnes,  taillées  au  choix 
dans  la  forêt,  et  sculptées  sur  place  non  sans  amour, 
ni  partant  sans  grâce,  furent  plantées  en  ellipse,  puis 
reliées  entre  elles  sous  les  chapiteaux  par  une  archi- 
trave ornée;  au-dessus  la  charpente,  composée  de 
solives  taillées  en  arc.  Partant  des  centres  de  l'ellipse^ 
elles  étaient  attachées  solidement  sur  l'architrave  par 
le  milieu  de  leur  courbure,  et  reposaient  à  la  retombée 
sur  une  plate-bande  qui  courait  sur  des  colonnettes 
dessinant  une  autre  ellipse  concentrique.  Quant  au 
toit,  selon  l'usage  du  pays,  il  fut  fabriqué  en  belles 
feuilles  de  pandanus  fixées  sur  des  lattes.  Point  de 
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clous  d'ailleurs  :  la  liaison  des  diverses  pièces  ne  se 
fait  là-bas  qu'avec  des  côtes  de  feuilles  de  cocotier  et 
de  la  kafa,  filasse  de  bourre  de  coco.  Comme  dans  la 
construction  du  Temple  à  Jérusalem»  on  n'entendit 
donc,  à  Holonga,  ni  le  marteau  ni  la  hache  (i).  On 
nous  pardonnera  cette  allusion,  qui  se  présenta  plus 
d'une  fois  au  souvenir  des  missionnaires.  Le  plus 
modeste  des  sanctuaires  catholiques  ne  remporte*t*il 
pas  sur  toutes  les  magnificences  de  l'antique  édifice? 
Nous  possédons  les  réalités  vivantes;  il  n'avait 
que  leurs  ombres  pour  remplir  son  enceinte  d'une 
auguste,  mais  froide,  majesté. 

En  moins  de  quatre  mois,  la  gracieuse  petite  église 
était  construite.  Le  P.  Chevron  eut  la  joie  de  la  bénir 
le  3o  juin  1846,  et  le  bonheur  plus  grand  d'y  célébrer 
les  saints  mystères  en  son  anniversaire  de  la  fête  de 
Notre-Dame,  le  jeudi  2  juillet  de  la  même  année. 
Holonga,  dans  sa  pensée,  allant  devenir  le  poste 
avancé  de  la  foi  catholique  dans  l'est,  il  songea  à 
Montanges,  le  point  culminant  des  frontières-gardes 
de  la  Michaille,  et  il  donna  à  l'église  le  grand  Archange 
pour  patron. 

Nos  insulaires  en  étaient  heureux  et  fiers;  ils  y 
prenaient  goût  à  prier,  et  ce  beau  résultat  de  leur 
application  au  travail  diminuait  insensiblement  leur 
répugnance  à  tout  effort.  Les  sectaires  ne  purent  voir 
longtemps  cette  victoire  de  la  vraie  religion,  et  en 
attendant  le  jour  où  ils  feraient  tomber  Péa  en  ruines, 
ils  jurèrent  la  destruction  du  sanctuaire  d'Holonga. 

(1)  III  Rko.  vx,  7. 
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lardi  19  octobre  1847,  un  incendie  le  réduisit  en 
res.  C'était  au  milieu  de  la  nuit.  Quand  on  eut 
me,  il  n'était  plus  temps  de  porter  secours  :  les 
;  tongiennes  flambent  comme  des  palissades  de 

lUX. 

lendemain,  le  P.  Chevron  accourt;  il  réclame 
es  de  Tongi.  Celui-ci  eut  beau  affirmer  que  le 
jevait  être  attribué  à  un  pur  accident,  la  mal- 
mce  était  manifeste  :  on  avait  trouvé  le  bout  des 
les  incendiaires,  et  les  feuilles  vertes  de  palma 
ti  dont  avaient  été  masqués  les  débuts  du  feu.  Il 
vait  qu'un  cri  parmi  les  fidèles.  Aussi, de  Hahaké 
!me  de  Péa,  ils  vinrent  en  foule  soutenir  la  plainte 
ère.  Tongi  alors  se  déroba,  et  il  ordonna  aux 
1rs  du  sinistre  de  s'éloigner  pour  un  temps.  Le 
■Tonga  intervint  ;  il  promit  d'ouvrir  une  enquête, 
ordonna  aux  néophytes  étrangers  de  s'en  retour- 
hez  eux.  L'enquête  se  fit;  mais  trois  mois  après 
lement.  Ce  n'est  pas  aux  antipodes  seulement 
a  police  pratique  ces  sortes  de  retards,  quand  on 
ent  pas  à  faire  des  découvertes. 

responsabilité  du  chef  ne  faisait  doute  pour 
inne.  Aussi  trois  ans  après,  en  février  i85o,  le 
nandant  du  Coçjrte,  vapeur  de  guerre  français, 
urnée  de  visite  des  stations  catholiques  d'Océa- 
^oulutil  imposer  une  amende  à  Tongi  à  titre 
saration.  Il  ne  céda  qu'à  la  prière  du  P.  Chevron  ; 
il  admonesta  sévèrement  le  perfide,  en  lui  décla- 
qu'il  ne  devait  son  pardon  qu'aux  généreuses 
ices  du  prêtre  catholique.  Plus  tard,  en  i852> 
int  la  guerre  de  Péa,  sa  complicité  fut  proclamée 
£clat.  Un  des  hommes  qui  avaient  allumé  te  feu 
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l'interpella  du  haut  d'un  cocotier  en  lui  criant  : 
«  Nieras-tu  encore,  Tongi,  que  tu  m'as  donné  Tordre 
de  brûler  Téglise  d*Holonga  ?  d  Ces  paroles  ne  faisaient 
qu'exprimer  l'opinion  générale  :  la  divine  Providence 
la  sanctionna  d'une  manière  frappante.  A  peu  d'inter- 
valle ce  malfaiteur,  du  nom  de  Vitale  Tapa,  de  la  secte 
wesleyenne,  et  ses  deux  aides,  moururent  misérable- 
ment. 

Mais  pour  le  moment,  Dieu  voulait,  par  toute  une 
suite  d'événements  malheureux,  préparer  peu  à  peu 
les  esprits  au  dénouement  prochain.  La  Didon,  cor- 
vette anglaise,  qui  toucha  à  Tonga  le  lundi  3  janvier 
1S48,  y  apporta  la  nouvelle  des  désastres  de  nos 
missionnaires  en  Nouvelle-Calédonie.  Après  des 
scènes  de  carnage  et  d'incendie,  le  9  août  1847,  ^'  ^^ 
Bouzet,  commandant  de  la  Brillante^  les  avait  arra- 
chés à  une  mort  certaine  (i).  Ces  nouvelles  furent 
avidement  exploitées  par  les  catéchistes  protestants 
dans  le  but  de  discréditer  ce  un  lotou  abandonné  en 
même  temps  et  de  Dieu  et  des  hommes  ». 

Les  calomnies  prirent  un  cours  plus  vif  encore, 
lorsque,  le  28  septembre  1848,  une  autre  corvette 
anglaise,  la  Maryann^  vint  apporter  la  nouvelle  de  ta 
révolution  de  1848  et  du  bouleversement  qui  en  était 
résulté  dans  l'Europe  tout  entière.  L'Angleterre  y 
échappait  presque  seule,  dans  son  île  fermée  aux  agi- 
tations du  continent,  comme  trop  souvent  le  cœur  de 
ses  hommes  d'Etat  aux  sympathies  généreuses.  Ce  fut 
donc  l'occasion  pour  les  Wesleyens  de  redoubler  de 


(1)  Voir  Dix  Années  en  Mélanésien  p.  aia.  —  Jlfgr  Douarre, 
II*  vol.  p.  209. 
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mensonges.  Ils  annoncèrent  que  «  le  souverain 
Pontife  et  le  roi  de  France  s'étaient  réfugiés  en 
Angleterre,  et  s'étaient  faits  protestants;  que 
le  papisme  était  ruiné  à  jamais;  qu'il  ne  restait 
plus  de  popés  dans  le  monde,  qu'à  Wallis  et  à 
Tonga  (1).  » 

Le  P.  Chevron  ne  pouvait  laisser  le  champ  libre  à 
de  telles  impostures.  Il  donna  rendez-vous  aux  deux 
ministres  accusés  de  les  avoir  propagées,  MM.  Turner 
et  Wilson.  Le  premier  se  déroba,  l'autre  nia  effron- 
tément. Mais  l'opinion  fit  justice  et  de  la  fuite  et  du 
mensonge,  et  la  vérité  triompha. 

Cependant  ce  n'est  jamais  impunément  que  les 
attaques  contre  la  foi  se  propagent  dans  les  masses 
populaires.  On  sait  assez  qu'en  Europe,  aux  époques 
de  nos  révolutions  qui  commencent  presque  toujours 
par  cr  des  frémissements  contre  le  Christ  du  Seigneur  i, 
les  passions  de  la  foule  débordent,  non  seulement  en 
flots  de  sang,  mais  aussi  en  laves  de  luxure.  A  Tonga, 
ce  fut  le  signal  d'une  reprise  fiévreuse  de  ces  fêtes  de 
nuit,  ou  plutôt  de  ces  orgies  appelées  Pooula  (2),  où 
la  jeunesse  des  deux  sexes  se  livre  à  des  danses  licen- 
cieuses jusqu'aux  derniers  excès.  Le  père,  profondé- 
ment affligé,  fit  sans  succès  de  pressantes  démarches 
auprès  des  chefs  pour  arrêter  ces  désordres.  L'esprit 
du  mal  infestait  l'air.  Les  nuages  qui  s'amoncelaient 
du  côté  de  Noukou-Alofa  troublaient  tous  les  coeurs; 
et,  du  même  coup,  se  détendaient  les  ressorts  du  cou- 
rage et  les  influences  du  bien. 

(1)  Lettre  du  P.  Cheyron,  en  date  du  zi  octobre  1848. 

(2)  V.  les  Samoa f  P*  99* 
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Moe-Aki  ne  vit  pas  les  mauvais  jours  qui  s'appro- 
chaient. Il  mourut  vers  le  milieu  de  janvier  i85o.  On 
se  rappelle  son  caractère  violent,  son  orgueil  intrai- 
table,  toujours  prêt  à  absorber,  au  profit  de  son  pou- 
voir, les  droits  du  culte  catholique  qu'ilavait  de  bonne 
heure  embrassé;  mais  on  se  rappelle  aussi  ses  naïfs  et 
généreux  repentirs.  Dieu  lui  a  sans  doute  tenu  compte, 
quelque  mêlée  que  fût  son  intention,  de  sa  prompti* 
tude  à  se  déclarer  catéchumène  et  adonner  au  mis- 
sionnaire, déjà  proscrit  en  débarquant,  une  hospita- 
lité qu'il  fit  quelquefois  payer  par  des  accès  d'humeur, 
mais  qui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin. 

Ce  ne  fut  pas  sans  combat,  soit  contre  lui-même  — 
on  l'a  vu,  —  soit  contre  les  séductions  de  l'hérésie. 
Les  ministres  ne  pouvaient  se  résigner  à  laisser 
échapper  une  si  belle  proie.  Longtemps  ils  la  dispu- 
tèrent à  nos  missionnaires  en  faisant  briller  à  ses 
yeux  les  verroteries  et  les  étoffes  voyantes,  en  face 
desquelles  ces  peuples  enfants  ne  savaient  pas  se 
contenir. 

La  cause  de  sa  mort  fut  une  sorte  d'empoisonné- 
ment  par  un  poisson  de  chair  vénéneuse.  Il  demanda 
et  reçut  avec  édification  les  derniers  sacrements.  Il 
fut  pleuré  du  P.  Chevron,  qui  fit  son  éloge  sur  sa 
tombe. 

Aloysia  Fiéota,  qui  avait  tant  contribué,  par  sa 
douceur  et  sa  patience,  par  sa  vie  exemplaire  d'épouse 
chrétienne,  à  l'attirer  et  k  le  fixer  dans  la  foi,  la  Clo- 
tilde,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  de  ce  Clovis  d'une  île 
perdue  aux  extrémités  du  monde,  continua  d'entourer 
de  son  respect  et  de  son  dévouement  la  personne  et 
Tœuvre  des  missionnaires.  Elle  eut  la  consolation  de 
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Is  aîné^  Malio  Kofaka,  marcher  sur  les 
m  père,  et  une  des  filles  de  cet  aîn^  appelée 
'honneur  de  faire  profession  dans  leTiers- 
ulier-de-Marie,  pour  se  dévouer  à  l'éduca- 
petites  compatriotes. 


CHAPITRE  II 


ÉCLAIRCIES  AVANT  l'ORAGE  —  ÉTABLISSEMENT 
DE   MOUA  —  UNE   BELLE   PROIE  AU  FILET 

APOSTOLIQUE 


IBU,  dans  sa  miséricorde,  se  plaît  à  entre- 
mêler de  quelques  joies  les  afflictions  des 
justes.  Il  ne  veut  pas  que  leurs  amertumes, 
ou  leurs  douceurs,  soient  de  durée  conti- 
nue; il  tisse  leur  vie  d'une  admirable  diversité  de  pros- 
pérités et  de  revers  (i).»  Cette  remarque  d'un  grand 
Docteur  s'applique  d'elle-même  à  nos  missionnaires. 
Quelque  temps  avant  les  tristesses  des  événements 
qui  viennent  d'être  rapportés,  une  importante  nou- 
velle leur  était  venue  de  l'archipel  des  Navigateurs. 
Le  i5  septembre  1845,  le  saint  Sacrifice  y  avait  été 
célébré  pour  la  première  fois,  à  Léalatélé,  dans  Tîle 
de  Savaï  (1).  Envoyés  de  Wallis  par  Mgr  Bataillon, 
les  PP.  Roudaire  et  Violette  avaient  pu,  au  milieu  de 
mille  dangers  de  terre  et  de  mer,  planter  sur  cette  île 
occidentale,  et  bientôt  après  à  Apia,  dans  l'île   du 


(i)  V.  les  Samoay  p.  247. 
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centre,  l'étendard  de  Marie.  Ainsi  la  divine  Mère 
commençait  à  justifier  son  titre  de  Reine  d'Océanie, 
que  ses  maristes  lui  avaient  tant  de  fois  décerné.  Les 
postes  catholiques  émergeaient  çà  et  là  dans  l'im- 
mense Océan,  du  milieu  des  ténèbres  du  paganisme  et 
des  écueils  de  Thérésie,  prêts  à  se  soutenir  mutuelle- 
ment comme  des  frères  rangés  en  bataille. 

Pour  sa  part  Tonga  entrait  en  ligne  avec  ses  trois 
églises   naissantes  :  Péa,  Holonga  et  Hahaké.  Celle 
que  nous  citons  en  dernier  lieu  était  de  deux  ans 
l'aînée  de  la  seconde,  mais  la  date  de  sa  fondation 
coïncide  avec  l'heureux  événement  des  Navigateurs. 
Avant  donc  ceux  d'Holonga,  les  catéchumènes  d'Ha- 
haké  avaient  manifesté  le  désir  d'avoir  leur  église,  et 
ils  se  mirent  à  l'œuvre  de  la  construction,  le  7  juillet 
1845.  Le  démon  suscita  de   grands  obstacles.   Les 
chefs  protestants  s'irritèrent;  leurs  parents,  soit  par 
peur,  soit  par  dépit,  vinrent  plus  d'une  fois,  en  mena- 
çant ou  en  priant,  les  femmes  en  pleurant,  essayer 
d'entraver  les  travaux  :  les  néophytes  tinrent  bon.  Dieu 
récompensa  leur  bonne  volonté.^  Le  dimanche,  14  sep- 
tembre, l'église  fut  bénite  en  grande  solennité  par  le 
P.  Chevron,  qui  la  mit  sous  le  vocable  de  saint  Joseph. 
11  en  devait  l'honneur  à  son  auguste  patron,  dont  le 
culte  lui  était  si  cher.  On  se  souvient  qu'il  croyait 
tenir  du  ciel  même  l'assurance  qu'il  serait  le  <v  Joseph 
de  sa  famille  »,  et  qu'elle  lui  serait  redevable  de  la 
réunion  de  tous  ses  membres  dans  l'éternel  royaume 
dont  la  fertile  Egypte  était  la  figure.  Ne  devait-il  pas 
espérer  le  même  privilège  pour  cette  famille  spirituelle 
à  laquelle  il  avait,  au  prix  de  tant  de  douleurs,  sacrifié 
celle  du  sang,  qu'il  aima  tant  néanmoins  jusqu'à  la  fin? 
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A  la  gloire  de  la  chrétienté  d'Hahaké,  disons  tout 
de  suite,  en  anticipant  de  quelques  années,  à  quel 
point  elle  se  montra  fidèle  à  son  baptêmei  et  quelle 
joie  elle  donna  à  ses  missionnaires.  Elle  sonait  à 
peine  du  berceau  qu'elle  fut  appelée  à  rendre  témoi« 
gnage  à  la  foi.  En  i85o,  au  moment  où  s'aggravaient 
les  symptômes  qui  ont  été  décrits,  le  plus  léger  choc 
pouvait  suffire  pour  amener  des  désastres.  Un  chef 
s'étant  permis  de  commander  un  abattis  de  paoUy  le 
bois  sacré  dont  on  fait  le  casse-téte,  il  s'ensuivit  toat 
aussitôt  une  déclaration  de  guerre  ;  et,  du  même  coup^ 
s'y  mêla  la  question  religieuse  ;  les  protestants  et  les 
infidèles  concentrèrent  leurs  haines  et  jurèrent  d'ex- 
terminer ceux  du  lotou  catholique. 

Les  néophytes  firent  bonne  contenance.  «  Quoique 
en  bien  petit  nombre,  écrivit  le  P.  Chevron,  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix,  ils  se  déclarèrent  déter- 
minés à  mourir  tous  pour  conserver  leur  église  et  leur 
foi.  Les  femmes  et  les  malades  —  nous  étions  au  fort 
d'une  épidémie  —  s'étaient  parés  des  nattes  des  grands 
jours,  et,  réfugiés   dans  l'église,   ils  chantaient  des 
cantiques  ou  récitaient  le  chapelet.  Parmi  les  femmes, 
les  unes,  tout  en  chantant  et  en  priant,  avaient  peine 
à  retenir  leurs  sanglots  ;  les  autres  se  .montraient 
fermes  avec   un  air  de   résignation  et  de   courage, 
que  nous  trouvions  vraiment   extraordinaire  pour 
leur  sexe  et  pour  le  peu  de  temps  de  leur  conver- 
sion. Tous   demandaient  à  Dieu   la    grâce,  moins 
encore  d'échapper   à  la  mort,  que    de  la  subir  en 
chrétiens  »  (i). 

(i)  Lettres  du  21  septembre  1849  ^  du  ai  férrier  i85o. 
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On  en  fut  quitte  pour  les  alarmes.  Le  chef  qui  avait 
coupé  le  paou  vint  faire  le  hou  (amende  honorable)  au 
Toui-Tonga.  Celui-ci  ordonna  de  déposer  les  armes  ; 
il  fut  obéi.  Ce  fut  le  dernier  éclat  de  son  influence 
mourante. 

Ainsi  Péa  au  centre  de  Tîle,  et,  à  Test,  Hahaké  et 
Holonga,  enveloppant  Moua,  tant  convoitée  et  se  dé- 
robant toujours,  comme  d'une  circonvallation  de  zèle 
et  de  prières  :  tels  furent  aux  Tonga  les  premiers 
asiles  de  la  foi  et  des  vertus  chrétiennes.  Tour  à  tour 
aux  grandes  fêtes,  pour  exciter  entre  ces  églises  nais- 
santes une  rivalité  de  ferveur,  mais  [aussi  pour 
rehausser  la  solennité  par  le  nombre,  on  convo- 
quait dans  l'une  les  néophytes  des  deux  autres.  Ils 
accouraient,  le  visage  rayonnant  de  la  joie  sereine  que 
donne  la  conscience  d'avoir  fait  quelque  chose  pour 
Dieu  ;  car  il  leur  avait  fallu  plus  d'une  fois  franchir  les 
distances  par  des  temps  difficiles,  ayant  à  braver,  du 
même  coup,  des  orages  amoncelés  comme  par  le 
souffle  du  démon,  et  la  colère  des  chefs  grondant  tou- 
jours dans  l'ombre  et  souvent  prête  à  éclater. 

Les  Pâques  de  1846  furent  surtout  mémorables. 
La  veille,  le  P.  Chevron,  qui  avait  un  goût  très  vif 
pour  la  liturgie,  s'était  mis  en  devoir  de  déployer, 
selon  son  possible,  les  antiques  solennités  du  baptême. 
Il  en  avait  donné  le  sens  aux  catéchumènes,  dont  la 
longue  préparation  ne  pouvait  mieux  s'achever  que 
par  l'explication  de  nos  cérémonies. 

Aussi,  après  la  bénédiction  du  feu  nouveau  et 
VExuUet  triomphal,  ce  fut  un  spectacle  du  ciel  de  les 
voir  s'ébranler  pour  se  rendre  au  baptistère.  L'ardeur 
de  leurs  yeux,  la  joie  vive,  mais  contenue,  dont  on  les 
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voyait  animés,  traduisaient  aux  regards  «  les  désirs 
«  du  cerf  qui  soupire  après  les  fontaines  d'eaux  vives», 
tels  que  les  chants  liturgiques  les  expriment.  Ils  al- 
laient sur  les  pas  du  frère  Attale,  qui,  hélas  I  proche 
de  sa  fin  (i)y  Tœil  doux  et  brillant  sur  ses  joues  amai- 
gries, portait  <c  la  colonne  de  feu  »,  symbole  et  guide 
de  leur  passage  à  la  lumière  et  à  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu.  Puis,  une  fois  bénites,  «  les  eaux  des  fon- 
taines du  paradis  »  coulèrent  sur  leurs  fronts  ;  et  les 
néophytes,  vêtus  des  robes  blanches  qu'avaient  en- 
voyées les  parents  et  amis  de  France,  le  visage  trans- 

(i)  Le  frère  Attale  mourut  un  an  après,  le  7  avril  1847.  ^^ 
le  commencement  de  Tannée  1845,  sa  santé  baissa  si  rapide- 
ment que  Ton  put  entrevoir  le  moment  où  Dieu  rappellerait  à 
la  couronne.  Les  pères  essayèrent  de  modérer  son  ardeur»  Il 
allait  toujours,  visitant,  par  toutes  les  températures,  les  ma- 
lades, passant  de  longues  heures  à  l'église,  et  entre  temps  cul- 
tivant la  petite  terre  de  taros.  Enfin  le  mal  l'emporta,  et  il 
succomba  plein  de  mérites  et  pleuré  des  néophytes  aussi  bien 
que  des  missionnaires. 

La  lettre  suivante  le  fera  connaître  mieux  que  tout  éloge 
qu'on  pourrait  faire  de  lui.  C'est  au  R.  P.  Colin  qu'elle  est 
adressée  : 

f  Je  suis  toujours  à  Tonga,  dit-il,  avec  le  R.  P.  Chevron,  cet 
humble,  pieux  et  prudent  missionnaire,  que  le  bon  Dieu,  dans 
sa  grande  miséricorde  envers  moi,  m'a  donné  pour  guide  ac 
pour  modèle.  Depuis  près  de  quinze  mois,  je  suis  malade  d\in 
catarrhe  chronique,  me  dit-on,  qui  ne  me  laisse  point  de  re- 
pos par  une  grosse  toux  et  par  une  oppression  continuelle. 
Depuis  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  écrire, 
j'ai  baptisé  une  vingtaine  d'enfants  en  danger  de  mort,  tous  de 
parents  infidèles;  ils  sont  allés  au  paradis.  J'espère  qu'ils 
m'y  attendent.  Veuillez  bien  penser  à  moi,  mon  Révérend  Père, 
pour  que  la  sainte  Vierge,  notre  bonne  Mère,  m'obtienne  la 
persévérance  et  une  sainte  mort. 

c  Mon  Révérend  Père,  votre  pauvre  petit  frère  Attale  vous 
salue  et  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  » 
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figuré,  rentrèrent  dans  l'église  en  invoquant  les  Saints 
et  en  chantant  le  joyeux  Alléluia. 

Telles  étaient  donc  les  consolations  de  nos  mission- 
naires ;  Dieu  daigna  y  mettre  le  comble  en  leur 
accordant  ce  qui  était  surtout  le  grand  objet  de  leur 
vœu  :  l'heure  de  la  miséricorde  allait  sonner  pour 
Moua. 

On  n'a  pas  oublié  les  résistances  opposées  par  le 
Toui-Tonga  aux  demandes  qui  lui  avaient  été  faites 
d'un  établissement  catholique  sur  son  territoire,  ni 
l'affront  infligé  à  Mgr  Bataillon  au  kava  de  juillet 
1844  ;  et,  de  ces  résistances,  on  a  compris  la  raison. 
Par  le  culte  impur  dont  le  Toui-Tonga  était  en  même 
temps  le  prêtre  et  le  dieu,  le  démon  le  plus  hideux  et 
le  plus  tenace  avait  là  sa  place  forte  où  il  refusait  de 
se  rendre.  Mais  les  prières  des  missionnaires  l'avaient 
emporté  :  Moua  allait  ouvrir  et  mériter  enfin  le  nom 
de  «  capitale  de  l'île  sainte  »,  qu'elle  profanait  depuis 
tant  de  siècles.  En  même  temps,  allait  tomber  pour 
jamais  cette  institution  des  Toui-Tonga  qui,  dans  son 
espèce  et  sa  durée,  n'a  peut-être  pas  sa  pareille  dans 
l'histoire  connue.  Laou-Fili-Tonga,  qui  en  portait  le 
titre  alors,  le  trente-neuvième  de  ceux  dont  le  R.  P.  Gas- 
tagnier  a  pu  trouver  les  traces,  fut  le  dernier.  Par  un 
de  ces  mystérieux  appels  dont  Dieu  s'est  réservé  le 
secret,  il  eut  le  bonheur  d'échanger  sa  fangeuse  cou- 
ronne contre  le  diadème  des  élus. 

Ce  double  événement  est  mémorable  dans  les  an- 
nales de  l'Eglise  d'Océanie  ;  il  sera  donc  intéressant 
d'en  connaître  les  phases  d'abord  incertaines  et  enfin 
l'heureuse  issue. 
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Sans  se  déconcerter,  le  P.  Chevron  redoublait  ses 
instances,  conjurant  Laou-Fili-Tonga  de  songer  à  son 
âme  et  de  ne  pas  aggraver  le  compte  qu'il  aurait  un 
jour  à  rendre  à  Dieu  en  s'obstînant  à  fermer  au  prêtre 
catholique  l'entrée  de  la  place  où  il  était  encore  le 
maître.  Enfin,  le  lundi  24  mai  1847,  ^^^^  ^^  Notre- 
Dame  Secours  des  chrétiens,  il  lui  parla  avec  tant  de 
véhémence  de  son  salut  qu'il  le  vit  ébranlé.  Il  en  pro- 
fita pour  enlever  la  permission  de  se  construire  une 
petite  résidence.  Quatre  jours  après,  on  y  faisait  la 
prière  et,  le  dimanche  3o,  la  sainte  messe  y  était  cé- 
lébrée pour  la  première  fois.  Au  beau  jour  de  l'As- 
somptiouy  un  concours  nombreux  fit  preuve  de  la 
bonne  volonté  dont  la  divine  Marie  entendait  couvrir 
la  chrétienté  naissante  ;  et  bientôt  les  présages  com- 
mencèrent à  se  réaliser. 

Ce  fut  en  effet  pour  nos  pères  un  sujet  de  joie  bien 
inattendue,  lorsque,  peu  de  temps  après  l'incendie  de 
l'église  d'Holonga  qui  les  avait  consternés,  Laou-Fili 
vint  leur  proposer  d'en  construire  une  au  centre  de 
son  territoire.  La  grâce  remuait  donc  le  cœur  du  vieux 
chef.  En  se  voyant  délaissé  par  les  gens  qui  suivaient 
la  fortune  de  Georges  et  traité  de  haut  par  ce  domina- 
teur insolent,  le  remords  de  sa  conduite  envers  les 
catholiques,  la  honte  des  passions  qui  le  tenaient  em- 
bourbé, eurent  sur  lui  une  prise  contre  laquelle  la 
prospérité  l'avait  jusque-là  endurci.  L'offre  fut  accep- 
tée avec  empressement.  Après  diverses  combinaisons, 
on  convint  d'acheter  une  grande  case  située  sur  le 
territoire  de  Moua.  Le  marché  conclu,  les  néophytes 
de  Péa,  Moë-Aki  à  leur  tête,  secondés  par  ceux 
d'Holonga  et  d'Hahaké,  vinrent  se  mettre  à  l'ouvrage. 
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En  peu  de  temps  la  case  fut  transportée  et  montée  sur 
place  au  sommet  d'un  petit  tertre^  d*où  elle  allait  faire 
régner  la  croix  sur  un  vaste  et  resplendissant  horizon 
à  perte  de  vue  sur  la  mer.  Le  22  décembre,  on  put 
poser  la  cloison  servant  de  muraille,  et,  le  24,  elle  fut 
bénite  selon  les  rites  de  l'Eglise.  La  nuit  même,  la 
douce  nuit  de  Noël,  les  saints  mystères  y  furent  célé- 
brés. 

Les  fidèles  y  avaient  été  convoqués  de  tous  les  points 
de  nie  ;  ils  y  vinrent  en  foule,  heureux  de  souhaiter 
ensemble,  en  priant  l'Enfant  divin,  de  longs  jours  à 
cette  église  si  longtemps  désirée.  C'était  pour  la  pre- 
mière fois  que  la  messe  de  minuit  était  chantée  aux 
Tonga.  Tout  ce  que  les  aumônes  de  France  et  les 
fleurs  du  pays  (i)  permettaient  de  réunir  de  richesses 
avait  servi  de  parure  au  riant  sanctuaire  ;  des  cen- 
taines de  flambeaux  d'huile  de  coco  parfumée  répan- 
daient sur  l'assemblée  les  splendeurs  et  les  parfums 
du  ciel,  et  les  vieux  noëls  de  la  Bresse,  traduits  dans 
l'idiome  du  pays  et  modulés  en  juste  accord  avec  cet 
accent  guttural  et  mélancolique  qui  marque  le  chant 
des  Tongiens,  achevaient  de  donner  tout  son  charme 
à  la  fête  que  les  chrétiens  ont  toujours  tant  aimée. 
Nombre  de  protestants  et  d'infidèles  étaient  venus 
aussi  de  partout,  et  tous  en  emportèrent  une  impres- 
sion profonde. 

Aimable  culte  catholique,  avec  ses  cérémonies  qui 
animent  les  mystères  et  rendent  vivants  les  souve- 
nirs !  comme  il  illumine  la  foi  et  ravive  Tespérance, 
et  de  quelles  joies  substantielles  il  fait  battre  le  cœur 

(i)  On  sait  qu'aux  antipodes  Noël  tombe  au  solstice  d'été. 
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en  attendant  celles  du  ciel  I  Aucune  frontière  n'arrête 
donc  son  essor.  Les  peuples  nouveaux  le  voient  lever 
à  leur  jour  sur  leurs  rivages,  et  ce  sont  là-bas,  comme 
en  notre  vieux  monde,  les  mêmes  renaissances  et  les 
mêmes  résurrections. 

Le  Toui-Tonga  s'acheminait  ainsi  peu  à  peu  vers  la 
foi.  A  mesure  que  l'arrogance  du  roi  achevait  de  lui 
infliger  ces  humiliations  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  sont  comme  ses  précurseurs  (i),  nos  pères  re- 
doublaient envers  lui  les  témoignages  de  la  charité 
qui  surabondait  dans  leurs  âmes.  En  1848,  vers  le 
milieu  de  l'année,  il  fit  un  pas  décisif.  Les  ministres 
wesleyens,  voulant  à  tout  prix  arracher  à  notre  foi  une 
proie  de  telles  conséquences,  se  mirent  à  le  combler 
de  flatteries  et  de  cadeaux.  Mais  toujours  plus  attiré 
par  la  grâce,  il  résista  à  leurs  avances  ;  toutefois,  sans 
se  rendre  encore.  Enfin,  le  18  septembre,  le  P.  Che- 
vron tenta  une  nouvelle  démarche  ;  il  va  nous  en  ra- 
conter lui-même  les  résultats. 

«c  Un  peu  avant  de  commencer  cette  lettre,  écri- 
vait-il à  sa  famille,  en  date  du  1 2  octobre  1 848,  nous 
nous  trouvions  dans  une  triste  position  que  je  ne 

(i)  •  Toute  bonne  pensée  qui  nous  sauve  a  toujours  son 
précurseur.  Ce  n'est  point  une  maladie,  une  perte,  une  afflic- 
tion qui  nous  sauve  par  elle-même  :  ce  n'est  là  que  le  précur- 
seur, de  quelque  chose  de  mieux.  Le  monde  me  méprisera,  ou 
ne  m'honorera  pas  autant  que  mon  orgueil  le  désire  ;  je  le  mé- 
priserai à  mon  tour;  je  m*en  dégoûte.  Ce  dégoût  est  le  pré- 
curseur de  l'attrait  céleste.  Cette  profonde  mélancolie  où  je 
suis  jeté,  je  ne  sais  comment,  dans  les  détresses  de  la  vie,  est 
un  précurseur  qui  me  prépare  à  la  lumière.  »  (Bossuet.  £/eva- 
tions  sur  les  mystères.) 
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pourrais  comparer  qu'à  celle  où  nous  étions  à  Wallis 
avant  Tarrivée  de  Mgr  Pompallier.  Protestants  et 
païens  se  liguaient  contre  nous  ;  nos  fidèles  s'étaient 
refroidis,  non  seulement  par  la  crainte,  mais,  ce  qui 
est  pire,  par  la  honte.  Obsédé  de  jour  en  jour  par  les 
ministres,  le  Toui-Tonga  semblait  plus  éloigné  que 
jamais  de  sa  conversion.  Après  m'étre  avec  ferveur 
recommandé  à  la  divine  Mère,  je  voulus  tenter  un 
dernier  effort* 

«  Je  résolus  de  lui  déclarer  qu'il  en  fallait  finir  :  ou 
se  faire  franchement  catholique,  ou  se  prononcer  con- 
tre nous  ;  que  cette  situation  indécise  ne  pouvait  se 
prolonger  plus  longtemps.  Je  mis  tous  mes  efforts  à 
l'incliner  vers  notre  foi,  faisant  valoir,  outre  les  grands 
intérêts  de  son  âme  et  de  celles  des  siens,  les  avan- 
tages temporels  que  la  vraie  civilisation  catholique 
procurerait  au  pays.  Hélas  !  il  accueillit  mes  raisons 
d'un  air  fuyant  qui  me  glaça.  J'allais  me  retirer, 
l'âme  désolée,  lorsque  je  crus  saisir  dans  ses  yeux 
un  regard  empreint  de  compassion.  Tout  charnel 
qu'il  était,  il  m'avait  donné  des  preuves  d'attache- 
ment. Je  fis  appel  à  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  cœur;  je 
le  conjurai,  s'il  m'avait  jamais  aimé,  d'en  finir 
avec  cette  agonie  qu'il  nous  infligeait  et  que  j'estimais 
pire  que  la  mort. 

«  O  surprise  !  ô  grâce  de  mon  Dieu  !  Voilà  qu'il  se 
lève,  me  prend  la  main  et  me  promet  que  la  semaine 
ne  finira  pas  sans  qu'il  nous  ait  donné  son  nom.  Le 
dimanche  suivant,  il  faisait  son  entrée  dans  l'église 
de  Moua  avec  plus  de  vingt  personnes  de  sa  suite  !  » 
C'était  le  24  septembre  1848. 

Grande  fête  chez  les  néophytes  de  Péa  I  Moë-Aki, 


3 12  LE  MISSIONNAIRE  DES   TONGA 

suivi  de  Lâvaka,  vint  offrir  au  chef  suprême  l'hom- 
mage des  plus  sincères  félicitations.  Mais  que  Dieu 
avait  bien  choisi  le  moment  I  Quatre  jours  après 
arrivait  la  Maryann  avec  les  tristes  nouvelles  que  les 
ministres  exploitèrent  avec  la  mauvaise  foi  qu'on  a 
vue.  Il  n'est  pas  douteux  que,  si  la  connaissance  des 
catastrophes  de  1848,  dont  le  fond  était  malheureuse- 
ment vrai,  s'était  répandue  avant  l'acte  que  Laou- 
Fili-Tonga  venait  d'accomplir,  il  n'eût  différé  encore; 
et  peut-être  que,  l'heure  de  la  grâce  passée,  il  fût  mon 
dans  l'impénitence. 

Ce  serait  méconnaître,  d'une  part,  les  ténacités  du 
mal  qui  a  pris  une  fois  un  long  empire  sur  la  nature, 
et,  d'autre  part,  les  procédés  de  la  grâce  toujours  res- 
pectueuse de  notre  liberté,  que  de  tenir  dès  lors  pour 
définitivement  vaincu  le  chef  qu'elle  sollicitait  depuis 
si  longtemps.  Tout  en  suivant  avec  assiduité  et  re- 
cueillement les  offices  et  les  instructions  des  catéchu- 
mènes, il  ne  se  hâtait  pas  de  demander  le  baptême. 
La  peur  de  Tongi  se  joignait,  pour  le  retenir,  aux  sou- 
venirs du  passé.  Que  ne  pouvait-il  accorder  avec  ses 
craintes,  et  avec  les  remous  des  sens,  les  réclamations 
de  sa  conscience  I  II  essaya  plus  d'une  fois  de  ces 
compromis,  chers  aux  natures  ondoyantes,  que,  dans 
notre  France,  nombre  de  soi-disant  catholiques  n'au- 
raient pas  le  droit  de  prendre  en  pitié.  Un  exemple, 
celui  du  lundi  de  Pâques,  g  avril  184g,  en  sera  un 
curieux  et  suffisant  échantillon. 

Tongi  devait  marier  son  frère  ;  il  entendait  faire  les 
choses  grandement,  c'est-à-dire  avec  force  glouton- 
neries de  jour  et  orgies  de  nuit.  La  présidence  était 
de  droit  au  Toui-Tonga;  se  dérober  c'était  faire  ou- 
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trage  au  jeune  chef.  Mais  on  était  sur  la  fin  du  carême; 
et  le  P.  Chevron,  prenant  les  devants,  était  venu  con* 
jurer  son  pusillanime  catéchumène,  non  seulement  de 
s'abstenir,  mais  d'interdire  des  réjouissances  licen- 
cieuses qui  tiraient  de  la  circonstance  du  temps  une 
gravité  exceptionnelle. 

Le  Toui  imagina  de  «  partager  le  différend  ».  Il  in- 
terdit toute  démonstration  du  jeudi  saint  au  jour  de 
Pâques.  Le  lundi  venu,  à  l'heure  ordinaire,  pendant 
que  les  instruments  bruyants,  les  lali  et  les  topa^  con- 
voquaient les  gens  sur  la  grande  place  sous  l'immense 
banyan  séculaire,  soudain  apparaît,  en  tenue  des 
grands  jours,  le  demi-dieu  se  ressouvenant  de  son 
Olympe.  Mais  demi-dieu,  demi-chrétien,  il  se  sou- 
vient aussi  de  la  prescription  de  l'Apôtre  de  tout  rap- 
porter à  Notre-Seigneur.  Il  s'arrête  donc  un  moment 
dans  l'attente  silencieuse  de  tous  ;  puis,  faisant  un 
grand  signe  de  croix,  il  commence  la  danse.  Une  heure 
après,  la  pooula  échevelée  battait  son  plein. 

L'occasion,  la  coutume,  l'ignorance,  étaient  une 
excuse.  Le  P.  Chevron  prit  patience  sans  faire  d'éclat, 
espérant  toujours  •  Laou-Fili  ne  tarda  pas  à  ressentir 
des  remords  ;  il  prit  des  allures  plus  franches,  et  se  mit 
à  suivre  avec  une  componction  visible  les  instructions. 
Il  fit  plus  :  s'arrachant  à  son  apathie  par  un  effort  qui 
dut  beaucoup  coûter  à  cette  nature  alourdie  par  la 
mollesse,  il  commença  à  remuer  les  gens  de  sa  fa« 
mille  et  ceux  de  Moua,  en  leur  répétant  les  paroles 
des  pères  et  en  les  pressant  de  suivre  son  exemple. 
Enfin,  le  mercredi  4  juillet,  saisi  sans  doute  par  la  cé- 
lébration de  l'anniversaire  mémorable  du  2  juillet 
1842,  il  demanda  le   baptême,  s'en   remettant  au 
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père  de  la  date  où  on  le  jugerait  suffisamment  pré- 
paré. 

Ce  changement  donnait  de  Tespoir,  mais  non  en- 
core une  certitude  suffisante.  Ses  longues  fluctuations 
obligeaient  à  craindre  que  Dieu  n*eût  pas  encore  acquis 
dans  cette  âme  la  place  suréminente  et  définitive  qui 
lui  est  due.  Les  pères  résolurent  d'attendre.  Ils  comp- 
taient sur  la  visite  du  Vicaire  apostolique  ;  et  c'était 
un  double  honneur  à  faire,  soit  au  prélat,  soit  au  nâ>- 
phyte,  de  réserver  à  l'évêque  la  présidence  d'une  abju- 
ration qui  devait  avoir  le  plus  grand  retentissement. 

Monseigneur  arriva  en  effet  à  Tonga  le  mardi 
3o  septembre  i85i.  Il  vint  droit  à  Moua  et  il  y  reçut 
un  grand  accueil.  Le  soir  même,  il  fit  une  instruction 
à  la  foule  assemblée,  qui  témoigna  de  son  saisissement 
par  une  attention  bien  soutenue.  Le  lendemain,  il 
donna  la  confirmation  à  trente-sept  néophytes.  Le 
Toui-Tonga  n'en  fil  pas  partie  ;  le  prélat  s'était  ré- 
servé de  célébrer  pour  lui  une  fête  spéciale. 

Le  jour  choisi  fut  le  mardi  7  octobre.  Monseigneur 
lui  conféra  en  même  temps  le  baptême  et  la  confirma-* 
tion.  Le  surlendemain  le  vieillard  reprit  sa  robe  de 
néophyte,  et,  avec  une  émotion  que  Tévêque,  ses 
prêtres  et  toute  l'assemblée  partageaient,  il  s'assit  à  la 
Table  sainte  pour  la  première  fois.  On  put  vraiment 
lui  appliquer,  tant  son  désir  se  montrait  sincère  et  sa 
foi  ardente,  ces  paroles  de  Vlmitation,  qui  nous  mon- 
trent, dans  la  ferveur  des  vrais  dévots,  comme  une 
preuve  palpable  de  la  divinité  du  sacrement  (i).  On 

(i)  IV  Imit,  xiv,  2. 
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croyait  voir  éclater  la  présence  réelle  à  travers 
l'homme  qu'elle  transfigurait.  Son  front,  si  longtemps 
courbé  sur  la  pâture  de  ses  passions,  se  relevait  vers 
le  Tabernacle  avec  une  humble  confiance  de  son  par- 
don; et  les  rides  que  le  vice,  plus  encore  que  les 
années,  avait  imprimées  sur  son  visage  semblaient 
tirer  de  son  repentir  Taspect  de  ces  cicatrices  qui  ne 
sont  pas  sans  gloire,  ni  partant  sans  beauté. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  transport  d'un  jour.  Dieu  qui 
voulait  le  sauver,  et  par  lui  nombre  de  ses  gens,  se 
hâta  de  mettre  sur  son  âme  le  sceau  de  la  souffrance 
endurée  pour  lui,  qui  est  la  plus  parfaite  garantie  de 
son  élection.  Au  milieu  de  la  persécution  qui  allait 
se  déchaîner,  Laou-Fili  eut  à  boire  au  calice  des 
humiliations,  dont  sa  grandeur  déchue,  qui  semblait 
devoir  le  préserver,  augmentait  les  douleurs.  Il  donna, 
sans  se  démentir,  l'exemple  d'une  admirable  résigna- 
tion. Aussi,  plusieurs  années  après,  le  R.  P.  Pou- 
pînel,  visiteur  des  missions  d'Océanie,  connaisseur 
des  hommes  et  bon  juge  des  situations,  écrivait-il  en 
mer,  le  i5  juin  i858  :  «  Je  viens  de  voir  le  Toui- 
Tonga,  le  dernier  représentant  de  la  race  tombée  du 
ciel  dans  ces  îles.  Il  est  devenu  simple  mortel  ;  mais 
en  même  temps  fils  du  vrai  Dieu  par  adoption,  et 
héritier  présomptif  de  son  royaume  du  ciel.  Il  a  long- 
temps hésité  avant  de  se  donner  à  notre  foi  ;  mais  il 
avait  toujours  résisté  aux  avances  pressantes  des 
Wesleyens,  qui  n'attendaient  que  lui  pour  triompher 
et  sans  doute  pour  étouffer  nos  essais.  Ils  lui  ont  fait 
payer  son  bonheur  par  de  mauvais  traitements  qui  lui 
ont  été  d'autant  plus  sensibles  qu'il  avait  été  long- 
temps aux  suprêmes  honneurs.    Il   est   catholique 
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depuis  1 85 1,  et  il  l'est  entièrement,  avec  une  ferveur 
qui  ne  s'est  pas  un  moment  démentie.  Aujourd'hui  il 
est  très  âgé  et  infirme,  et  il  ne  marche  qu'avec  peine  : 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  rendre  à  l'église,  chaque 
jour,  matin  et  soir  pour  la  prière.  Foulant  aux  pieds 
le  respect  humain  qui  l'avait  longtemps  tyrannisé,  il 
a  voulu  la  faire  publiquement  à  son  tour.  Tout  ce  qui 
lui  reste  d'énergie  et  d'influence,  il  le  consacre  à  pro- 
téger notre  sainte  religion.  Aussi  avec  quel  bonheur 
je  lui  ai  donné,  et  avec  quels  transports  il  a  reçu,  une 
belle  médaille  que  Pie  IX  avait  daigné  lui  envoyer  I 
Admirable  bonté  du  représentant  de  cette  Providence 
qui  s'incline  jusqu'à  l'hysope  de  la  vallée  aussi  bien  que 
sur  les'cèdres  des  hautes  cimes  !  J'ai  joint  à  ce  mémora- 
ble cadeau  un  chapelet decristalrougequiraravi(i)»« 

Entre  ces  deux  grands  jours,  le  7  et  le  g  octobre, 
Mgr  Bataillon  établit  le  8  à  Tonga  l'archiconfrérie  du 
Saint-Cœur-de-Marie,  dont  le  foyer  est  à  Notre-Dame- 
des-Victoires,  à  Paris.  Il  prescrivit  pour  tous  les  same- 
dis de  l'année  un  salut  du  Saint  Sacrement,  où  se 
chanteraient  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  et  où  se 
feraient  les  prières  d'usage  pour  la  conversion  des 
pécheurs.  Le  salut  se  donne  toujours;  maisMgr  Elloy^ 
en  1878,  jugea  bon  de  le  transférer  au  dimanche.  Ce  fut, 
et  ce  sera  à  jamais,  une  source  perpétuelle  de  grâces 
pour  les  néoph3rtes  et  de  consolation  pour  les  pères  (2). 

(i)  Annales  des  Missions  de  la  Société  de  Marie.  Tom.  i, 
p.  a33. 

(a)  On  nous  saura  gré  de  reproduire  ici  un  détail  familier 
que  le  P.  Quitta  n'a  pas  hésité  à  consigner  dans  ses  notes. 

Gomme  on  vient  de  le  dire,  dans  ce  dernier  débarquement» 
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Deux  nouveaux  pères,  récemment  arrivés,  eurent, 
à  leurs  premiers  débuts,  la  grande  joie  d'assister  Mgr 
Bataillon,  quand  il  conféra  les  sacrements  au  Toui- 
Tonga.  Peu  après  le  départ  du  Cocyte^  en  février 
i85o,  et  le  28  de  ce  mois,  la  Clara,  goélette  du  com- 
merce, vînt  mouiller  à  Tonga.  Elle  portait  le  P.  Du- 
breul,  visiteur  des  missions,  dont  les  lecteurs  des 

Mgr  Bataillon  reçut  des  naturels  raccueil  le  plus  sympathique  ; 
et  toutefois,  au  premier  moment,  ce  n'est  pas  sur  lui  que  se  fixa 
l'attention  générale.  Sa  monture  lui  fit  préjudice.  Elle  concen- 
tra quelque  temps  sur  elle  des  regards  qui  accusaient  le  plus 
joyeux  étonnement.  Le  prélat  venait  cette  fois  monté...,  comme 
le  Sauveur  à  son  entrée  à  Jérusalem.  Or  le  moyen  à  des  gens 
qui  n'avaient  vu  encore,  en  fait  de  bêtes  de  somme,  que  des 
chevaux,  de  ne  pas  admirer  cet  animal  à  la  mine  débonnaire, 
la  tête  surmontée  des  oreilles  que  Ton  sait,  et  dont  il  joue, 
sans  qu'on  voie  toujours  bien  pourquoi,  comme  nos  anciens 
télégraphes  avec  leurs  long  bras  ;  le  tout  soutenu  par  quatre 
jambes  grêles,  fortes  cependant  et  agiles  au  besoin  1 

Mais  ils  eurent  le  temps  de  s'y  faire.  Le  prélat  avait  destiné 
l'animal  au  service  du  P.  Chevron.  Le  vénéré  missionnaire, 
afiaibli  par  l'âge  et  les  infirmités,  ne  pouvait  supporter  le  cheval. 
Grâce  à  cette  prévenance  de  Monseigneur,  il  eut  donc  une 
monture  plus  douce  quand  il  allait  visiter  les  stations  éloignées 
et  porter  la  sainte  Eucharistie  aux  malades.  A  sa  modeste  al- 
lure, il  récitait  son  bréviaire,  faisait  sa  méditation  et  autres 
exercices  de  piété  ou  d'étude  que  comportent  les  voyages  tran- 
quilles* Plus  d'une  fois  il  y  a  dormi,  au  risque  d'être  brusque- 
ment réveillé,  quand  il  donnait  de  la  tête  contre  les  branches  bas- 
ses qui  le  jetaient  à  bas  sur  le  chemin.  L'âne,  en  efiet,  toujours 
c  bonne  créature  »  assurément,  mais,  grâce  peut-être  au  soleil 
des  tropiques,  plus  malin  qu'il  n'en  avait  l'air,  aimait  à  passer 
par  les  fourrés.  Il  avait  acquis  l'expérience  que  sa  croupe  se 
trouvait  là  quelquefois  déchargée  subitement;  et,  pareil  à  celui 
du  fabuliste  : 

c  II  goûtait  fort  cette  façon  d'aller.  » 
Un  tel  train  de  vie  dura  vingt  ans.  La  fin  de  l'animal,  fidèle 
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Samoa  et  de  Mgr  Elïojr  (i)  n'ont  pu  oublier  les  ver- 
tus et  les  grands  services.  II  y  arait  aussi  à  bord  le 
P.  Palazy,  destiné  aux  Samoa,  et  les  PP.  Nivelleau  et 
Piéplu  qui  descendirent  pour  se  fixer,  le  premier  à 
Moua,  le  second  à  Péa.  C'était  un  précieux  renfort 
pour  la  mission,  et  une  immense  consolation  pour 
les  PP.  Chevron  et  Calinon. 

Et  cependant,  s'ils  avaient  eu  les  secrets  de  Dieu, 
un  nuage  de  deuil,  voilant  prématurément  ces  têtes 
d*élite,  aurait  bien  assombri  la  commune  allégresse. 
L'un  et  l'autre  auraient  pu  dire  aux  insulaires  en  dé- 
barquant, comme  Jérémie  aux  Juifs  obstinés  :  «  Nous 
voici,  agneaux  sans  murmure ,  portés  à  l'immola- 
tion. »  (2)  Dieu  ne  daigna,  en  effet,  que  les  montrer 
aux  Tonga.  Ils  furent  couronnés  avant  le  temps; 
mais  non  point  sans  de  rares  mérites.  De  Taveu 
unanime  des  pères  et  des  indigènes,  c'étaient  deux 
saints. 


quand  même,  aurait  pu  fournir  à  Lafontaine  le  sujet  d'une 
fable  pleine  d'attendrissement  comme  d'instruction  morale. 
Tenté  un  beau  jour  par  c  l'occasion  •,  son  licou  s'étant  détaché* 
et  par  •  Therbe  tendre  »  qu'il  voyait  onduler  au  loin  sous  la 
brise  parfumée,  il  prit  la  clef  des  champs.  Hélas  !  ivre  de  liberté 
et  de  fraîche  pâture,  il  alla,  il  alla  toujours»  et  ne  vit  pas  une 
crevasse  que  dissimulait  le  gaion.  Il  tomba,  et  dans  la  posture 
la  plus  fâcheuse  que  pût  prendre  dans  sa  chute  un  animal  de 
son  espèce  :  la  tête  en  bas  et  toute  la  partie  antérieure  du  corps 
engagée  dans  Tabîme.  Impossible  de  se  soulever.  Tard  ère-train 
s'agitant  vainement  dans  les  airs,  ni  même  de  braire  en  détresse, 
son  instrument  s'étant  gravement  endommagé  dans  cet  âpre 
fourreau  de  corail,  c  Vingt  ans  de  bons  services,  dit  mélanco- 
liquement le  P*  Quitta,  méritaient  une  mort  plus  honorable! 

(i)  V.  les  Samoa,  p.  346  ;  Mgr  EUojr^  p.  245. 

(a)  JsRKM."  XI,  19. 
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Le  P.  Charles  Nivelleau,  du  diocèse  de  Luçon, 
d'un  tempérament  délicat  et  maladif  que  les  siens 
lui  opposèrent  vainement  pour  retenir  son  ardeur, 
mourut  à  trente-neuf  ans  des  suites  des  privations  de 
toute  sorte  et  des  émotions  terribles  du  siège  de  Péa. 
Enlevé  alors,  malgré  lui^  au  soleil  tropical  qui  achevait 
deleconsumer,  il succombadansla  traversée  de  Sydney* 

Dès  son  adolescence,  il  s'était  montré  d'une  piété 
séraphique  qui  ne  s'est  pas  démentie  un  instant  jus- 
qu'à sa  mort.  «  Pendant  ses  actions  degrâce^  disaitun 
de  ses  condisciples,  je  le  regarde  prier,  et  je  me  borne 
à  dire  :  «  Mon  Dieu  I  que  je  voudrais  vous  remercier 
et  vous  aimer  comme  lui  !»  —  «  Quand  je  cherche  à 
me  faire  l'idéal  de  l'action  de  grâces,  disait  un  autre, 
l'image  de  Charles  m'apparaît  à  genoux,  immobile, 
absorbé  dans  la  contemplation  amoureuse  et  tran- 
quille de  l'objet  adoré  qu'il  semblait  voir  et  presser 
sur  son  cœur.  »  (i)  Le  P.  Chevron,  qui  l'a  tant  pleuré, 
aimait  à  causer  avec  lui  des  choses  surnaturelles.  Les 
yeux  levés  au  ciel,  il  se  plaisait  à  lui  dire  :  «  Non,  frère 
bien-aimé,'ne  disons  pas  que  nous  avons  peur  de  l'enfer. 
Après  tout  ce  que  nous  avons  sacrifié  à  Dieu,  si  nous 
restons  humbles  devant  lui,  ne  serait-ce  pas  Toutrager 
que  d'avoir  le  moindre  doute  sur  sa  miséricorde  ?  » 

La  charité,  comme  il  devrait  en  être  toujours  puis- 
qu'elle en  fait  la  meilleure  preuve,  était  égale  en  lui 
à  la  piété.  Elle  se  manifestait  le  plus  souvent  auprès 
des  malades,  surtout  de  ceux  qui  étaient  couverts  d'ul- 
cères. Il  est  difficile  en  notre  Europe,  d'où  la  lèpre  a 


(i)  Le  P.  Charles  Nîvelleau,  par  le  P.  Grenot  |s.  m.  (Paris, 
Casterman,  p.  42. 
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disparu,  de  se  figurer  l'horreur  inspirée  par  des  mala- 
dies de  cette  nature,  qui  couvrent  le  corps  de  plaies 
purulentes,  infectes  et  contagieuses,  et  font  tomber 
la  chair  en  lambeaux.  C'est  auprès  de  ces  malheureux 
qu'on  trouvait  souvent  le  charitable  père.  Nul  signe 
de  répugnance  sur  son  visage,  qui  pût  les  humilier  ; 
il  poussait  même  la  délicatesse  jusqu'à  s'abstenir, 
dans  cette  crainte,  des  précautions  de  la  prudence  la 
plus  vulgaire. 

Le  P.  Alfred  Piéplu,  du  diocèse  de  Bayeux,  était 
d'un  tempérament  robuste  qui  contrastait  avec  un 
caractère  de  ravissante  humilité.  Il  pratiquait  la  pau- 
vreté religieuse  au  point  de  ne  jamais  donner  même 
une  médaille  à  un  catéchumène  sans  la  permission  de 
son  supérieur.  A  un  cpnfrère  qui  lui  faisait  remar- 
quer que  la  permission  générale  suffisait  :  <c  Laissez- 
moi  faire,  répondit-il,  mon  métier  de  gagne-petit.  Je 
suis  si  «  jeannot  »,  que  je  ne  ferai  rien  de  grand  pour 
le  ciel.  »  Jamais  de  discussion  avec  ses  confrères  :  il 
aimait  à  se  ranger  à  l'opinion  qu'on  avait  émise  devant 
lui.  Toujours  d'humeur  gracieuse,  il  souriait  à  tous  : 
les  infidèles  en  étaient  subjugués;  les  wesleyens  Rap- 
pelaient :  «  le  blanc  qui  salue  tout  le  monde  I  » 

Quel  généreux  amour  de  l'un  et  de  l'autre  pour  leurs 
néophytes  !  Sommé  de  quitter  Péa  assiégé,  et  menacé 
de  voir  sa  case  devenir  le  point  de  mire  d'un  feu  ter- 
rible, le  P.  Piéplu  refusa  de  les  abandonner  ;  même 
après  avoir  été  frappé  d'une  balle,  il  leur  resta  fidèle 
jusqu'à  la  fin.  —  Le  P.  Nivelleau,  sur  l'Océan  qui 
allait  être  sa  tombe,  refusait  de  renoncer  à  l'espérance 
qu'on  avait  perdue  autour  de  lui.  Emporté  vers  Syd- 
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r,  par  un  bon  vent  qu'il  appelait  cruel,  il  se  retour- 
t  vers  Tonga,  fuyant  k  l'est  derrière  lui.  Il  murmu- 
:  à  demi-voix  le  nom  de  cette  patrie  adoptive,  où 
'était  tant  promis  de  mourir.  Et  même  quand  it  eut 
:n  à  Dieu  son  sacrifice,  et  qu'il  n'avait  plus  de 
ard  et  de  parole  que  pour  le  ciel,  encore,  au  nom 
Tonga,  on  voyait  un  éclair  dans  ses  yeux  et  un 
rire  sur  ses  lèvres. 

Lt  tous  deux  comme  ils  aimaient  Marie  !  C'était  un 
rme  d'entendre  le  P.  Piéplu  parler  d'elle.  Il  ne 
ait  comment  remercier  Dieu  de  l'avoir  appelé  dans 
iociété  qui  a  reçu  le  privilège  de  porter  son  nom. 
e  dizaine  de  chapelet  qu'il  entendait  chanter  par 
néophytes  suffisait  à  lui  faire  oublier  toutes  ses 
les.  Il  tressaillait  d'aise,  comme  s'il  eût  entendu 
rmonie  des  anges.  «  Que  le  bon  Maître  doit  nous 
er,  disait-il,  puisque  nous  avons  appris  à  ces  dés- 
ités  du  ciel  à  chanter  les  louanges  de  sa  Mère  !  »  — 
elques  jours  après  que  son  directeur  lui  eut  obtenu 
îon  évêque  la  permission  d'entrer  dans  la  société 
Vlarie,  le  P.  Nivelleau  écrivait  :  «  Que  Dieu  soit 
le  fois  béni  !  quel  paradis  que  le  noviciat  !  quel  bon- 
r  m'est  réservé  d'aller,  la  croix  à  la  main,  le  nom 
notre  Souveraine  sur  les  lèvres,  faire  la  guerre  à 
nemi  de  Dieu  sur  les  lointains  rivages!  Heureux, 
le  fois  heureux,  le  jour  où  j'irai  planter  l'étendard 
klarie  sur  une  terre  que  j'aime  d'avance  plus  que 
terre  natale,  comme  celle  d'en  haut  dont  elle  sera 
rmoi  le  vestibule  (i}. 


On  ne  saurait  être  étoané  que  des  fimes  si  tendrement 
nées  à  Marie  pendant  leur  vie  aient  reçu  d'elle  des  faveurs 
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exceptionnelles  à  la  mort.  Le  P.Calinon,  qui  a  recueilli  à  bord 
le  dernier  soupir  du  P.  Nivelleau,  a  écrit  à  son  sujet  les  admi- 
rables lignes  qui  suivent  : 

c  Se  passerait-il  en  nous,  dit-il,  quelque  chose  d'inefiFable  à 
ce  moment  suprême?  C'est  du  moins  uneopinion  assez  com- 
mune en  Europe,  et  que  Ton  trouve  aussi  parmi  les  peuplades 
de  rOcéanie.  De  nombreuses  légendes,  autorisées  par  l'Eglise, 
nous  apprennent  que  de  saints  personnages  ont  eu,  en  quit- 
tant la  vie,  les  uns  des  visions»  d'autres  l'esprit  prophétique, 
plusieurs  un  avant-goût  des  joies  du  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  que  je  vais  dire  de  mon  confrère,  puisque,  dans  ces  mers, 
au  bout  du  monde,  je  me  trouvais  près  de  lui  seul  représentant 
de  la  société  de  Marie,  de  sa  famille,  de  ses  amis,  j'ai  dû,  non 
seulement  l'aider  à  bien  mourir,  mais  encore  observer  jus- 
qu'aux moindres  phases  par  lesquelles  sa  belle  vie  a  passé  avant 
de  s'éteindre. 

c  C'était  peut-être  une  demi-heure  avant  son  dernier  sou- 
pir. Le  docteur  et  moi  présents,  il  était  sans  parole  ;  extré- 
mités froides,  respiration  courte  et  saccadée,  incapable  de  se 
mouvoir.  Je  n'attendais  plus,  abîmé  dans  ma  douleur,  que  le 
moment  de  lui  fermer  les  yeux  qu'il  tenait  vaguement  fixés  vers 
le  ciel.  Tout  à  coup,  il  lui  survint  dans  tout  son  corps  un 
mouvement  étrange,  mais  non  convulsif.  Je  ne  trouve  rien  à 
quoi  le  comparer,  sinon  à  ce  que  j'ai  vu  quelquefois  dans  un 
petit  enfant,  impatient  du  berceau,  et  faisant  effort  pour  se  sou- 
lever vers  sa  mère  qui  se  penche  sur  lui.  Le  voilà  qui  lève,  autant 
qu'il  peut,  ses  mains  amaigries  par  la  souffrance,  en  disant 
d'abord«  avec  une  émotion  visible  de  joie  :  «  Ah  1  ah  !  ah  1...  » 
puis  il  prononça  ces  mots,  avec  une  étonnante  distinction  :  9.  Et 
exultavit  spiritus  meus  in  Deo  salutari  meo.  »  Il  retombe  bien 
vite  dans  sa  première  immobilité,  sans  paraître  attentif  à  rien 
d'extérieur.  Il  dit  alors,  d'un  ton  posé  et  lent  :  t  M.  le  docteur 
sera  un  de  ceux  qui  mourront  les  derniers...  »  Après  une  courte 
pose,  il  ajouta  sur  le  même  ton  :  «  Le  P.  Calinon  aura  des 
jours  prolongés.  »  (i)  Ce  furent  là  ses  derniers  sons  articulés. 
Le  docteur,  qui  avait  tout  entendu  aussi  bien  que  moi,  sortit 
sans  faire  aucune  réflexion. 

c  Me  trouvant  seul  avec  l'agonisant,  j'approchai  ma  bouche 
de  son  oreille  et  lui  demandai  comment  il  se  trouvait.  Je  com- 


•>. 


(i)  Le  R.  P.  Calinon  n'est  mort  qoe  le  8  tTiil  1877,  à  Tongt,  ftgé  de  toUante- 
buit  ans,  vingt-cinq  ans  après  le  P.  Nivellean. 
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pris,  au  mouvement  de  ses  lèvres,  qu*il  me  disait  :  c  Bien.  »  Ce 
qui  venait  d'avoir  lieu  m'avait  frappé  ;  et  quoiqu*il  eût  con- 
servé sa  connaissance  jusqu'au  bout,  je  voulus,  pour  m'assurer 
B^û  n'avait  pas,  à  la  fin,  quelque  trace  de  délire,  lui  faire  quel- 
ques questions.  Je  lui  demandai  :  c  Que  veut  dire  cette  émo» 
tion  qui  vous  est  survenue  tout  à  Theure?  »  Les  lèvres  palpt» 
tèrent,  mais  sans  rendre  aucun  son.  Je  posai  alors  mea 
questions  de  manière  à  ménager  des  réponses  par  signe  affir- 
matif  ou  négatif. 

c  Ainsi  :  «  Aimez-vous  bien  le  bon  Dieu?>  Il  me  répondit 
par  un  signe  afiirmatif.  «  Et  la  sainte  Vierge?  —  Oui.  —  Vous 
pensiez  peut-être  à  elle  en  prononçant  ce  verset  du  Magni- 
ficat? —  Oui.  —  Par  hasard  vous  aurait-elle  apparu?  —  Oui. 

—  Désirez-vous  la  suivre  dans  le  ciel? —  Oui.  —  Regrettez- 
vous  la  vie  de  ce  monde?  —  Non.  —  Tenez-vous  à  quelque 
chose  sur  la  terre  ?  —  Non.  —  Vous  aimez  cependant  bien 
votre  mère,  vos  parents,  vos  confrères  et  nos  fidèles  de  Tonga? 

—  Oui.  —  Nous  oubiierez-vous,  quand  vous  serez  dans  le  ciel? 

—  Non.  » 

c  Cétait  assez  ;  il  ne  restait  plus  que  le  temps  de  remettre  sa 
belle  âme  à  son  Créateur;  ce  qu'il  fit  doucement  et  sans  la 
moindre  secousse,  ni  le  plus  léger  signe  de  convulsion.  C'était  le 
lo  décembre,  fête  de  Notre-Dame  de  Lorette,  vers  les  dix  heures 
et  demie  du  matin.  » 


Le  P.  Mangeret  a  fait,  d'après  le  P.  Monnier,  un  touchant 
récit  de  la  mort  du  P.  Piéplu  en  septembre  1859.  Pour  ne 
pas  prolonger  cette  digression  au  delà  de  la  mesure,  nous  nous 
bornerons  à  ces  deux  traits  : 

c  Un  de  nos  néophytes,  dit-il,  avait  vu,  dans  la  nuit,  une 
foule  de  gens  qui  descendaient  du  ciel  et  venaient  se  reposer 
dans  Téglise  de  Moua  ;  chacun  de  ces  hôtes  nouveaux  était  en- 
vironné d'une  lumière  ardente,  qui  faisait  craindre  à  ce  catho- 
lique un  embrasement  général.  Tout  à  coup  le  a  P.  Loutoviko» 
(c'était  le  nom  tongien  du  P.  Piéplu)  paraît  au  milieu  de  la 
troupe  céleste.  Il  est  enlevé  en  haut,  et  la  vision  disparaît. 
L'histoire  a  été  racontée  dans  l'île  quelques  jours  avant  la  ma- 
ladie du  père.  » 

Ce  fait  se  passait  au  commencement  de  septembre  1857.  Le 
onzième  jour  du  même  mois,  le  P.  Piéplu  crut  recevoir  de 
Dieu  un  avertissement  secret  qui  ne  laissa  pas  que  de  le  frap- 
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per.  Il  ne  méditait  jamais  sur  la  mort,  c  Ce  sujet,  disait-il,  ne 
fait  plus  d'impression  sur  mon  âme.  Je  désire  la  mort;  j'ai  cessé 
de  la  craindre.  »  Ce  jour-là,  il  n'avait  donc  pas  plus  médité  sur 
la  mort  que  les  autres  jours,  et  cependant,  à  la  fin  de  son  orai- 
son, il  entendit  une  voix  intérieure  qui  lui  disait  :  c  Tu  Tas 
tomber  malade  ;  cette  maladie  sera  la  dernière;  tous  les  remèdes 
seront  inutiles  :  prépare-toi  à  mourir.  ■ 

Le  second  fait  se  passa  peu  après  sa  mort,  au  pa^rs  natal, 
c  C'était  le  soir  du  jour  de  Pâques  qui  suivit  la  mort  du  P.  Pié- 
plu,  c'est-à-dire  en  i8S8.  Dans  son  village  de  Normandie,  on  ne 
pouvait  encore  être  instruit  de  ce  décès.  Le  plus  jeune  frère 
du  défunt  s'entretenait  paisiblement  avec  un  de  ses  cousins.  Sa 
femme  et  ses  enfants  venaient  de  le  quitter  pour  aller  prendre 
du  repos.  Tout  à  coup,  elle  entend  un  cri,  poussé  par  des  voix 
émues  et  même  effrayées:  c  Alfred  1  Alfred  1  »  Elle  descend 
avecprécipitation  et  trouve  son  mari  et  son  cousin  dans  un  état 
de  surexcitation  indescriptible.  Le  P.  Piéplu venait  de  leur  appa- 
raître, revêtu  de  sa  soutane  et  de  son  habit  de  chœur  ;  sa  figure 
était  rayonnante  et  un  sourire  tout  plein  de  bienveillance  errait 
sur  ses  lèvres.  La  vision  avait  disparu  au  moment  où  la  femme 
alarmée  venait  rejoindre  son  mari.  Les  cris  avaient  été  enten» 
dus  du  dehors.  Une  tante,  qui  demeurait  tout  près  de  là,  se  hâta 
d'accourir,  craignant  un  malheur.  La  vision  fut  racontée  par 
ces  hommes  encore  tout  émus  et  qui,  quelques  minutes  aupa- 
ravant, s'entretenaient  paisiblement  de  leurs  affaires;  ils  savent 
ce  qu'ils  doivent  à  cette  intervention  merveilleuse,  qu'ils  ont 
regardée  comme  une  faveur  de  la  Providence» 
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CHAPITRE  III 


LE   SIÈGE 


B  passage  des  navires  européens  devait 
avoir  pour  résultat  de  retarder  l'exécution 
des  desseins  de  Georges.  Il  craignait  beau- 
coup de  passer  pour  persécuteur,  surtout 
aux  yeux  de  la  France  ;  et  il  voulait  se  ménager  les 
moyens  de  couvrir  d'une  couleur  toute  politique  la 
propagande  sanglante  qu'il  allait  commencer  contre 
les  catholiques,  comme  jadis  contre  les  païens.  Mais 
à  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  sans  qu'il  jetât 
encore  le  masque,  on  voyait  peu  à  peu  percer  son  des- 
sein. Aussiy  depuis  la  fin  de  l'année  i85o,  à  la  moindre 
occasion  se  propageaient  des  rumeurs  de  guerre.  On 
se  tenait  en  garde  à  Péa,  où  Lavaka,  le  collègue  de 
Moë-Akiy  avait  depuis  sa  mort  hérité  de  toute  son 

influence. 

Mais  en  même  temps,  du  côté  de  Moua  un  nouveau 
danger  se  déclarait.  Tongi,  qui  avait  tenu  jusqu'à  ce 
moment  une  conduite  flottante,  voyant  monter,  plus 
vif  de  jour  en  jour,  l'astre  de  Georges,  se  tourna  défi- 
nitivement vers  le  lotou  qui  devait  lui  assurer  le  béné- 
fice de  son  amitié.  Le  1 1  avril  i85o,  le  bruit  se  répan- 
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dît  qu*il  était  sur  le  point  de  quitter  les  dieux  de  Pile 
pour  s'inscrire  au  symbole  de  Wesley.  Le  P.  Che- 
vron avait  souvent  tenté  de  le  gagner  à  la  vraie  foi. 
Il  tenait  à  lui,  et  par  charité  pour  sa  personne,  et 
par  l'assurance  que  nombre  de  gens  seraient  entraî- 
nés à  sa  suite  du  côté  où  il  aurait  tourné.  La  nou- 
velle le  navra. 

Il  partit  donc  et  se  présenta  soudain  devant  lui  : 
«  Dieu,  lui  dit-il,  me  demandera  un  jour  compte  de 
ton  âme.  On  m'assure  que  tu  médites  de  te  donner 
à  un  culte  qu'il  déteste  et  qui  te  perdra  ;  je  viens 
t'en  faire  de  sa  part  la  défense,  et  te  dire  que  son 
ordre  est  que  tu  deviennes  catholique.  J'ai  rempli 
mon  devoir;  à  toi  de  faire  le  tien.  »  Tongi  gardant  le 
silence,  les  pères  sortirent.  Après  leur  départ,  tout  le 
reste  de  la  journée,  il  se  montra  soucieux;  à  plusieurs 
reprises  il  déclara  que  la  parole  du  père  l'avait  vivement 
frappé.  Mais  les  calculs  de  l'ambition  l'emportèrent  ; 
et,  comme  il  arrive  toujours  aux  hommes  entre- 
prenants qui,  en  marchant  contre  leur  conscience, 
veulent  s*étourdir  ou  même  se  justifier,  il  se 
jeta  éperdument  dans  l'erreur.  Une  fois  qu'il  l'eut 
embrassée,  il  s'en  fit,  comme  Georges,  le  prosélyte 
violent. 

Il  se  mit  donc  à  parcourir  d'abord  sa  contrée,  usant 
de  tous  ses  moyens  pour  décider  les  païens  à  suivre 
son  exemple,  et  même  les  néophytes  à  se  faire  apos- 
tats. Mais  il  ne  contint  pas  ce  zèle  néfaste  à  Tinté- 
rieur  de  ses  domaines;  il  courut  aux  villages  envi- 
ronnants jusqu'à  Péa.  Hélas  I  ce  fut  pour  nos  pères 
«  le  commencement  des  douleurs  ».  Les  prévisions 
du  P.  Chevron  se  réalisèrent  :  plus  de  cent  naturels, 
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et  dans  le  nombre  plusieurs  des  catholiques^  se  lais- 
sèrent entraîner. 

De  leur  côté  les  missionnaires  ne  pouvaient  rester 
en  arrière;  ils  donnèrent  de  leur  personne  avec  un 
redoublement  d'ardeur.  Le  P.  Chevron  surtout,  mieux 
maître  de  la  langue,  se  multiplia  à  l'ouest  comme  à 
Test,  affermissant  ceux  qu'il  voyait  chanceler,  et  souf- 
flant le  feu  de  sa  charité  au  cœur  des  bons  pour  les 
lancer  en  apôtres  dans  leurs  familles.  Dieu  ne  laissa 
pas  leurs  efforts  sans  récompense.  Lavaka,  qui  avait 
donné  son  nom  en  même  temps  que  Moë-Aki,  mais 
qui  était  resté  catéchumène,  demanda  le  baptême  ; 
trente  de  ses  gens  suivirent  son  exemple.  Le  sacre- 
ment fut  conféré,  le  i6  mai  i85o,  en  grande  solennité, 
tous  les  pères  s'étant  transportés  à  Péa. 

Ainsi  se  préparait,  comme  par  des  combats  d'avant- 
garde,  la  grande  bataille  qui  allait  bientôt  s'engager. 
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Le  29  octobre  i85o,  on  put  croire  que  l'heure  en 
avait  sonné.  Georges  débarqua  à  Noukou-Alofa  à  la 
tête  d'un  certain  nombre  de  ses  gens  d'Hapaï  en  armes. 
Evidemment  une  descente  en  de  telles  conditions 
n'était  rien  moins  que  pacifique,  et  ce  fut  avec  de  dou- 
loureuses vraisemblances  que  l'on  parla  d'une  prise 
d'armes  imminente.  Décidément  rallié  à  la  bonne 
cause  et  résolu  au  baptême,  le  Toui-Tonga  voulut 
essayer  sur  Georges  de  son  ancienne  influence  et  il 
lui  envoya  un  message.  Ce  fut  sans  résultat  :  le  vieil- 
lard eut  dans  cet  échec  une  preuve  de  plus  de  la  ruine 
irrévocable  de  son  crédit.  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  ne 
pas  murmurer,  et  de  s'affermir  dans  la  conviction  que 
les  délaissés  du  monde  n'ont  de  consolation  qu'en  lui. 
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Les  circonstances  devenaient  de  plus  en  plus  cri- 
tiques. Le  P.  Chevron  n'hésita  pas  à  exposer  sa  vie 
pour  ses  brebis;  prenant  pour  compagnon  le  P.  Ni- 
velleauy  dont  Fangélique  figure  charmait  les  indigènes, 
il  alla  droit  à  Noukou-Alofa.  Les  néophytes  de  Moua 
firent  en  pleurant  leurs  adieux  à  leur  père  :  on  pou<> 
vait  s'attendre  à  tout.  Cependant  le  P.  Chevron  se 
convainquit  bientôt  que  les  alarmes  n'étaient  pas  fon- 
dées pour  le  moment  ;  mais,  aux  querelles  diverses  que 
Georges  lui  chercha,  il  comprit  son  jeu  et  conclut  que 
la  date  était  seulement  prorogée.  Le  roi,  en  effet,  pas- 
sait brusquement  d'une  question  à  l'autre,  sans  at- 
tendre la  réponse,  sans  même  avoir  l'air  d'y  attacher 
de  l'importance,  menaçant  et  riant  tour  à  tour. 

Les  pères  revinrent  donc  peu  rassurés  ;  et  bientôt 
un  événement  les  confirma  dans  leurs  inquiétudes. 
Sous  prétexte  d'oflFrir  un  kava  solennel  au  Toui-Tonga, 
Georges  se  rendit  à  Moua  avec  onze  embarcations,  sur 
la  fin  de  novembre  i85o.  Dans  le  fono  qu^il  convoqua, 
le  Toui-Tonga  n'eut  en  fait  d'honneurs  que  la  pre- 
mière place.  Georges  fut  arrogant;  il  lui  parla,  avec 
insinuation  d*abord,  pour  le  décider  à  revenir  sur  son 
dessein  de  recevoir  le  baptême  catholique;  puis  avec 
hauteur,  quand  il  vit  qu'il  ne  parvenait  pas  à  l'ébranler. 
Il  alla  jusqu'à  des  menaces  qui  laissèrent  clairement 
comprendre  au  vieux  Toui  que,  dans  la  persécution 
qui  se  rapprochait  d'heure  en  heure,  son  titre  ne  le 
garantirait  pas. 

Le  P.  Chevron  entra  alors  au  fono.  D'un  ton  ferme, 
il  déclara  à  Georges  savoir,  de  source  certaine,  que  des 
mesures  avaient  été  prises  par  son  ordre  pour  expul- 
ser les  catholiques  de  Noukou-Alofa  et  de  Maofanga, 
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village  voisin,  où  un  petit  noyau  de  fidèles  s'était  peu 
à  peu  formé;  que  déjà  partout  les  néophytes  étaient 
l'objet  de  mille  vexations  de  la  part  des  Wesleyens  qui 
escomptaient  d'avance  à  leur  profit  ses  rancunes  et  ses 
menaces  secrètes.  Il  ajouta  qu'il  leur  avait  recom- 
mandé de  ne  céder  qu'à  la  violence,  attendant  qu'on 
les  arrachât  à  main  armée  de  leurs  demeures. 

Georges  se  récria  vivement  :  «  Ce  serait,  dit-il,  de 
la  persécution;  est-ce  que  je  suis  un  persécuteur?  » 
On  sait  qu'il  s'était  fait  son  idée  à  lui  du  persécuteur. 
Hors  l'emploi  du  glaive  qui  n'était  plus  de  saison,  un 
chef  prosélyte  pouvait  tout  se  permettre  pour  attirer 
et  retenir  les  gens  dans  le  lotou  dont  il  avait  fait  sa 
religion  d'Etat.  Or,  en  même  temps  qu'il  repoussait 
avec  cette  indignation  superbe  les  accusations  du  père, 
il  envoyait  sous  main  aux  divers  villages  protestants 
l'ordre  de  se  grouper  en  armes  sur  des  points  détermi- 
nés et  de  se  tenir  prêts  à  tout  événement.  Sans  perdre 
un  moment,  le  père  va  trouver  les  chefs  de  ces  villages; 
et  s'armant  de  la  dernière  parole  de  Georges,  il  les 
somme  de  se  retirer.  Ils  n'osèrent  passer  outre;  et 
l'hypocrisie  du  roi  se  retourna  cette  fois  contre  lui. 

Mais  ses  dispositions  restaient  les  mêmes  ;  et,  à  sa 
pleine  connaissance,  souvent  même  par  ses  ordres 
secrets,  les  néophytes  étaient  l'objet  de  toute  espèce  de 
mauvais  traitements.  Le  P.  Chevron,  dans  une  lettre 
du  5  novembre  i85i,  va  nous  en  donner  une  idée  et 
nous  associer  à  ses  tristesses  et  à  ses  consolations  : 

«  Nous  recevons  en  ce  moment,  disait-il  à  sa  famille, 
la  grande  part  promise  par  Jésus-Christ  à  ses  disciples, 
la  part  à  sa  croix.  Ce  n'est  pas  que  nous  subissions 
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déjà  une  persécution  sanglante;  peut-être  serait-elle 
préférable  I  Mais  il  n'y  a  pas  de  calomnies,  d'injustices 
et  d'avanies,  dont  on  n'abreuve  nos  néoph)rtes  et  sou- 
vent nous-mêmes.  Les  imputations  les  plus  dégoû- 
tantes sont  colportées,  avec  des  circonstances  si  minu- 
tieuses qu'il  est  vraiment  difficile  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  les  témoins  quotidiens  de  notre  vie  de  ne  pas  s*y 
laisser  prendre.  Quant  à  nos  fidèles,  on  les  vilipende, 
on  les  outrage,  on  les  rançonne  de  mille  manières;  on 
les  chasse  de  leurs  villages  et  de  leurs  habitations.  Un 
chef  se  fait-il  baptiser?  il  est  permis  à  ses  gens  de  lui 
refuser  l'obéissance;  et  le  moindre  wesleyen  qui  se 
trouve  sur  sa  terre  lui  fait  impunément  la  loi... 

«  Mais  Dieu  agît  visiblement  sur  les  âmes.  Nous 
voyons  le  Toui-Tonga  tenir  d'autant  plus  ferme  qu'il 
est  plus  délaissé.  Les  néophytes  en  bon  nombre  s'ap- 
prochent régulièrement  des  sacrements.  Vous  seriez 
étonnés  d'en  entendre  quelques-uns  raisonner  avec 
les  protestants  sur  la  religion,  et  vous  affirmeriez, 
comme  moi,  qu'ils  dépassent  de  beaucoup  sur  ce  point 
nos  gens  du  peuple  en  nombre  de  contrées  de  France. 
Il  n'est  pas  rare  d'en  voir  qui  ont  accepté  et  qui  goû- 
tent «  la  folie  de  la  Croix  »  au  point  de  remercier  Dieu 
quand  on  les  injurie,  de  ce  qu'il  daigne  leur  donner  à 
boire  au  calice  de  son  Fils. 

ce  Je  pourrais  vous  citer  des  traits  bien  touchants. 
Il  y  a  quatre  semaines»  un  chef  avait  passé  de  l'hérésie 
à  la  foi  ;  on  Texpulsa  honteusement  de  sa  terre;  mais  en 
même  temps  on  lui  promettait  de  l'y  laisser  rentrer,  et 
de  lui  rendre  son  pouvoir,  sa  famille,  ses  biens,  à  con- 
dition d'apostasier.  Il  répondit  qu'il  aimait  mieux  vivre 
pauvre  et  exilé  du  lieu  de  sa  naissance,  privé  de  tous 
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les  siens,  que  de  renoncera  la  religion  qui  seule  ouvre 
le  ciel.  Nous  avons  ici  des  catholiques  de  Vavaou  * 
venus  pour  affaires;  on  leur  interdit  le  retour,  s'ils 
refusent  d'apostasier  :  ils  préfèrent  rester  proscrits... 

«  Il  semble  que  le  dessein  de  Dieu,  en  permettant  ces 
vexations  qui  ont  principalement  le  caractère  humi- 
liant, est  de  guérir  l'orgueil  qui  est  le  vice  dominant 
des  Tongiens,  surtout  des  chefs.  Nous  espérons  qu'il 
les  relèvera  après  les  avoir  abaissés.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  la  persévérance  des  néophytes  et  dans 
les  progrès  constants,  quoique  faibles,  que  nous  fai- 
sons, son  assistance  est  manifeste.  En  ce  qui  nous 
concerne,  sa  grâce  nous  est  donnée  en  surabondance. 
Il  nous  semble  qu'un  des  gages  du  centuple,  promis 
par  notre  bien-aimé  Sauveur,  est  le  sentiment  d'indiffé- 
rence et  de  paix  avec  lequel  il  nous  accorde  de  recevoir 
tout  ce  qu'on  nous  fait  endurer  pour  sa  gloire  et  pour 
la  prospérité  de  son  Eglise.  Il  est  clair  que  nous  ne 
pouvons  attribuer  ce  calme  qu'aux  prières  qu'on  fait 
pour  nous  en  France.  Oh  !  combien  je  remercie  nos 
associés,  et  combien  je  désire  que  leur  ferveur  secou- 
rable  ne  se  ralentisse  pasi  » 

Ces  belles  dispositions  des  néophytes  ne  devaient 
pas, chez  tous,résister  à  Torage  qui  allait  se  déchaîner; 
mais  peu  à  peu  la  foi  enfonçait  ses  racines  dans  le  sol, 
que  nous  verrons,  après  la  tourmente,  s'affermir  défi- 
nitivement et  produire  des  caractères  de  trempe  et 
des  moissons  d'élite. 


On  était  en  janvier  de  l'année  i852,  qui  devait  être 
si  fatale  aux  catholiques  de  Tonga.  Georges  était  bien 


r?r:' 


332 


LE   MISSIONNAIRE   DES   TONGA 


t 


déterminé  à  en  finir;  mais  c'est  toujours  par  la  dissi- 
-  mulation  qu'il  préparait  ses  violences.  On  peut  dire 
qu'au  siège  de  Péa  il  s'est  surpassé.  Il  cherchait  à 
gagner  du  temps,  en  dissimulant  autant  que  possible  : 
c'était  le  moyen  de  sauver  les  apparences  aux  yeux  des 
étrangers,  d'endormir  et  de  fatiguer  la  résistance,  et 
d'affamer  ceux  qu'il  allait  bientôt  enfermer  dans  leurs 
remparts.  Delà  des  marches  d'apparence  indécise,  des 
haltes,  des  retours  en  arrière,  quoiqu'il  eût  toujours  le 
but  en  vue;  des  mensonges  lancés  puis  oubliés,  de 
belles  promesses  à  la  fin  cruellement  trahies.  Il  s'est 
montré  ici  maître  consommé;  et  on  s'étonnera,  à  la 
fin  de  ce  récit,  qu'un  insulaire  de  ces  mers  encore  si 
peu  fréquentées,  sans  éducation  politique,  ait  pu  trou- 
ver dans  son  propre  fonds  tant  de  néfastes  habiletés. 

Il  lui  fallait  surtout  des  prétextes  politiques  :  sous 
son  action  servile,  les  vieilles  calomnies  contre  nos 
missionnaires  prirent  alors  un  cours  plus  violent;  et 
tout  à  coup,  comme  une  mine  qui  éclate  dans  un  ter- 
rain de  longue  main  travaillé,  le  bruit  se  répand  que 
le  P.  Calinon  et  Lavaka  ont  écrit  de  concert  au  gou- 
vernement de  France  pour  lui  livrer  l'archipel.  On 
montre  fuyant  vers  l'horizon  le  navire  anglais,  le 
Duke  of  Wellington f  qui  venait  de  quitter  la  rade,  em- 
portant le  document  de  ce  crime  d'Etat.  Le  mensonge 
n'avait  pas  plus  de  vraisemblance  que  celui  dont  le 
P.  Chevron  avait  été  l'objet  quelque  temps  aupara- 
vant; mais,  semé  à  outrance  dans  Tîle  déjà  troublée,  il 
causa  une  vive  irritation  :  il  faut  courir  sus  à  Péa  et 
exterminer  le  foyer  d'erreur  où  la  trahison  a  couvé. 
Sans  peur  et  sans  reproche  comme  son  aîné,  le 
P.  Calinon,  qui  avait  sa  résidence  à  Péa,  s'empressa 
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de  se  porter  à  la  défense  de  la  vérité  et  de  ses  néo- 
phytes. Par  un  message  à  Georges,  il  réclama  une 
enquête,  et  sans  délai  une  audience.  En  en  prenant 
lecture,  Georges  se  déclara  satisfait  et  promit  de  ré- 
pondre le  lendemain,  lundi  2  février.  Mais  la  journée 
s'écoula  sans  qu'il  tînt  sa  parole.  Le  mardi,  un  naturel 
fut  dépêché,  non  au  père,  mais  à  Lavaka.  Il  était  por- 
teur d'une  courte  note,  dont  il  devait  se  borner  à  lui 
donner  lecture,  sans  s'en  dessaisir.  Laissant  de  côté  le 
missionnaire,  la  note  attribuée,  mais  sans  signature, 
à  un  ministre  wesleyen  du  nom  d'Amos,  affirmait  la 
trahison  du  chef,  en  alléguant  des  témoignages  (i). 

Il  fut  bientôt  reconnu  que  c'était  un  faux  de  la  main 
du  roi  lui-même.  On  comprit  que  l'audience  promise 
ne  serait  pas  accordée  ;  et  il  en  fut  de  même  de  l'en- 
quête, quoique  le  chef,  fort  de  son  innocence,  la  ré- 
clamât avec  les  mêmes  instances  que  le  P.  Calinon. 
Il  n'y  avait  plus  à  s'y  méprendre  ;  Georges  voulait  la 
guerre,  et  elle  éclaterait  à  la  première  occasion.  Elle 
se  présenta  le  19  février,  à  l'arrivée  d'un  bâtiment  de 
pêche  du  Havre. 

Georges  l'ayant  reconnu  au  large  comme  français, 
refusa  de  lui  envoyer  un  pilote,  malgré  ses  signaux 
répétés.  Un  catholique  dépêché  par  le  P.  Calinon,  le 
fit  entrer  dans  la  passe  de  Pagaï-Motou  ;  mais,  à  peine 

(i)  Voici  les  termes  de  la  déposition  faussement  attribuée  à 
M.Amos  :  <  Moi,  misi  Amos,  me  trouvant  à  causer  avec  M.Ga- 
méron,  capitaine  du  Duke  0/  Wellington,  sur  le  rivage  de 
Noukou-Alofa,  celui-ci  m'a  fait  connaître  que  l'intention  de 
Lavaka  était  d'inviter  des  étrangers  avenir  résider  à  Péa.  Plu- 
sieurs blancs  qui  se  trouvaient  là  ont  attesté  la  vérité  de  cette 
parole,  entre  autres  le  médecin  du  navire  qui  vient  de  prendre 
la  mer.  •  Point  de  signature;  la  date  est  du  28  janvier. 
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au  mouillage,  les  marins  se  virent  l'objet  d'un  espioii«> 
nage  échelonné  tout  le  long  des  côtes,  et  éclairé  la 
nuit  par  des  feux.  Des  barques  de  Péa^  qui  étaient  ve« 
nues  pour  les  échanges,  reçurent  des  coups  de  fusil  ; 
le  P.  Calinon,  accouru  à  son  poste  de  pasteur,  fiit 
insulté.  Le  capitaine,  M.  Desclos,  voyant  qu*il  perdait 
là  son  temps  et  courait  des  dangers,  se  décida  à  lever 
l'ancre.  En  partant,  il  adressa  au  roi  une  ferme  pro* 
testation,  dont  il  laissa  le  double  au  missionnaire  pour 
être  présentée  au  premier  navire  de  guerre  français 
qui  viendrait  mouiller  à  Tonga. 

Soudain,  au  milieu  de  la  nuit  du  i®^  au  2  mars,  le 
tocsin  d'alarme,  sonné  par  les  lalis,  retentit  tout  le 
long  de  la  baie,  depuis  Péa  jusqu'à  Hahaké.  Les  gens 
se  lèvent  en  hâte,  les  guerriers  courent  aux  armes; 
les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  se  précipitent: 
les  catholiques,  à  Péa,  où  nombre  de  païens  les  sui- 
vent; les  protestants,  à  Noukou-AIofa.  Dans  l'épou- 
vante, tout  moyen  de  transport  est  bon  :  des  pirogues 
qui  font  eau,  des  troncs  d'arbre  à  peine  évidés,  servent 
aux  fugitifs,  qui  courent  cent  fois,  sur  les  flots,  dans 
les  ténèbres,  le  péril  de  la  vie.  A  Kolafoou  et  à  Folaka, 
des  paralytiques  furent  abandonnés;  ils  ne  durent 
leur  salut  qu'à  la  sollicitude  du  P.  Calinon,  qui, 
dès  l'aube  du  jour,  se  hâta  de  parcourir  les  villages 
déserts. 

Tout  aussitôt  Georges  les  fit  occuper  par  ses  soldats. 
Quand  les  proscrits  se  présentèrent  le  lendemain 
pour  recueillir  les  objets  laissés  dans  la  hâte  du 
départ,  ils  furent  repoussés  :  c'était  le  butin  du  vain- 
queur. Il  déclara  les  forts  de  bonne  prise,  et  en  fit  don 
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aux  chefs  qui  lui  étaient  dévoués.  Tongi  ne  pouvait 
être  oublié  :  il  eut  Kolafoou  pour  sa  part,  mais  il  ne 
trouva^  en  venant  prendre  possession,  que  des  cendres. 
Maofou,  qui  y  était  le  maître,  y  avait  mis  le  feu  en  se 
retirant.  De  quoi  Georges  lui  demanda  compte,  l'ac- 
cusant «  d'avoir  incendié  le  temple  de  son  lotou  ». 
Mais  Maofou  avait  du  cœur  :  ce  La  case,  répondit-il, 
où  tes  misis  ont  fait  le  lotou,  c'est  moi  qui  la  leur 
avais  prêtée  ;  je  n'ai  brûlé  que  ce  qui  était  à  moi.  » 

Après  ces  exploits  faciles,  Georges  sentit  le  besoin 
de  s'arrêter.  Une  occasion  venait  de  s'offrir  de  se 
donner  les  honneurs  de  la  modération,  même  de  la 
justice,  aux  yeux  des  étrangers,  il  la  saisit. 

Le  samedi,  6  mars,  vint  mouiller  à  Pagaï-Motou 
UBC  goélette  anglaise.  Elle  était  commandée  par  un 
fils  de  M.  Pritchard,  ce  ministre  protestant  de  Tahiti, 
devenu  célèbre  en  Europe  par  l'indemnité  que  le  gou- 
vernement anglais  réclama  en  sa  faveur  de  celui  de 
Louis-Philippe.  Le  capitaine  fit  à  nos  pères  de  Péa  une 
visite  courtoise  avec  un  de  ses  passagers.  Ils  avaient 
causéavecGeorges,qui  les  avait  assurés  n'être  en  aucune 
manière  opposé  à  la  religion  catholique.  Au  contraire, 
il  était  prêt  à  permettre,  sur  tout  son  territoire,  la 
construction  des  églises  et  la  prédication  de  la  foi 
romaine.  Il  n'en  voulait  qu'au  paganisme,  «  la  honte 
du  royaume,  disait-il,  aux  yeux  des  pays  civilisés».  Les 
visiteurs  paraissaient  persuadés  de  la  sincérité  du 
grand  chef,  et  auguraient  bien  de  la  paix.  Le  P.  Cali- 
non  avait  ses  raisons  de  ne  pas  partager  leur  con- 
iance.  Il  les  exposa  simplement;  puis  il  pria  ses 
isiteurs  de  porter  au  roi  l'assurance  que  ses  offres 
affisaient  aux  prêtres  catholiques  ;  que,  s'il  voulait 
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bien  s'y  tenir  fidèle,  ils  useraient  de  toute  leur  in- 
fluence pour  lui  soumettre  les  villages  qu'il  traitait  de 
rebelles;  «  car  nous  sommes,  ajoutait-il,  bien  persua- 
dés que  la  multiplicité  des  chefs,  toujours  en  rivalité, 
est  un  danger  pour  le  pays,  et  qu'un  seul,  animé 
d'un  sincère  respect  pour  les  consciences,  en  pourrait 
être  le  salut.  » 

Les  visiteurs  prirent  congé,  heureux  des  bonnes 
paroles  du  père,  et  pleins  d'espoir  qu'ils  lui  en  rap- 
porteraient le  lendemain    d'aussi  satisfaisantes.  Ils 
revinrent  en   effet,  mais   bien   moins  rassurés.   Ils 
avaient  en  vain  demandé  audience.  Le  père  les  ayant 
priés  de  ne  pas  se  décourager  et  de  retourner  à  la 
charge,  ils  se  récusèrent  en  prétextant  qu'ils  ne  sau- 
raient s'entendre  avec  lui,  faute  de  connaître,  les  uns 
la  langue  des  autres.  L'excuse  était  tardive  et  peu 
fondée  :   manquait-il   à  Noukou-Alofa  de  résidents 
anglais  pour  servir  d'interprètes  ?  Sur  cette  observa* 
tion  du  père,  ils  répondirent  que  nul  ne  se  soucierait 
d'affronter  Georges  qui  se  dérobait;  que  l'on  courrait 
des  risques  à  se  présenter  à  lui,  malgré  lui,  pour  lui 
faire  de  telles  propositions.  «  Evidemment,  dit  le 
P.  Calinon,  qui  ne  voulait  pas  mettre  en  doute  la 
bonne  foi  de  M.  Pritchard,  les  ministres  sont  inter- 
venus; et  en  prétextant,  soit  la  peur,   soit  l'intérêt 
politique,  ils  l'ont  détourné  de  toute  nouvelle  dé- 
marche. » 

Cependant  le  coup  avait  eu  son  effet  :  l'espoir  de 
trouver  Georges  tolérant  semait  une  certaine  irréso- 
lution parmi  les  gens  de  Péa  et  leurs  alliés.  Poui 
achever  d'endormir  l'opinion  et  de  paralyser  la  résis- 
tance, Georges  ordonna  à  ses  soldats  de  déposer  U 
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masque  de  guerre.  On  sait  qu'au  moment  de  prendre 
les  armes,  les  guerriers  des  archipels  océaniens  s'en- 
duisent le  visage  d'une  épaisse  peinture  mi-partie 
rouge  et  noire.  Ce  fut  alors  une  grande  joie  à  Péa,  et 
tous  s'y  abandonnèrent,  hors  les  chefs.  Les  sanglantes 
perfidies  de  leur  ennemi  n'avaient  pu  s'effacer  de  leur 
mémoire  ;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  conservé  jus- 
qu'à la  fin  ce  salutaire  souvenir  I  Ils  répondirent 
qu'ils  croiraient  à  la  paix  lorsque  les  soldats  de  l'as- 
saillant auraient  déposé  non  seulement  leurs  masques, 
mais  leurs  armes.  Ils  continuèrent  leurs  travaux  de 
défense. 
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Ils  allaient  en  avoir  grand  besoin.  Le  samedi, 
i3  mars,  et  les  deux  jours  suivants,  la  baie  de  Pagaï- 
Motou  écumaiv  sous  les  pagayes  des  pirogues,  abor- 
dant de  Vavaou  et  d'Hapaï  pour  déposer,  sur  le 
rivage  de  Noukou-Alofa,  près  de  deux  mille  guer- 
riers. La  guerre  allait  donc  entrer  dans  la  période 
aiguë. 

Les  conditions,  hélas  !  étaient  de  part  et  d'autre 
bien  inégales.  Du  côté  de  Georges,  près  de  quatre 
mille  soldats  bien  armés  et  bien  munis,  préparés  de 
longue  main,  et  fanatisés  par  ses  succès  et  ses  pro- 
messes de  butin.  A  leur  tête,  un  chef  unique,  intelli- 
gent, expérimenté,  entreprenant,  ambitieux.  Péa,  au 
contraire,  ne  comptait  guère  que  six  cents  hommes 
d'armes  ;  et  l'unité  de  commandement  comme  de 
vues,  l'esprit  d'initiative,  faisaient  défaut  à  ces  chefs 
divisés  de  religion  et  d'intérêts.  Enfin,  là  s'étaient  ré- 
fugiés les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  foule 
encombrante,  prompte  à  concevoir  et  à  propager  les 
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alarmes,  bonne  à  consommer  rapidement  les  provi- 
sions de  la  place. 

Dans  la  fable,  le  loup  accoutré  en  berger  garda 
d'abord  l'attitude  pacifique,  c*est  sa  voix  qui  le  trahit. 
Ce  fut  ici  le  contraire  :  Georges  avait  le  miel  sur  les 
lèvres,  mais  des  griffes  toujours  plus  menaçantes 
s'accusaient  à  chacun  de  ses  mouvements.  Poussant 
à  bout  encore  l'hypocrisie,  il  offrit  la  paix,  mais  à 
des  conditions  inacceptables.  Il  demandait  que  les 
chefs  vinssent  à  son  camp  faire  leur  soumission  et 
que  les  fortifications  de  Péa  fussent  rasées.  C'était, 
d'une  part,  aller  à  une  mort  presque  certaine,  et,  de 
l'autre,  livrer  tout  Ta  venir. 

Si  encore  il  eût  été  possible  de  s'aboucher  en 
sécurité  avec  lui  ;  mais  tel  était  son  renom  de  per- 
fidie, que,  parmi  les  indigènes,  nul  ne  consentit  à 
aller  auprès  de  lui  en  parlementaire.  Un  Européen, 
qui  se  dévoua,  reçut  au  flanc,  quand  il  avançait,  une 
noix  de  coco  qui  le  renversa  ;  il  se  hâta  de  rentrer.  Le 
P.  Calinon  partit  aussitôt  et  traversa  sans  malheur 
la  ligne  des  assiégeants.  Il  reprocha  à  Georges  la  con- 
duite tenue  à  l'égard  de  l'envoyé,  et  lui  déclara  qu'il 
ne  pouvait  compter  sur  de  nouveaux  messages.  Le 
roi  répondit  qu'il  regrettait  l'accident,  qu'il  ferait  une 
enquête.  Rien  de  plus,  et  rien  ne  fut  fait. 

Quelques  jours  après,  le  22  mars,  il  fit  signifier  aux 
pères  Calinon  et  Piéplu  Tordre  de  quitter  Péa.  Le 
P.  Calinon  répondit  :  «  Les  prêtres  catholiques  n'ont 
pas  rhabitude  d'abandonner  leur  troupeau  à  l'heure 
du  danger.  Nous  sommes  à  notre  poste,  nous  le  gar- 
derons jusqu'à  la  mort.  »  Cette  réponse  contraria  le 
roi.  Il  n'était  pas  sans  redouter  l'eSet  que  produirait 
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Cependant  le  P.  Chevron,  dans  sa  résidence  de 
Moua,  s'inquiétait  de  ses  confrères  assiégés  ;  il  voulut 
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en  France  quelque  grave  accident  venant  frapper  les  ..^ 

missionnaires  dans  le  siège.  Mais^  déplus,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  reconnaître  que  ce  langage  et  cette 
attitude  étaient  chose  bien  étrangère  à  ses  ministres,  '^'^ 

et  il  redoutait  la  comparaison.  Mais  il  ne  lui  fallut, 
pour  se  dégager  du  mauvais  pas,  qu'un  mensonge  de 
plus.  Tournant  à  crime  leur  grandeur  d'âme,  il  déclara 
hautement  que  les  pères  ne  refusaient  de  quitter  Péa 
que  par  malveillance,  pour  se  liguer  contre  lui  avec 
<c  les  révoltés  ».  L'invention  eut  beau  jeu  dans  son 
camp  déjà  fanatisé  ;  hélas  !  on  ne  tardera  pas  à  voir 
que  ses  gens  ne  furent  pas  seuls  à  y  croire. 

Dès  ce  moment,  il  n'avait  plus  rien  à  ménager,  si 
ce  n'est  sa  vie  et  celle  des  siens.  Aussi,  prenant  son 
temps  pour  l'assaut  et  calculant  les  chances  de  la 
famine  et  de  la  trahison,  il  s'occupa  de  construire, 
pour  y  renfermer  les  assiégés,  une  forte  ligne  de  cir- 
convallation.  Sans   approcher  de  Péa,  il  lança  des  §] 

bandes  dans  la  campagne  pour  tout  saccager  et  incen- 
dier; puis,  des  hauteurs,  il  commença  des  feux  de 
jour  et  de  nuit  sur  la  place,  où  bientôt  les  gens 
n'eurent  plus  un  moment  de  sécurité.  Il  fallut  creuser 
des  fosses  dans  les  cases  pour  y  mettre  les  non  com- 
battants à  l'abri.  Dès  ce  moment,  ce  fut  une  série  de 
coups  de  main,  des  semblants  d'assaut  et  des  sorties, 
où  des  guerriers  de  marque  mordirent  des  deux  côtés 
la  poussière,  mais  dont  le  détail  serait  sans  intérêt. 
Ainsi  en  fut-il  pendant  les  cinq  longs  mois  que  dura 
le  blocus. 
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essayer  de  parvenir  jusqu'à  eux.  Il  partit  donc  à  tra- 
vers les  lignes  des  assiégeants  qui  se  resserraient  de 
jour  en  jour,  suivi  du  frère  Jean  Reynaud,  qui  refusa 
absolument  de  laisser  seul  en  péril  son  père  bien- 
aimé.  Il  faillit  y  périr  :  pendant  qu'il  s'empressait  de 
donner  ses  soins  au  frère  Paschase,  qui  était  avec  les 
pères  à  Péa  et  qui  souffrait  de  la  dyssenterie,  une 
balle  lui  effleura  la  tête  et  vint  s'aplatir  contre  une 
planche  derrière  laquelle  le  malade  était  couché«  La 
vie  de  nos  intrépides  missionnaires  était  donc  à  chaque 
instant  menacée.  Mais  ils  étaient  prêts  à  tout  ;  et,  en 
ce  moment,  le  danger  ne  faisait  que  redoubler  le 
bonheurqu'ils  éprouvaient  à  se  revoir.  N'aurait-ce  pas 
été  aussi  un  bonheur  de  mourir  ensemble  en  échan- 
geant des  nouvelles  des  chers  néophytes  qui  occupaient 
toutes  leurs  pensées  ? 

Elles  étaient  des  plus  douloureuses,  mêlées  cepen- 
dant de  quelques  consolations.  Quelques  faits  surtout 
les  avaient  bien  réjouis,  parce  que,  si  simples  qu'ils 
puissent  paraître  en  Europe,  au  foyer  du  droit  des 
gens  que  la  religion  chrétienne  y  a  seule  fondé,  elles 
étaient  là-bas  le  gage  de  la  transformation  qui  s'opé- 
rait lentement  dans  les  idées  et  les  moeurs.  A  Houma, 
où  se  trouvaient  un  certain  nombre  de  néophytes,  un 
ministre  wesleyen  avait  passé  devant  une  embuscade, 
et,  par  respect  pour  sa  qualité  de  personne  inoffensîve 
et  consacrée  au  service  religieux,  il  avait  été  épargné. 

Çà  et  là,  des  malades  et  des  vieillards  protestants 
étaient  rencontrés  par  les  catholiques  dans  les  villages 
abandonnés.  Incapables  de  fuir,  ils  embrassaient,  tout 
tremblants,  les  genoux  des  soldats.  Eux,  non  contents 
de  s'abstenir  de  leur  nuire,  les  relevaient  avec  bonté 
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et  s'occupaient  de  les  mettre  en  lieu  sûr.  Telle  n'était 
pas  jadis,  il  s'en  faut,  la  manière  d'agir  des  insulaires 
vis-à-vis  de  leurs  adversaires  abattus  ;  et,  en  nombre 
d'occasions,  les  wesleyens  avaient  fait  preuve  d'être 
restés  de  purs  païens  par  la  rancune  et  la  vengeance. 
La  différence  de  conduite  témoignait  donc  de  la  véri- 
table doctrine  et  attestait  la  prise  qu'elle  commençait 
à  avoir  sur  les  néophytes. 

'  C'était  aussi  une  grande  joie  de  remarquer  que  tant 
de  malheurs  et  de  périls  n'éloignaient  pas,  rappro- 
chaient plutôt  au  contraire,  les  néophytes  des  pra- 
tiques chrétiennes.  La  semaine  sainte  avait  commencé 
le  4  avril.  Le  jeudi  et  le  vendredi  saints,  8  et  9  de  ce 
mois,  les  offices  furent  suivis  avec  une  grande  ferveur. 
A  Péa,  dans  la  nuit  du  samedi,  quoique  sous  le  feu 
des  assiégeants,  les  pères  eurent  le  bonheur  de  con- 
férer quarante-quatre  baptêmes.  Le  beau  jour  de 
Pâques,  cent  vingt-trois  néophytes  s'approchèrent  de 
la  Table  sainte. 

Enfin,  le  mardi  i3,  l'allégresse  fut  portée  à  son 
comble  par  l'arrivée  inattendue  du  Vicaire  apostolique. 
Dans  une  nouvelle  tournée  de  ses  îles,  il  avait  appris 
à  quelles  extrémités  les  pères  et  les  néophytes  de 
Tonga  se  trouvaient  réduits,  et  il  avait  voulu  leur 
apporter  les  consolations  de  sa  présence,  de  ses  béné- 
dictions et  de  ses  conseils.  Il  fut  reçu  comme  un  ange 
du  ciel  à  Moua,  puis  à  Péa  où  il  entra  sans  hésiter.  Il 
envoya  un  message  à  Georges  pour  lui  demander  des 
explications,  prêt  à  aller  les  recevoir  de  sa  propre 
bouche.  Georges  ne  répondit  rien.  Il  fit  mieux  :  il 
s'informa  si  l'homme  qui  lui  avait  remis  la  lettre  — 
c'était  un  homme  de  son  parti  et  de  sa  religion  — 
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l'avait  reçue  du  prélat  lui-même  ;  et,  apprenant  qu'il 
la  tenait  d'un  intermédiaire  catholique,  il  jura  de 
faire  trancher  la  tête  à  ce  <c  fils  du  diable  »  à  la  pre- 
mière occasion.  Il  ne  restait  plus  d'espoir  à  Mgr  Ba- 
taillon. Le  17,  il  baptisa  encore  vingt-cinq  catéchu- 
mènes et  il  donna  la  confirmation  à  un  grand  nombre. 
Puis  il  s'embarqua,  le  cœur  bien  gros,  pour  continuer 
le  cours  de  sa  visite  pastorale  à  travers  les  îles. 

Cette  visite  fut  l'occasion  d'un  redoublement  de 
calomnies  et  de  violences.  Un  évêque  choisissant  le 
plus  vif  du  danger  pour  visiter  ses  ouailles  faisait  un 
singulier  contraste  avec  les  chefs  des  missions  pro- 
testantes :  il  fallait  détourner  l'attention.  Il  avait 
relevé  le  cœur  des  malheureux  catholiques  :  il  fallait 
les  faire  trembler.  Georges  imagina  une  mise  en 
scène.  Deux  femmes  de  Péa  furent  surprises  s'en- 
fuyant  de  la  place  ;  on  les  arrête,  on  les  interroge. 
Elles  affirment  que  Tévêque  y  a  introduit  des  armes  et 
de  la  poudre  en  quantité  ;  qu'en  partant  il  a  déclaré 
retourner  en  France  pour  chercher  des  secours,  et  que 
bientôt  il  reviendra  sur  un  formidable  vaisseau  de 
guerre  pour  faire  la  conquête  du  pays.  De  toutes  parts 
on  vient  voir  ces  femmes  ;  elles-mêmes  se  multiplient, 
répétant  partout^  et  grossissant  toujours,  le  mensonge 
meurtrier  qu'on  leur  a  mis  sur  les  lèvres.  Ce  fut  alors 
une  exaspération  générale.  Confondant,  comme  dans 
tous  les  archipels,  la  cause  de  la  religion  catholique 
avec  celle  de  la  France.  Ce  fut  contre  l'une  et  l'autre 
un  redoublement  d'injures. 

Sans  aucune  raison  et  contre  toute  justice,  le  1 3  mai, 
on  vit  tout  à  coup  le  pavillon  anglais  flotter  sur  un 


INSULTES  A   LA   RELIGION   ET  A   LA   FRANCE         343 

grand  cocotier  qui  dominait  les  positions  de  Péa.  Il 
est  salué  de  l'armée  protestante  par  des  acclamations 
mêlées  de  blasphèmes  et  de  grossièretés  contre  nos 
adorables  mystères,  contre  le  Pape,  contre  le  Vicaire 
apostolique,  contre  les  missionnaires  et  aussi  contre 
la  France  et  son  gouvernement.  On  n'entend  que  les 
noms  du  plus  ignoble  vocabulaire  :  popo^  pala,  elo 
(en  poussière,  en  pourriture,  en  corruption  fétide). 
«  Appelez  la  France  à  votre  secours,  criait-on  aux 
catholiques  ;  elle  est  sourde,  elle  est  impuissante. 
Avant  que  l'Epikopo  revienne  avec  son  navire,  nous 
vous  aurons  tous  exterminés.  Ne  voyez-vous  pas 
cette  enceinte  qui  se  resserre  et  ces  forts  qui  se  rap- 
prochent pour  vous  écraser  ?  » 

Or,  de  tant  de  paroles  d'imprécation  et  de  mépris, 
nulle  ne  s'adressait  aux  païens,  ni  à  leur  culte  ou  à 
leurs  traditions.  Il  faut  relever  ce  contraste;  car, 
devant  une  si  évidente  partialité,  que  valent  les  dires 
de  Georges  affirmant  qu'il  n'en  voulait  qu'aux  païens? 

En  même  temps,  les  feux  redoublaient  d'intensité, 
et,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  les  intentions 
du  roi,  c'est  sur  les  lieux  et  aux  temps  de  la  prière 
catholique  qu'ils  sévissaient  avec  le  plus  de  fureur. 
Parmi  les  positions  avancées  des  assiégeants,  deux 
étaient  assez  près  de  la  place  pour  qu'on  pût  de  là 
entendre  les  chants  des  catholiques.  Les  néophytes 
s'y  pressaient  en  foule,  et  c'est  d'un  cœur  ardent  et 
d'une  voix  vibrante  qu'ils  faisaient  monter  leurs 
vœux  au  ciel.  Les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  et  sur- 
tout l'invocation  si  opportune  :  Secours  des  chrétiens  ! 
se  récitaient  avec  un  accent  qui  remplissait  toujours 
de  larmes  les  yeux  des  bons  pères.  C'était  le  repère  et 
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le  signaU  tout  aussitôt  pleuvaient  les  balles,  ic  C'est 
alors,  écrivait  le  P.  Chevron,  une  fusillade  à  faire 
tourner  la  tête  aux  meilleurs»  (i). Plusieurs  tombèrent 
dans  l'église.  Les  catholiques  se  prirent  d'une  frayeur 
qui  n'était  que  trop  justifiée  ;  et  le  P.  Calinon  décida 
que  les  lalis  continueraient  à  annoncer  l'heure  des 
prières,  mais  que  chaque  famille  les  ferait  dans  les 
cases  respectives. 

Le  dimanche  devait  être  excepté  :  les  wesleyens 
avaient  pour  le  jour  du  Seigneur  un  culte  pharisaïque. 
Mais  ici  la  haine  des  popés  l'emporta.  Ils  n'en  firent  le 
dimanche  que  plus  de  rage.  Même  la  fête  sacrée  delà 
Pentecôte  ne  fut  pas  exceptée.  Ce  jour-là,  3o  mai,  au 
nombre  des  balles  dirigées  sur  l'église,  l'une  siffla  aux 
oreilles  du  P.  Calinon  en  lui  effleurant  le  dos  ;  une 
autre  tomba  à  ses  pieds  et  s'aplatit  sur  le  socle  d-une 
des  colonnettes  de  Tautel. 

En  même  temps  que  la  violence  des  armes,  l'exal- 
tation des  sectaires  croissait  de  jour  en  jour.  Les 
catéchistes  allaient  dans  les  villages  et  tout  le  long  des 
palissades  de  la  circonvallation,  criant  que,  dans  peu 
de  jours,  les  retranchements  de  Péa  tomberaient  au 
son  des  lalis,  comme  jadis  les  murs  de  Jéricho.  Ils 
commandaient  à  leurs  fidèles  de  redoubler  les  prières, 
et,  comme  le  miracle  se  faisait  attendre^  ils  excitaient 
à  la  pénitence  et  poussaient,  pendant  la  nuit,  des 
gémissements  lamentables  sur  les  péchés  du  peuple. 

Dans  la  même  mesure  augmentait  l'abattement  des 
assiégés.  La  famine  y  faisait  déjà  de  grands  ravages  ; 


(i)  Lettre  du  6  août  x85a  :  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  tome  XXIV,  p,  382. 
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même  au  péril  de  leur  vie,  les  femmes  et  les  enfants 
essayaient  de  franchir  les  lignes.  Par  les  prisonniers, 
et  aussi  par  les  transfuges  qui  venaient  donner 
Talarme  à  leurs  parents  de  Péa,  on  recevait  des  nou- 
velles toujours  plus  alarmantes  ;  on  répétait  des 
paroles  terribles  de  Georges,  plus  irrité  à  mesure  que 
la  résistance  se  prolongeait.  Il  avait  choisi  huit  cents 
des  plus  braves  de  ses  soldats  pour  donner  Tassant, 
en  jurant  de  ne  faire  nul  quartier  si  l'on  ne  se  rendait 
pas.  En  même  temps,  il  défendait  à  des  navires  qui 
louvoyaient  au  large  l'accès  de  l'île,  qu'il  traitait  ainsi 
d'avance  comme  sa  conquête.  On  désignait  parmi  les 
chefs  ceux  qui  devaient  payer  le  plus  cher,  par  la 
confiscation  et  l'esclavage,  sinon  peut-être  de  leur 
tête,  la  rançon  de  leur  vaillante  conduite.  En  même 
temps,  comme  pour  appuyer  par  des  faits  sanglants 
ces  dires  trop  véridiques,  çà  et  là  des  prisonniers  dont 
les  chefs  subalternes  auraient  voulu  sauver  la  vie 
étaient  massacrés. 

La  position  des  assiégés  était  donc  de  plus  en  plus 
critique.  Comme  la  chute  de  Péa  ne  pouvait  manquer 
de  compromettre  dans  l'archipel  tout  l'avenir  de  la  foi 
catholique,  la  perspective  de  cette  catastrophe  était 
terrible  pour  les  missionnaires.  Il  fallait  essayer 
quelque  grand  moyen  de  délivrance.  Le  P.  Chevron 
retourna  à  Péa  pour  se  concerter  avec  les  pères.  Ils 
lui  demandèrent  s'il  ne  serait  pas  urgent  qu'un  d'eux 
se  rendît  à  Tahiti,  auprès  de  l'amiral  commandant  la 
station  du  Pacifique,  pour  obtenir  l'envoi  d'un  vais- 
seau de  guerre.  «  J'hésitai,  dit  le  P.  Chevron  dans  ses 
notes  :  vu  l'effervescence  des  esprits  sous  l'influence 
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des  calomnies  protestantes,  l'amyée  des  canons  fran- 
çais ne  devait-elle  pas  y  donner  crédit  et  mal  servir 
les  intérêts  de  la  foi  ?  ne  valait-il  pas  mieux  s'aban- 
donner à  la  Providence  ?  Cependant,  je  me  rendis  à 
leurs  raisons.  » 

II  fut  convenu  que  le  P.  Calinon  serait  chargé  du 
message.  Un  navire^V Atalina^  était  en  rade, subissant 
le  rigoureux  interdit  de  Georges  ;  le  père  se  fit  conduire 
à  bord  etTancre  fut  levée  le  27  juin.  Il  fallait  le  rem- 
placer à  Péa,  où  il  était  impossible  de  laisser  seul  le 
P.  Piéplu  au  milieu  des  dangers  toujours  croissants. 
Le  P.  Nivelleau  s'offrit  de  grand  cœur;  et  le  P.  Che- 
vron^ malgré  sa  compassion  pour  cette  nature  délicate 
et  maladive,  que  les  émotions  du  siège  allaient  achever 
de  ruiner,  et  malgré  son  ardent  désir  de  s*exposer  le 
premier  au  péril,  dut  agréer  sa  demande.  Le  provi- 
caire, pour  remplir  sa  mission,  ne  pouvait  se  renfermer 
dans  Tenceinte  qui  se  resserrait  de  jour  en  jour. 

Le  12  juillet,  Houma,  serré  de  près  et  épuisé  par  la 
famine,  se  rendit  à  la  discrétion  du  roi.  Il  avait  promis 
la  vie  sauve  ;  il  y  mit  alors  pour  condition  d'embrasser 
son  lotou.  Il  en  fallait  moins  aux  païens;  malheu- 
reusement, les  néophytes  ne  montrèrent  guère  plus  de 
fermeté,  eux  que  les  sacrements  avaient  trempés 
contre  la  peur  I  Que  n'aurait  pas  fait  et  souffert 
l'apôtre  de  Tonga  pour  conjurer  ces  parjures  î  Hélas  ! 
et  c'était  le  présage  des  défaillances  plus  nombreuses 
encore  qui  se  préparaient  à  Péa  ! 

Maître  désormais  de  toutes  ses  forces  et  enivré  de 
ses  succès,  Georges  resserra  le  siège  et  il  ne  ménagea 
plus  rien.  Il  fit  dire  au  père  Chevron  qu'il  eût  désor- 
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mais  à  s'abstenir  de  visiter  ses  confrères  ;  Taccusant 
d'entretenir  la  résistance  des  assiégés  et  offrant  de 
faire  tenir  lui-même  aux  pères  les  provisions  qu'il 
leur  apporterait.  Il  n'osa  pas  pousser  plus  loin  en  face 
ses  outrageuses  calomnies  ;  mais  par  derrière  il  accu- 
sait les  missionnaires  de  distribuer  des  munitions,  et 
il  allait  jusqu'à  leur  faire  un  crime  de  panser  les 
blessures  et  de  servir  des  médicaments.  Le  8  août,  un 
navire  ayant  apparu,  il  crut  d'abord  que  c'était  un 
navire  français.  Aussitôt  l'ordre  est  donné  à  tous  les 
postes  de  s'armer  pour  l'assaut  ;  on  allume  des  torches 
qu'on  lancera  sur  les  palissades  ;  ce  sont  des  cris  de 
fureur  dans  son  camp  et  un  silence  de  mort  dans  la 
place  :  les  assiégés  se  crurent  à  leur  dernière  heure. 

Le  soir,  le  vaisseau  entra  dans  la  passe  :  c'était  la 
Calliope^  corvette  anglaise,  commandée  par  M.  Home. 
Georges  révoqua  aussitôt  ses  ordres  et  rendit  un 
moment  le  tour  de  la  violence  à  la  perfidie. 

Aux  rumeurs  qui  se  répandirent  aussitôt,  le  père 
Chevron  comprit  que,  dans  son  entretien  avec  le 
marin  anglais,  Georges  s'était  fait  la  part  belle  et  que 
son  devoir  à  lui  était  de  se  présenter  à  son  tour  sans 
délai.  Le  ii,  il  monta  à  bord.  Il  a  consigné  en  ces 
termes  dans  ses  notes  le  récit  de  sa  visite:  «  M.  Home, 
dit-il,  me  fît  froid  accueil  :  l'Angleterre  ne  reconnaît 
ici  qu'un  chef,  c'est  le  roi  Georges.  Les  gens  de  Péa 
sont  des  révoltés  qui  ont  mérité  d'être  pendus,  et  il 
s'étonne  que  deux  missionnaires  encouragent  ces 
misérables  par  leur  présence  ;  il  va  leur  écrire  d'en  sor- 
tir au  plus  tôt,  car  il  est  disposé  à  aider  Georges,  par 
tous  les  moyens,  à  emporter  ce  foyer  de  la  guerre 
civile. 
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«  Je  lui  répondis  que,  résidant  depuis  dix  années  i 
Tonga,  j'avais  eu  le  temps  de  connaître  les  hommes 
et  les  choses  ;  que  ceux  de  Péa  ne  m'avaient  jamais 
apparu  comme  des  révoltés,  ce  village  ayant  toujours 
été  indépendant  du  chef  de  Noukou-AJofa  ;  que  c'était 
affaire  entre  chefs,  où  nous,  prêtres  catholiques,  nous 
n'avions  pas  à  intervenir  ;  que  c'était  surtout  affaire 
de  religion...  Je  fus  là  brusquement  interrompu,  et,  à 
chacune  des  preuves  qu'il  m'était  si  facile  d'accu- 
muler de  mon  affirmation,  c'était  la  même  colère  :  je 
n'avais  plus  qu'à  me  retirer. 

«  J'allai  trouver  Georges  et  je  lui  résumai  mon 
entretien  avec  le  commandant.  Quand  j'en  vins  à  la 
question  religieuse  :  «  Est-ce  que  je  persécute  ?  s'écria- 
«  t-il  avec  fureur;  quand  donc  ai-je  pris  le  sabre  pour 
ce  imposer  mon  lotou  à  Péa  ?  »  Voyant  que  toute 
discussion  était  inutile,  je  lui  demandai  de  m'autoriser 
à  voir  les  PP.  Nivelleau  et  Piéplu  dans  un  lieu  con- 
venu en  dehors  de  l'enceinte.  Il  accorda. 

ce  A  rinstant  j'envoie  un  exprès  à  mes  confrères;  et 
le  soir,  le  P.  Nivelleau  accourt  au  rendez-vous.  Il 
était  seul  :  la  veille,  le  P.  Piéplu  avait  reçu  une  balle 
au  nombril.  Il  fut  frappé  pendant  qu'il  se  baissait 
pour  donner  des  soins  à  un  malade.  Sans  une  cloison 
que  le  projectile  eut  à  traverser,  le  coup  aurait  été 
mortel  ;  les  vêtements  furent  percés  et  la  peau  forte- 
ment touchée;  il  en  fut  quitte  cependant  pour  une 
contusion  qui  ne  l'arrêta  que  quelques  jours.  La 
divine  Mère  nous  a  sauvés  en  lui  un  saint  et  vaillant 
missionnaire;  qu'elle  en  soit  mille  fois  bénie  I 

«  Qu'elle  soit  bénie  aussi  des  nouveaux  symptômes 
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^cueillis  de  la  crise  qui  est  imminente  I  Le 
:au  m'apprend  que,  parmi  les  chefs  de  Péa, 
lont  d'accord  avec  les  émissaires  de  Georges 
Editer  ses  calomnies  et  rejeter  sur  nous  la 
ilité  de  la  guerre.  C'est  un  trait  de  plus  de 
nce  avec  notre  divin  Maître.  Mais  il  faut  te 
•e  :  c'est  le  présage  d'une  prochaine  et  ter- 
tion.  A  mon  retour,  les  fidèles  de  Moua  me 
ent  une  vive  peine  de  cette  conduite  de 
lesquels  nous  nous  étions  ainsi  dévoués, 
demain  12,  nous  eûmes  une  seconde  entre- 
melieu;  j'eus  le  bonheur  d'embrasserle  cher 
li  n'avait  pu  venir  la  veille.  Il  avait  le  visage 
narchait  avec  peine,  mais  sans  donner  plus 
de.  Ils  me  communiquèrent  la  lettre  que 
leur  avait  adressée,  selon  qu'il  m'avait  dit; 
)olie,  mais  hautaine.  Ils  me  chargèrent  de 
lettre  leur  réponse.  Ils  sont  reconnaissants 
t  qu'il  leur  porte,  et  ils  ne  se  font  pas  illu- 
s  danger  qu'ils  courent;  mais  ils  seraient 
e  leur  caractère  de  prêtres  catholiques,  s'ils 
leur  poste  auprès  de  leurs  fidèles  exposés  à 
in  tout  cas,  même  à  supposer  que  les  assié- 
des  rebelles,  des  missionnaires  ne  peuvent 
lés  comme  coupables,  puisque,  parmi  ceux 
tent,  se  trouvent  beaucoup  de  femmes,  d' en- 
infirmes. 

;s  vint  vers  nous.  D'un  commun  accord, 
roposâmes  de  nous  entremettre  afin  d'ob- 
'umission  des  assiégés,  pour  peu  que  les 
fussent  acceptables.  Il  refusa;  et  il  nous 
ncore,  tout  en  repoussant  la  paix,  d'âtre  les 


350  LE   MISSIONNAIRE   DES   TONGA 

auteurs  de  la  perte  de  tant  de  monde  qui  allait  périr 
si  on  donnait  l'assaut.  Qu'avait-il  à  ménager?  il  se 
sentait  sûr  de  sa  proie,  et  voulait  la  traiter  sans 
merci. 

«  Il  ne  restait  plus  qu'à  nous  retirer.  Mes  deux 
confrères  lui  dirent  qu'ils  n'avaient,  eux  assurés  du 
ciely  qu'à  le  remercier  de  la  mort  qu'il  semblait  leur 
présager,  et  qu'ils  la  lui  pardonnaient  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Ils  étaient  visiblement  joyeux; 
moi  je  me  jetai  dans  leurs  bras,  en  pleurant.  Pour 
Georges,  il  restait  debout  et  froid.  Nous  nous  sépa- 
râmes en  nous  donnant  l'adieu  que  nous  pensions 
être  le  dernier.  Mes  chers  enfants  de  Moua  m'atten- 
daient avec  impatience.  Quand  ils  connurent  la  déter- 
mination des  pères,  ils  furent  comme  saisis  d'un 
transport  de  reconnaissance  et  d'admiration.  Levant 
les  bras  vers  le  ciel,  ils  remercièrent  Dieu  à  haute  voix 
de  les  avoir  choisis  pour  le  bercail  où  les  pasteurs 
veulent  mourir  pour  leurs  brebis.  » 

Le  i3,  M.  Home  vint  à  Moua  pour  rendre  la  visite 
au  P.  Chevron.  Mais  tout  près  de  la  porte,  sur  l'in- 
vitation que  lui  firent  les  ministres  qui  l'accompa- 
gnaient, il  prit  soudain  la  direction  de  la  case  du 
Toui-Tonga.  La  nuit  était  venue,  il  fallait  partir;  et 
il  allait  rentrer  à  bord  sans  avoir  rempli  l'objet  de  sa 
descente,  peu  soucieux  sans  doute  de  ce  devoir  de  la 
politesse  la  plus  élémentaire.  Mais  la  marée  se  trouva 
trop  basse,  et  il  lui  fallut  coucher  à  terre  ;  le  lendemaic 
il  ne  pouvait  plus  s'y  dérober,  il  se  rendit  à  la  case 
des  missionnaires. 

C'était  la  veille  de  l'Assomption  :  le  père  entendait 
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ouTES  les  chances  se  multipliaient  donc 
pour  Georges  :  une  armée  plus  nombreuse 
et  mieux  pourvue,  gagnant  du  terrain 
chaque  jour,  en  face  de  gens  découragés  et 
affamés.  Cependant  il  n'était  pas  sans  inquiétude  :  de 
son  côté  aussi,  il  avait  subi  des  pertes  et  ses  gens  se 
lassaient  ;  par  troupes  ils  se  débandaient  à  travers  la 
campagne  qui  n'offrait  plus  de  proie  à  leurs  dévasta- 
tions. Il  fallait  en  finir. 

Mais  les  lancer  en  de  telles  dispositions  contre  les 
remparts  encore  redoutables  de  Péa  lui  parut  un 
moyen  périlleux.  Il  en  connaissait  d'autres  qui  lui 
avaient  déjà  nombre  de  fois  réussi,  sans  nuls  domma- 
ges que  ceux  dont  la  parole  violée  et  la  trahison  peu- 
vent charger  une  conscience  honnête  :  la  sienne  était 
à  l'épreuve.  Il  avait  donc  fait  son  plan,  fixant  l'exécu- 
tion à  une  date  bien  choisie  pour  donner  le  change  à 
des  adversaires  dont  les  plus  braves  étaient  des  ca- 
tholiques. 

Le  soir  même  du  jour  où  la  Reine  de  la  Paix  avait 
reçu,  dans  le  sanctuaire  de  Péa,  des  hommages  qui 
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devaient  être  là  les  derniers,  ce  fut  une  grande  joie 
dans  la  place,  quand  un  message  de  Georges  vint 
offrir  de  traiter.  Au  fono  qui  s'assembla  et  se  prolon- 
gea  dans  la  nuit,  il  fut  décidé  que  les  anciens  iraient 
dès  le  lendemain  débattre  les  conditions  avec  le  roi. 
Ils  partirent  de  grand  matin  au  nombre  de  quatre, 
sous  la  conduite  de  Lavaka,  et  se  faisant  suivre 
d'Aloysia  Fiéota,  que  recommandaient  dans  toute  Tîle 
ses  qualités  personnelles,  non  moins  que  le  souvenir 
de  son  époux.  Les  acclamations  des  guerriers  les  ac- 
compagnèrent jusqu'à  la  première  enceinte,  qui  s'ou- 
vrit et  se  referma  derrière  eux. 

Georges  les  reçut  en  grand  accueil  ;  il  se  déclara 
fatigué  de  la  guerre,  et  il  ne  souleva  de  difficultés 
sur  les  articles  du  traité  que  pour  se  donner  Tocca- 
sioa  de  faire  durer  les  négociations  jusqu'à  la  tombée 
du  jour.  Les  chefs  se  préparaient  à  rentrer.  Mais, 
dans  la  tente  de  Georges,  de  grosses  racines  de  kava 
étaient  prêtes;  il  fallait  sceller,  par  la  coupe  hospita- 
lière, ce  traité  d'une  paix  qu'ils  croyaient  devoir  être 
de  durée.  En  même  temps  des  messagers  se  succé- 
daient vers  la  place,  où  croissait  à  chaque  instant  Tes- 
pérance.  Sans  s'inquiéter  du  retard  des  chefs,  la 
nuit  s'écoula  dans  une  allégresse  sans  mélange. 

Le  lendemain,  mardi  19  août,  ce  furent  donc  de 
joyeuses  acclamations  dans  Péa,  lorsque  les  assié- 
geants se  présentèrent  sans  armes  au  pied  des  rem- 
parts, appelant  leurs  parents  et  leurs  amis  à  venir 
échanger  avec  eux  des  félicitations  et  des  embrasse- 
ments.  Ceux-ci  se  portèrent  en  foule  à  leur  rencontre, 
et  ils  se  livraient  tout  entiers  aux  transports  du  mo- 
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ment,  lorsque  derrière  eux  tout  à  coup  retentit  le  lalî 
d'alarme.  Secrètement  informés  de  la  fourberie  de 
Georges,  les  chefs  restés  dans  la  place  avaient  couru 
aux  armes,  et  ils  poussaient  les  guerriers  à  la  défense 
des  portes  les  plus  voisines  du  péril.  Mais  il  n'était 
plus  temps  :  les  gens  de  Vavaou,  les  plus  dévoués  à 
l'envahisseur,  avaient  profité  de  Tentrain  général  qui 
avait  endormi  la  défiance,  si  rigoureusement  imposée 
cependant  par  le  passé  du  roi.  Ils  s'étaient  glissés  à 
travers  les  autres  portes  en  dissimulant  leurs  armes, 
et  tout  à  coup  ils  se  répandirent  de  toutes  parts,  sacca- 
geant et  pillant  sur  leur  passage.  Toute  résistance 
était  devenue  inutile. 

Les  malheureux  vaincus  s'échappaient  par  toutes 
les  issues.  La  cupidité  des  assiégeants  les  sauva  ;  ils 
eurent  le  temps  de  s'éloigner  pendant  que  tout  ce  que 
renfermaient  leurs  cases  payait  la  rançon  de  leur  vie. 
Quand  il  ne  resta  plus  rien,  les  vainqueurs  recher- 
chèrent les  fugitifs,  bien  décidés  à  assouvir  leur  rage 
dans  le  sang.  Alors  enfin  Georges  parut-,  il  avait  avec 
lui  le  commandant  Home.  Le  P.  Castagnier  attribue 
à  la  présence  de  l'officier  l'ordre  qui  fut  donné  alors 
de  respecter  la  vie  des  vaincus.  Cette  intervention  n'y 
était  pas  nécessaire  ;  on  sait  que  Georges,  depuis  qu'il 
se  sentait  en  vue  de  l'Europe,  redoutait  de  passer 
pour  sanguinaire.  Même  en  la  supposant,  fait*elle 
beaucoup  d'honneur  à  l'anglais  ?  Le  drame  barbare  se 
jouait  depuis  le  commencement  du  jour  :  pourquoi 
en  attendre  les  dernières  scènes  et  n'en  prévenir  que 
les  suprêmes  horreurs  ?  Manquait-il  d'influence  pour 
arrêter  le  pillage  et  l'incendie,  aussi  bien  que  pour 
empêcher  le  carnage  ?  Le  P.  Chevron  a  donc  raison 
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de  dire  que  personne  ne  se  méprit  sur  les  motifs  qui 
firent  arriver  Georges  si  tard.  <c  II  y  avait  alors  assez 
de  dévastation  pour  satisfaire  les  vainqueurs;  et  les 
chefs,  en  arrêtant  leurs  gens,  voulaient  se  donner  des 
droits  à  notre  reconnaissance  »  (i)* 

Ce  fut  surtout  trop  tard  pour  la  chapelle  catholique 
et  la  résidence  de  nos  missionnaires.  C'est  là,  en  effet, 
que  s*étaient  portés  les  premiers  assaillants,  et,  sur 
leurs  traces  et  à  leurs  cris,  tout  le  torrent  de  Tinva- 
sion.  L'espoir  d'un  plus  ample  butin  et  la  haine  du 
sectaire  s'excitaient  mutuellement,  également  âpres, 
l'un  à  la  curée,  l'autre  à  la  destruction.  Ils  trouvèrent 
les  pères  à  leur  poste.  Le  P.  Piéplu  debout,  défendait 
la  porte  de  sa  chambre,  où  il  tenait  cachés  deux  jeu- 
nes chefs  que  Georges  avait  espéré  trouver  massacrés 
en  arrivant. 

L'un  des  deux  était  Maté-Ki-Tonga,  le  fils  de  Fi- 
naou  III  dont  Georges,  au  mépris  du  droit  et  de  sa  pa- 
role, détenait  le  domaine.  Assurés  de  faire,  en  le  tuant, 
leur  cour  au  grand  chef,  les  assaillants  le  réclamaient 
avec  des  cris  de  fureur.  Le  P.  Piéplu  faisait  ferme, 
déclarant  qu'ils  ne  l'enlèveraient  qu'après  l'avoir 
d'abord  lui-même  égorgé.  Ilallait  succomber  dans  une 
lutte  trop  inégale,  lorsque  le  pauvre  orphelin  distingua 
dans  la  foule  des  envahisseurs  la  voix  de  ses  parents 
de  Vavaou;  il  sortit  de  sa  retraite  en  criant  grâce.  Une 
fois  entre  leurs  mains,  les  meurtriers  s'arrêtèrent.  Il 
ne  fut  pas  ingrat  :  il  demanda  à  ses  sauveurs,  puis- 
qu'ils avaient  encore  de  l'amitié  pour  lui,  de  prendre 
son  héroïque  défenseur  sous  leur  garde.  Ils  échap- 

(i)  Lettre  du  6  et  du  vj  août  i852. 
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pèrent  ainsi  tous  deux  à  la  mort.  L'autre  chef  profita 
d^  rémotion  que  cette  scène  avait  excitée,  et,  se  char- 
geant de  nattes  grossières  qui  dérobaient  son  visage 
aux  regards,  il  s'échappa,  se  laissant  prendre  pour  un 
pillard  qui  emportait  son  butin. 

Quant  au  P.  Nivelleau,  aux  premiers  troubles  qui 
signalèrent  la  trahison,  il  s'était  précipité  dans  la  cha- 
pelle. Là,  un  instant  agenouillé,  il  ouvrit  le  tabernacle 
et,  au  péril  de  ses  jours^  consomma  les  saintes  espèces 
pour  les  soustraire  à  la  profanation.  Il  avait  à  peine 
achevé  que  les  furieux  entraient,  se  ruant  sur  Tautel 
avec  d'affreux  blasphèmes.  Les  ornements  et  les  calices 
étaient  renfermés  dans  un  coffre,  le  père  s'assit  par 
dessus  ;  et,  sans  sourciller,  décidé  à  ne  livrer  qu'avec 
sa  vie  les  vases  précieux  consacrés  par  l'effusion  du 
sang  divin,  il  assista  aux  déprédations  qui  n'eurent 
bientôt  plus  laissé  le  moindre  lambeau  de  la  case  et  de 
son  humble  mobilier.  Il  eut  le  courage  de  tenir  ainsi 
jusqu'à  l'arrivée  de  Georges.  Mais  alors  tout  était  sac- 
cagé; le  sol  que  les  pères  avaient  creusé  pour  y  mettre 
quelques  objets  à  l'abri  avait  été  fouillé  par  les  baïon- 
nettes, et  les  caisses,  bientôt  découvertes,  brisées  et 
pillées.  C'est  à  peine  si,  au  moment  où  la  retraite  leur 
fut  possible,  ils  parvinrent  à  en  recueillir,  pour  les 
emporter  à  Moua,  quelques  misérables  débris.  Avant 
de  se  retirer,  moins  occupés  d'eux-mêmes  que  de 
l'avenir  du  culte  qu'ils  voyaient  ainsi  profaner,  ib 
enlevèrent  le  chaume  de  la  toiture  de  l'église,  afin  de 
diminuer  d'autant  l'intensité  du  feu  qui  allait  bientôt 
la  réduire  en  cendres.  On  verra  plus  loin  l'heureux 
résultat  de  cette  précaution. 

Une  scène  de  violence,  endurée  avec  un  rare  cou- 
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rage,  un  vrai  courage  de  chrétien^  attira  un  moment 
toute  leur  attention.  Il  devait  en  coûter  à  Georges 
d'être  lày  immobile,  n'ayant  que  la  satisfaction  du 
regard,  quand  jadis  il  jouissait  du  plaisir  de  brandir 
lui-même  les  torches  et  de  tremper  ses  mains  dans  le 
sang.  Son  naturel  lui  revint  tout  à  coup.  Avisant,  près 
de  lui,  un  catholique  de  la  colonie  wallisienne  qui 
avait  le  chapelet  étalé  autour  du  cou,  il  le  lui  arrache 
en  grande  colère  et,  le  brisant  en  morceaux,  il  se  mit 
à  le  fouler  aux  pieds.  Sosefo,  les  yeux  en  pleurs,  se 
baissa,  recueillit  les  débris  et  les  porta  à  ses  lèvres.  Il 
s'occupait  à  les  rajuster,  bravant  le  péril,  et  il  allait  le 
replacer  sur  sa  poitrine  lorsque  le  roi  se  rua  sur  lui 
et,  saisissant  le  chapelet,  le  mit  en  mille  pièces  qu'il 
jeta  bien  loin.  Puis,  reculant  d'un  pas,  l'œil  en  feu, 
il  coucha  en  joue  le  néophyte  intrépide.  Plusieurs  de 
ses  compatriotes,  au  risque  de  détourner  sur  eux  sa 
colère,  s'interposèrent  et  sauvèrent  la  vie  à  ce  con- 
fesseur de  la  foi. 

Cependant,  l'incendie  dévorait  rapidement  les  cases 
de  l'infortuné  Péa»  Tout  étant  pillé  ou  abîmé  dans 
les  flammes,  les  vainqueurs  portèrent  leur  rage  sur 
les  palissades  d'abord,  puis  sur  les  cocotiers  et  tous 
les  arbres  de  Tenceinte.  En  même  temps,  ils  com^- 
blaient  les  fossés,  écrêtaient  les  talus  et  renversaieïik 
jusqu'aux  moindres  restes  des  retranchements.  Bientôt 
rien  ne  resta  qui  pût  donner  là  l'idée  d'un  fort, surtout 
lorsque,  au  bout  de  quelques  années,  la  puissante 
végétation  tropicale  eut  envahi  tout  l'espace  dévasté* 
«  En  t858,  dit  le  P.  Guitta,  passant  sur  cet  emplace- 
ment avec  le  P.  Monnier,  je  dus  le  prier  de  répéter  la 
parole  qu'il  avait  laissé   tristement  tomber  de  ses 
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lèvres  :  «  Cest  là  que  fut  notre  Péa  !  »  Etiam  periêre 
ruinœ  !  » 

N'ayant  plus  rien  à  faire  dans  ces  cendres,  les  pères 
se  disposèrent  à  les  quitter.  En  ce  moment,  le  frère 
Jean  arriva  de  Moua.  Georges,  toujours  à  son  double 
jeu,  avait  envoyé  prévenir  le  P.  Chevron  de  la  cata- 
strophe ;  celui-ci  était  en  tournée  de  malades.  Le  frère 
Jean  partit  sur  une  embarcation.  Il  les  trouva  à  peu 
près  seuls  ;  ce  n'est  qu'à  la  dérobée  que  leurs  néo- 
phytes venaient  leur  donner  un  peu  d'aide,  paralysés 
qu'ils  étaient  dans  leur  fidélité  par  la  peur  du  tyran. 

Tout  aussitôt  la  persécution  éclata,  également 
hypocrite  et  brutale,  telle  que  le  fragment  qui  va 
suivre  d'une  lettre  du  P.  Chevron  en  donnera  l'idée  : 
«(  A  dater  de  ce  moment,  dit-il,  on  s'est  mis  à  arracher 
les  chapelets  du  cou  des  néoph3rtes  et  à  les  briser  avec 
mépris  ;  on  en  a  fait  autant  des  médailles  et  des  croix. 
Le  lendemain,  plusieurs  ont  été  frappés  à  coup  de 
crosse  de  fusil  jusqu'à  en  rester  sur  le  carreau.  Pour 
couronner  leur  œuvre,  ils  ont  dispersé  et  emmené  en 
esclavage  tous  les  gens  de  Péa,  mais  surtout  ceux  qui 
se  faisaient  remarquer  par  leur  attachement  à  notre 
foi  ;  on  ne  fait  grâce  qu'à  ceux  qui  apostasient.  Les 
autres  sont  déportés  soit  à  Hapaï,  soit  à  Vavaou,  où 
l'on  espère,  loin  de  notre  influence,  avoir  plus  facile- 
ment raison  de  la  résistance  qu'ils  opposent  encore. 
Plusieurs  ont  été  condamnés  à  des  travaux  auxquels 
je  n'oserais  comparer  ceux  des  galériens  de  France. 
Aussi  un  assez  grand  nombre  ont  tourné  à  l'hérésie. 
Hélas  !  nos  néophytes  sont  des  enfants  qui  font  le 
bien  quand  on  les  laisse  en  paix,  mais  qui  ne  sont  pas 
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capables  de  tenir  tête  à  Torage,  surtout  en  ce  moment 
que  la  terreur  plane  sur  eux  et  qu'ils  craignent  surtout 
de  se  voir  massacrés  :  qui  peut  se  fier  à  Georges,  pour 
peu  que  l'on  connaisse  son  passé  ?  »  (i). 

A  la  fin,  élevant,  selon  sa  coutume,  sa  foi  plus  haut 
que  l'épreuve,  le  père  exprimait  sa  confiance  par  ces 
lignes  admirables  : 

<c  Que  le  Seigneur  soit  béni  !  Au  milieu  de  tant  de 
tribulations,  nous  ne  sommes  cependant,  ni  moins 
tranquilles  ni  moins  contents,  que  si  tout  réussissait 
à  souhait  :  n'est-ce  pas  la  volonté  de  Dieu  î  Priez  pour 
nous  et  nos  malheureux  néophytes.  Nous  espérons 
que  la  sainte  Vierge  n'abandonnera  pas  Tonga,  où 
nous  avons  planté  sa  bannière  au  jour  de  bon  augure 
de  la  Visitation,  et  que  cette  persécution  ne  sera  pour 
notre  île  qu'une  épreuve  passagère. 

<x  Nous  ne  sommes  pas  sans  croix;  mais  les  croix 
ne  sont-elles  pas  notre  gloire  et  notre  bonheur  ?  Le 
missionnaire  y  trouve  tant  de  consolations  qu'il 
s'affligerait  de  les  voir  cesser,  si  elles  pouvaient  durer 
encore  sans  compromettre  le  salut  de  ses  chers  néo- 
phytes. Ils  sont  si  faibles,  et  cependant  soumis  à  de 
si  rudes  combats  I  C'est  là  notre  inquiétude  ;  mais  la 
grâce  de  Dieu  et  la  pensée  de  sa  volonté,  toujours 
aimable  et  salutaire,  ne  cessent  de  Tadoucir.  » 

De  tels  sentiments  ne  pouvaient  manquer  de  se 
communiquer  autour  de  lui  ;  et  il  en  recueillait  çà  et 
là  des  preuves  qui  étaient  pour  lui  autant  de  gages 
d'avenir,  en  même  temps  que  la  récompense,  la  seule 
qu'il  pût  ambitionner,  de  son  apostolat. 

(i)  Lettre  des  6  et  27  août  i852. 
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C'est  ainsi  qu'un  néophyte  du  nom  de  Soaaé  Làio, 
p,  qui  avait  été  donné  comme  esclave  à  un  chef  protes- 

tant, quoi  qu'il  fût  traité  humainement  par  son  vain- 
queur,  profondément  afBigé  d'entendre  blasphémer 
sans  cesse  contre  les  mystères  de  la  religion  catho- 
lique, prit  le  parti  de  s'enfuir.  Il  voulait  trouver  à 
tout  prix,  en  quelque  lieu  désert,  un  abri  pour  sa  foi. 
Par  une  nuit  obscure,  il  monta  donc,  avec  un  de  ses 
parents^  une  pirogue  abandonnée;  et,  se  confiant  e& 
la  divine  Providence,  ils  se  laissèrent  porter  au  gré 
des  flots.  Le  jour  venu,  ils  reconnurent  de  loin  le 
groupe  d'Hapaï.  Evitant  les  îles  peuplées,  ils  abor* 
dèrent  dans  l'îlot  de  Foa,  où  ils  parvinrent  à  se  déro- 
f'  ber  tout  le  temps  que  la  persécution  resta  violente. 

|,  Ils  vécurent  là,  privés  de  toutes  les  jouissances  de  la 

I  vie  et  en  péril  constant  de  mort.  Ils  saisissaient  les 

>  occasions  de  se  rendre  à  Moua;  et  là,  dans  le  sein  du 

P.  Chevron,  ils  renouvelaient  leur  âme  par  la  récep- 
tion des  sacrements.  Leur  fidélité  reçut  une  bien  haute 
récompense.  Lorsque,  en  1 858,  les  pères  Calinon  et 
Quitta  allèrent  se  fixer  à  Lifouka,  île  principale  du 
groupe,  ils  trouvèrent  le  terrain  préparé  par  les  d«ux 
proscrits,  qui  en  maintes  circonstances  s'étaient  plu 
à  faire  connaître  la  foi  dont  ils  étaient  tout  animés,  -et 
à  laquelle  ils  attiraient  par  leurs  vertus.  Ils  devinrent 
de  fervents  catéchistes,  et  le  P.  Quitta  n'hésite  pas  à 
leur  faire  honneur  des  premiers  succès  que  les  pères 
obtinrent  aux  Hapaï. 

Plus  d'une  fois  les  actes  violents  des  persécuteurs 
tournèrent  à  l'opposé  de  leur  dessein.  Un  chef  wes- 
leyen  avait  voulu  grouper  dans  un  petit  fort  de  son 
domaine,  du  nom  d'Aga,  tous  les  catholiques  que 
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rges  lui  avait  abandonnas,  comptant  que,  retenus 
9  tr£ve  sous  le  coup  de  ses  menaces,  ils  devîen- 
ent  apostats  ;  mais  il  arriva  tout  le  contraire.  Rap- 
:hés  les  uns  des  autres,  ils  eurent  honte  de  dé- 
ir,  tournant  ainsi  à  son  véritable  emploi  le  respea 
proque  que  se  doivent  les  hommes,  et  qui  n'est, 
(  le  nom  travesti  de  respect  humain,  que  le  d6~ 
nement  d'une  des  meilleures  tendances  d'une  âme 
t  fette.  Cette  petite  chrétienté,  desservie  aujour- 
li  par  les  pères  de  la  station  de  Maofanga,  est  une 
elles  où  la  foi  catholique  fait  preuve  des  convie- 
s  les  plus  fermes  et  des  pratiques  les  plus  fidèles. 

ependant,  on  était  arrivé  au  mots  de  novembre, 
:  P.  Chevron,  profitant  d'un  moment  de  calme, 
lit  de  commencer,  le  9,  sa  retraite  annuelle,  lors- 
le  12,  la  corvette  française  la  Moselle,  arriva  à 
ga.  On  se  rappelle  que,  le  27  juin,  le  P.  Calinon 
:  parti  pour  aller  demander  à  l'amiral  commandant 
orces  navales  de  la  France  k  Tahiti  aide  et  pro- 
on.  La  réponse  fut  l'envoi  de  la  corvette.  Malheu- 
ement  le  commandant,  M.  Belland,  était  de  la 
;ion  protestante,  et  imbu  de  ces  idées  d'indiffé- 
e  théorique,  eo  vertu  desquelles  chaque  Etat  peut 
oit  suivre  la  religion  établie,  quelle  qu'elle  soit. 
;Ion  ses  instructions,  il  alla  faire  visite  àGeorges. 
itretien  dura  six  heures,  d'où  il  fut  aîsé  de  con- 
e  que  le  roi  l'avait  mis  dans  ses  intérêts  et  trompé 
ûsir  sur  le  compte  des  missionnaires.  Aussi,  le 
Chevron  revint-il,  de  la  visite  qu'il  s'empressa  de 
lire,  non  pas  déçu  —  il  ne  mettait  pas  son  espé- 
e  sur  les  hommes  —  mais  bien  affligé.  Non  moins 


362  LE   MISSIONNAIRE  DES  TONGA 

injustement  que  M.  Home,  M.  Belland  avait  blâmé  la 
conduite  magnanime  des  pères  gardant  à  Péa  leur 
poste  de  dévouement  et  d'honneur.  Au  lieu  de 
proclamer  franchement  la  liberté  de  conscience  et  de 
la  garantir  par  des  mesures  efficaces,  il  accepta  la 
politique  de  Georges,  qui  se  bornait  à  promettre 
protection  aux  missionnaires»  soit  dans  leurs  per- 
sonnes, soit  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Les 
indigènes  restaient  hors  de  cause,  c'est-à-dire  à  la 
merci  des  rancunes  du  roi,  et  tout  à  son  arbitraire. 
C'était,  comme  l'a  dit  le  P.  Chevron,  «  la  persécution 
légalisée  ».  Aussi,  dès  ce  moment,  le  roi  en  prit  à  son 
aise.  Il  rendit  la  liberté  à  un  assez  grand  nombre  des 
proscrits  de  Péa,  mais  il  en  retint  plusieurs  dans 
l'esclavage.  Des  griefs  imaginaires  servaientde  prétexte 
à  cette  double  balance;  mais  personne  ne  s*y  trom- 
pait. «  Le  cri  unanime,  disait  notre  missionnaire  au 
R.  P.  Colin  (i),  est  qu'ils  sont  ainsi  traités  pour 
n'avoir  pas  voulu  apostasier,  et  que  Georges  veut 
lasser  leur  patience.  Il  s'abstient  d'agir  personnelle- 
ment, voulant  à  tout  prix  sauver  la  promesse  de 
tolérance  qu'il  a  faite  au  commandant  de  la  Moselle. 
Il  fait  même  le  dédaigneux.  Un  de  ces  derniers  jours, 
comme  on  lui  dénonçait  le  retour  à  la  foi  de  huit 
catholiques  que  la  terreur  avait  fait  apostasier,  il 
haussa  les  épaules  et  répondit  que  <c  le  papisme  n'était 
plus,  àTonga,  qu'une  hache  émoussée  ».  Mais  en  même 
temps  ses  catéchistes  ne  cessent  pas  leurs  violences, 
bien  et  dûment  connues  de  lui.  Ils  vont  répétant 
partout  qu'ils  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  langage 

(i)  Epist.  sup.  généraL  miss.^  tome  II,  n*  140,  8  avril  iSSg. 
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du  roi  ;  qu'il  veut  laisser  s'affaiblir  le  souvenir  du 
passage  de  la  Moselle^  et  que,  si  bientôt  un  nouveau 
navire  français  ne  reparaît  pas,  il  exécutera  son 
dessein  d'en  finir  avec  nous.  » 

Mais,  grâce  à  une  intervention  manifeste  de  la 
divine  Providence,  ces  funestes  pronostics  ne  furent 
pas  véridiques.  Le  P.  Chevron  terminait  sa  lettre  en 
ces  termes  :  «  Le  découragement  n'est  pas  aussi 
général  et  profond  que  nous  l'avions  craint  d'abord, 
hélasl  hommes  de  peu  de  foil  La  persécution  a 
produit  ici  l'effet  que  le  divin  Maître  a  promis  à  ceux 
qui  savent  se  confier  à  sa  parole.  Notre  mission 
semble  être  plus  ferme  aujourd'hui.  Il  y  a,  parmi  ceux 
de  nos  néophytes  qui  sont  restés  fidèles,  une  grande 
confiance  en  l'avenirl  Ils  paraissent  plus  attachés  que 
jamais  à  notre  sainte  religion.  On  s'approche  régu- 
lièrement des  sacrements;  on  assiste  avec  plus  d'em- 
pressement aux  offices;  on  écoute  les  instructions  avec 
une  sympathie  visible,  et  il  y  a  un  renouvellement 
sensible  dans  te  bien.  » 

Le  P.  Piéplu  écrivait  de  son  côté  :  «  Au  départ  de 
la  Moselle,  personne  n'aurait  osé  penser  qu'il  nous 
dût  rester  après  quelque  temps  un  seul  catholique,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  caractère  de  ces  populations; 
mais,  si  le  secours  humain  nous  a  manqué,  le  bon 
Dieu  a  toujours  été  avec  nous  :  le  moment  où  nous 
croyions  être  k  l'agonie  a  été  l'heure  de  notre  résur- 
rection et  de  notre  salut. 

<t  Quelque  temps  après  le  départ  de  la  corvette, 
plusieurs  de  nos  pauvres  enfants,  que  les  mauvais 
traitements  et  la  crainte  de  plus  grands  encore  avaient 
faits  protestants  malgré  eux,  se  hasardèrent  à  nous 
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revenir,  résolus  cette  fois,  nous  disaient«ils  en  pieu- 
ranty  à  subir  toutes  les  conséquences  de  la  haine  de 
Georges  plutôt  que  de  consentir  à  une  seconde  apos- 
tasie. Notre  bonne  Aloysia  vint  la  première^  avec  ses 
enfants  ;  enfin  un  grand  nombre  les  ont  suivis,  rentrant 
à  leur  ancien  bercail..... 

«  Cet  attachement  de  nos  néophytes  à  leur  religion 
est  ce  qui  étonne  le  plus  les  wesleyens,  qui  ne  sont 
tels  que  par  la  force  de  leur  Georges  tant  redoutée  Ils 
sont  convaincus,  et  ils  n'ont  pas  craint  de  le  dire  très 
hauty  que  si  Ton  ne  vient  à  bout  d'arracher  de  Tonga, 
jusqu'à  la  dernière  racine,  le  lotou  des  popés>  toutes 
leurs  conquêtes  leur  échapperont.  Il  y  a  trois  mois(i), 
dans  un  grand  kava,  un  chef  dit  à  ses  Matapoulé  (ses 
chefs  subordonnés)  : 

«  Voulez^vous  savoir  mon  opinion?  nous  allons 
finir  par  être  tous  popés  I  »  —  «  Comment,  reprit  un 
fervent  wesleyen:  «est*ce  qu'il  y  a  un  seul  chef  qui 
soit  de  cette  religion  ?  N'est-ce  pas  la  religion  du  bas 
peuple  ?»  —  «  C'est  vrai,  repartit  le  chef,  mais  attends 
«  que  Georges  soit  mort,  et  tu  verras.  Vois-tu  comme 
«  les  catholiques  sont  attachés  à  leur  religion  et  à 
«  leurs  prêtres  ?  Ceux  de  notre  prière,  qui  nous  quittent 
«  pour  se  faire  catholiques,  paraissent  contents  et  ne 
«  voudraient  plus  revenir  à  notre  parti;  les  popés,  au 
«  contraire,  ne  quittent  leur  religion  que  par  force^ 
«  et,  une  fois  qu'ils  sont  avec  nous,  ils  n'ont  plus  de 
«  repos.  Ne  vois-tu  pas  qu'ils  gagneront  toujours  du 
«  terrain  et  qu'ils  finiront  par  envahir  tout  Tonga  7  » 
Chaque  assistant  reprit  :  «  Tu  dis  la  vérité.  » 

(i)  La  lettre  est  du  5  novembre  i853. 
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Nous  aurons  la  joie  de  voir  bientôt  ces  pressenti- 
soueuts  se  réaliser.  Bien  plus,  selon  les  lois  de  t'ado- 
rable  Providence,  qui  ne  cesse  t  de  faire  renaître  la 
vie  des  sources  niémes  de  la  mort  •  (i),  la  proscription 
elle-même  aida  à  étendre  et  à  mûrir  la  moisson.  On  a 
vu  à  l'œuvre,  aux  Hapaï,  Soané  Lilo,  préparant  dans 
les  larmes  le  terrain  que  nos  missionr^ires  ne  tarde- 
ront pas  à  aller  cultiver  dans  ce  petit  groupe  central. 
Il  ea  fut  de  même  pour  bien  d'autres  exilés.  Péa  était 
devenu  un  centre  fervent  de  notre  foi;  car  la  sécurité 
que  MoC-Aki  et  Lavaka  assuraient  aux  catholiques 
y  avait  attiré  des  néophytes  de  tous  les  points  de  l'ar- 
chipel. Lors  donc  que  fut  proclamée  et  garantie  la 
liberté  de  conscience  —  on  aura  bientôt  à  raconter 
cet  heureux  événement  —  ils  rentrèrent  dans  leurs 
îles  respectives.  Ils  avaient  au  front  l'auréole  des 
confesseurs^  ayant  souffert  trois  années  d'un  dur 
esclavage.  Ils  y  furent  accueillis  avec  respect,  et 
il  leur  fut  facile  de  préparer  le  sol  à  la  culture  de  la 
foi,  pour  l'heure  de  la  descente  des  missionnaires. 

Si  l'on  nous  permet  encore  ici  une  allusion  que  la 
grandeur  du  sujet,  même  sur  la  scène  la  plusmodeste, 
empêchera  de  trouver  prétentieuse,  nous  rappellerons 
les  vues  magnifiques  de  l'abbé  Rorhbacher  sur  la 
mission  providentielle  des  peuples  persécutés,  k  Près 
des  fleuves  de  Babylone,  les  Juifs,  assis  et  pleurant 
au  souvenir  de  Sion  »,  firent  connaître  le  vrai  Dieu 
dans  l'Orient.  Aujourd'hui,  c'est  la  Pologne,  dont  les 
fils,  disséminés  par  d'impitoyables  édits  sur  de  vastes 
espaces  de  l'empire  du  schisme,  y  maintiennent  par- 

(i)  Unde  mors  oriebatur,inde  vita  resurgel.  pRxr.  de  Ckoce. 
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tout  la  foi  romaine;  c'est  llrlande  qui,  douée  d'uae 
rare  fécondité,  plante  dans  TAmériqueetdans  l'Austra- 
lasie  autant  de  rameaux  catholiques  que  la  proscrip- 
tion et  la  misère  enlèvent  de  ses  fils  au  sol  de  la 
patrie. 

Il  est  donc  bien  vrai  :  de  même  que  le  salut  de 
l'homme  se  doit  surtout  à  la  souffrance,  qui  l'arrache 
à  ses  sens  et  à  son  orgueil,  de  même  l'expansion  de 
la  foi  à  travers  le  monde  dépend,  en  une  notable  par- 
tie,  des  douloureuses  nécessités  qui  l'arrachent  à  la 
terre  de  ses  aïeux.  Il  emporte  avec  lui  sa  foi  qui  le 
console,  et  il  devient  ainsi,  pour  l'apôtre,  un  aide 
puissant. 

L'histoire,  étudiée  à  la  lumière  de  la  vraie  philoso- 
phie, nous  fait  pressentir  des  mystères  de  la  Provi- 
dence, dont  la  connaissance  claire  sera  une  des  jouis- 
sances du  ciel;  et  déjà  ici-bas  la  foi  soulève  le  voile, 
et  nous  en  donne  un  avant-goût. 


LIVRE  V 

MOUA 


CHAPITRE    PREMIER 


LE   RELÈVEMENT 

BORGES  était  en  ce  moment  maître  de  l'ar- 
chipel ;  les  mesures  prises  par  le  comman- 
dant de  la  Moselle  étaient,  pour  son  tyran- 
nique  prosélytisme  comme  un  blanc-seing. 
Il  pouvait  donc  comprendre  Moua  dans  ses  pros- 
criptions :  elles  s'arrêtèrent  devant  ses  cases  sans 
défense.  Le  R.  P.  Castagnier  n'hésite  pas  à  attribuer 
cette  retenue  à  ce  qui  restait  encore  de  prestige  au 
vieux  Toui-Tonga(i).  Ainsi,  une  fois  de  plus  se  vérifia 
l'oracle  de  l'Apôtre  :  Infirma  elegit  Deus  ut  confundat 
fort  ta.  Une  place  de  sûreté  était  nécessaire  aux  pros 
critSy  si  prompts  à  manquer  de  cœur,  pour  se  rassu- 

(i)  Chap.  xxxux  :  La  dernière  guerre  de  Péa,  à  la  fin. 
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rer  et  se  rallier;  Moua  reçut,  contre  toute  attente  et 
à  cause  de  lui,  cette  destination  providentielle. 

Les  fugitifs  de  Péa  purent  donc  s'y  établir  en 
sécurité,  et  bientôt  la  grâce  s'y  répandit  avec  surabon- 
dance :  la  ferveur  des  néophytes  rappela,  parut  même 
dépasser,  celle  des  meilleurs  jours;  et  les  fêtes  catholi- 
ques y  prirent  un  éclat  supérieur  à  tout  ce  qu'elles 
avaient  été  auparavant.  Préservées  du  feu  par  les 
précautions  que  les  pères  avaient  prises  dans  l'incendie 
de  Péa,  les  colonnes  de  l'église  de  cette  place  et  sa 
'  gracieuse  charpente  y  furent  transportées  et  devinrent 
le  gros  œuvre  de  la  nouvelle  construction. 

Les  naturels  se  prêtèrent  au  travail  avec  un  empres- 
sement qu'on  ne  leur  avait  pas  connu  jusqu'ici,  même 
pour  Hahaké  et  pour  Holonga.  Ce  fut  le  signal  d'une 
vraie  résurrection.  Nul  ne  pourra  mieux  la  dépeindre 
que  celui  qui  y  avait  le  plus  contribué.  Dans  sa  lettre 
à  sa  famille,  en  date  du  7  septembre  i853,  le  P.  Che- 
vron, tout  heureux  de  voir  se  réaliser  les  espéraoces 
qui  étaient  en  germe  dans  les  douleurs  de  ses  lettres 
précédentes,  se  livre  à  toute  l'effusion  de  sa  ^Le  : 

«  Vous  n^avez  pas,  dit-il,  perdu  de  vue  la  situation 
critique  où  nous  étions  réduits  après  la  ruine  de  Péa. 
Nous  n'avions  d'espoir  que  dans  la  divine  Mère,  contre 
tout  espoir  humain  :  elle  ne  nous  a  pas  fait  défaut. 
C'est  bien  là  le  caractère  des  œuvres  de  Dieu  :  il 
semble  nous  abandonner  et  nous  laisser  à  terre,  afin  de 
nous  apprendre  à  ne  pas  compter  sur  nous-mêmes,  à 
ne  compter  que  sur  lui.  Au  départ  de  la  Moselle^  nous 
étions  avec  nos  néophytes  la  risée  des  protestants.  Un 
moment  attérés  par  la  crainte  des  châtiments  qu'ils 
attendaient  du  représentant  de  la  France,  ils  s'étaient 
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levés  avec  unenouvelle  arrogance,  chantant  à  haute 
>ix  leur  triomphe  et  notre  anéaniissement.  Nous  et 
s  nôtres,  nous  n'avions  qu'à  demander  à  Dieu  la 
Ltience  dans  l'humilité. 

«  Il  est  venu  à  notre  aide  en  modifiant  sensiblement 
s  dispositions  de  Georges.  Redoutant  sans  doute 
le  nouvelle  intervention  de  la  France,  mais  surtout 
langé  dans  son  cœur  par  le  bon  vouloir  de  Dieu, 
ns  rétracter  ses  édits,  il  se  tint  dès  ce  moment  en 
thors  des  vexations  dont  on  nous  accablait.  Dieu 
dant,  il  a  suffi  de  cette  attitude  pour  faire  tomber 
:u  à  peu  toute  la  jactance  de  nos  persécuteurs.  Les 
fophytes  qui  avaient  apostasie  reviennent  à  nous  de 
ur  en  jour.  Les  chefs  subalternes  ont  bien  essayé  de 
commencer  leurs  vexations.  Mais,  se  voyant  dés- 
'oués  par  le  roi,  ils  ont  peu  tardé  à  s'arrêter;  et  le 
:rcail  du  divin  Pasteur  continue  à  se  remplir  des 
ebisun  moment  égarées.  Ce  mouvement  de  retour 
rait  général ,  si  nous  avions  des  stations  dans  les  autres 
ntrées  de  l'archipel;  mais,  comme  il  arrive  toujours, 
changement  qui  s'est  opéré  au  centre  ne  se  faisant 
is  tout  de  suite  sentir  aux  extrémités,  la  crainte  y 
gne  encore.  Cependant,  ily  a  partout  je  ne  sais  quelle 
tente  secrète  du  triomphe  définitif  de  notre  foi. 
«  Les  catéchumènes  demandent  en  foule  le  baptême, 
epuis  le  i*'  janvier,  nous  l'avons  donné  cent  qua- 
nte-quatre  fois.  La  veille  de  l'Ascension,  nous 
.vons  donné  encore  à  trente  adolescents,  qui  ont 
il  ensuite  la  communion  le  beau  jour  de  la  fête.  La 
rémonie  a  été  très  éditante  :  cent  soixante-dix 
:rsonne5  ont  communié  avec  eux.  Jamais  la  mission 
a  été  aussi  prospère...  » 
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Ici  le  saint  missionnaire  laisse  éclater  toute  l'hunii- 
lité  et  Télévation,  la  sagesse  et  la  constance,  de  sa  foi. 
<c  Jamais,  dit-il,  nous  n'avons  pensé  à  attribuer  un 
changement  aussi  extraordinaire  et  subit  qu'à  la  grâce 
de  Dieu.  Qu'il  en  soit  mille  fois  béni  !  Mais  bien  moins 
encore  croyons-nous  en  avoir  fini  avec  l'épreuve. 
Quoique  nous  ne  sachions  pas,  pour  le  moment,  d'où 
nous  viendront  nos  tribulations,  nous  les  attendons 
avec  confiance  :  n'est-ce  pas  le  caractère  des  œuvres 
de  Dieu  de  se  soutenir  par  les  croix?  La  croix  n'est- 
elle  pas  le  cachet  certain  des  conduites  de  la  Provi- 
dence? Nous  regardons  la  situation  présente  comme 
un  temps  de  calme  que  Dieu  a  daigné  nous  accorder 
après  les  jours  mauvais  de  l'année  dernière.  Mais  toute 
notre  espérance  est  en  lui  par  l'aide  de  Marie.  Nous 
ne  travaillons  que  pour  lui  :  c'est  à  lui  à  donner  ce 
qu'il  voudra  d'accroissement.  S'il  veut  se  contenter 
de  nos  souffrances  et  de  nos  travaux,  qui  sommes- 
nous  pour  lui  en  demander  raison?  Est-ce  qu'on 
entend  «  l'image  de  terre  dire  au  sculpteur  :  «  Pour- 
ce  quoi  faites-vous  ainsi  ?  »  (i). 

(i)  Rom.  IX,  20.  —  Dilaté  par  sa  joie  sainte,  son  cœur  alors  se 
laisse  aller  avec  effusion  à  cet  amour  des  siens,  aussi  tendre  que 
pur,  auquel  il  restera  fidèle  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il  leur 
parle  d'abord  de  ses  cultures,  qui  prospèrent  aussi  et  lui  rap- 
pellent Montanges  et  Nantua.  Puis  il  s'écrie  :  c  Et  vous,  bien- 
aimés  parents,  que  devenez-vous?  Sans  doute,  comme  moi» 
vous  devenez  vieux.  Que  Dieu  en  soit  béni,  car  nous  nous 
reverrons  plus  tôt.  Ma  santé  se  soutient.  Je  voudrais  avoir  le 
temps  de  vous  écrire  à  chacun  en  particulier,  pour  vous  obli- 
ger à  me  répondre  1  Je  vous  prie  de  m'écrire  tous:  c'est  pour 
moi,  je  ne  dirai  pas  un  jour,  mais  un  mois  de  fête  que  le  jour 
où  je  reçois  vos  lettres.  »  Suit  l'énumération  de  tous  et  de 
chacun,  en  commençant  par  la  mère.  Puis  il  termine  par  la 
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Plusieurs  années  après,  le  R.  P.  Poupinel  eut  la 
grande  joie  de  trouver  dans  toute  sa  splendeur  cette 
église  de  Moua,  et  la  jeune  chrétienté  de  plus  en  plus 
florissante.  Voici  en  quels  termes  il  décrit  d'abord 
l'édifice  dans  sa  lettre  du  i5  juin  i858. 

«  Il  faut  la  voir,  dit-il,  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  en  Océanie  quelque 
chose  de  si  élégant,  de  si  gracieux,  je  dirai  même 
d'aussi  poétique.  Nos  officiers  du  bord  Tont  trouvée  si 
fort  à  leur  goût,  qu'ils  ont  voulu  en  prendre  un  cro- 
quis. Ce  n'est  bien  qu'une  grande  case  tongienne,  mais 
montée  avec  tant  de  précision,  d'élégance  et  de  symé- 
trie, que,  si  elle  était  transportée  en  Francej  je  suis 
persuadé  que  Ton  accourrait  de  tous  côtés  pour  la  voir. 
Les  cordes,  qui  en  retiennent  les  divers  chevrons  à  la 
maîtresse-pièce  servant  de  faîtage,  sont  teintes  de  di- 
verses couleurs,  et  elles  se  croisent  en  tous  sens,  for- 
mant ainsi  des  dessins  très  réguliers  et  très  agréables 
à  la  vue.  Comme  les  cloisons,  la  table  de  communion 
est  en  roseaux,  en  cordes  et  en  coquillages;  mais  ce 
mélange  bien  combiné  a  son  agrément.  Le  sol  est 
toujours  entièrement  couvert  de  nattes  dont  on  entre- 
tient soigneusement  la  propreté.  Habitués  au  respect 
du  saint  lieu,  les  naturels  ont  tous  bien  soin,  jus- 
qu'aux petits  enfants,  de  s'essuyer  parfaitement  les 

pensée  qui  lui  est  si  à  cœur  et  qui  domine  tout  dans  son  âme  : 
c  Comme  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde,  nous  devons 
attendre,  pour  nous  revoir,  le  lieu  du  rendez-vous.  Ne  vous 
fâchez  pas  si  je  vous  avoue,  en  toute  franchise,  qu^aujourdliui 
je  redouterais  de  retourner  à  Nantua.  Le  désir  de  vous  revoir 
en  ce  monde  est  aussi  grand  que  vous  pouvez  vous  Timaginer; 
mais  j'appréhenderais  de  remettre  mon  cœur  à  une  épreuve 
qu'il  ne  serait  pas  assez  fort  pour  supporter.  » 
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pieds  avant  d'entrer.  L'autel,  qui  est  l'œuvre  d'un  de 
nos  frères,  le  frère  Louis  Pichelin,  est  un  vrai  bijou. 
Rien  d*élégant  comme  la  forme  de  sa  construction  ; 
des  incrustations  de  nacre,  que  l'on  compte  au  nombre 
d'un  millier,  en  relèvent  encore  la  grâce;  et  des  clo«- 
chetons  élancés,  du  milieu  desquels  s'élève  la  croix, 
couronnent  le  tabernacle  et  achèvent  le  bel  effet  de 
l'ensemble. 

«  L'église  est  entièrement  environnée  d'un  joli  tapis 
de  verdure  de  trois  mètres  de  large,  égayé  de  massifs 
de  rosiers,  puis  d'une  cour  très  propre.  Tout  autour 
sont  plantés  de  jeunes  cotonniers  de  trois  ans,  arbres 
aimés  des  Tongiens  à  cause  de  leur  écorce  toujours 
verte.  Enfin,  une  belle  palissade  de  roseaux  environne 
et  protège  toute  l'enceinte.  En  dehors  de  cette  clôture, 
et  en  face  de  l'église,  s'étend  la  grande  place,  célèbre 
de  haute  antiquité,  qui  fut  si  longtemps  le  théâtre  des 
fêtes  sacrées  de  tout  l'archipel.  Cette  circonstance, 
jointe  au  site  choisi  qui  domine  la  mer,  et  aux  gigan- 
tesques banyans  qui  la  couvrent  de  leurs  ombres,  y 
donne,  aux  yeux  de  la  population,  quelque  chose  de 
magique.  Et  pour  nous,  quelle  joie  de  voir  la  sainte 
Eucharistie  régner  en  paix  sur  ces  gracieux  espaces, 
profanés  pendant  des  siècles  par  d'infâmes  supersti- 
tions I  D  . 

Si  digne  d'intérêt  que  cette  description  ait  pu  pa- 
raître, on  sera  bien  plus  édifié  par  celle  que  la  même 
lettre  donne  ensuite  de  la  chrétienté  dont  Téglise  est 
le  chef- lieu.  Le  R.  P.  Poupinel  continue  en  ces 
termes  : 

«  Grâce  à  la  haute  sainteté  du  P.  Chevron,  à  son 
zèle  et  à  celui  des  PP.  Calinon,  Piéplu  et  Monnîer, 
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une  étonnante  transformation  s'est  opérée  da 
île.  Il  y  a  aujourd'hui  (i858]  à  Tonga  plus  • 
mille  catholiques  ;  et  la  tMnpête,  en  dispersî 
□os  îles  nos  pauvres  néophytes,  y  a  jeté  une  t 
qui  germe  en  secret  et  prépare  dans  tout  l'a 
pour  le  jour  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  n 
conquêtes  à  notre  sainte  religion.  C'est  elle  c 
sympathies  générales,  même  des  chefs  proi 
qu'ont  dégoûtés  les  longs  et  froids  sermons  de 
très  et  leur  rigueur  que  rien  ne  tempère.  N 
monies,  nos  chants,  nos  fêtes,  nos  vêtement! 
notre  soutane  elle-même,  nos  tableaux,  leur 
singulièrement.  Aussi  bon  nombre  de  protesta 
licitent  la  faveur  d'assister  à  nos  grandes  soit 
et  le  fameux  Georges  est  venu  en  personne 
l'église  de  Moua;  il  a  beaucoup  admiré  le  Ckt 
Croix  qui  est  d'un  bel  effet,  la  grande  dévc 
vénéré  P.  Chevron  (i). 

CI  Mais  ces  beaux  dehors  ne  couvrent  pas  de 
vaines;  et  vous  jugerez,  aux  détails  qui  me  r 
vous  donner,  du  bien  réel  et  profond  qui  s'o] 
au  lendemain  des  orgies  païennes  et  des  furi 
protestants.  À  Moua  et  à  Hahaké,  dont  les  chi 
avaient  commencé  à  fleurir  avant  la  chute  dï 
à  Maofanga  où  la  foi  s'est  établie  peu  après,  1 


(i)  L'effet  des  images  pieuses  sur  les  naturels  est 
reble.  Le  P.  Mounier,  dans  une  lettre  dat^e  de  V 
,o  décembre  t86i,  raconte  que,  k  la  vue  d'un  grand 
de  la  série  des  papes,  étalé  par  le  R.  P.  Guitta,  le  gc 
de  Vavaou,  du  nom  de  David,  dit  VEseargot,  fils  de 
s'écria  :  ■  Ils  remontent  jusqu'à  saint  Pierre  et  à  Jésu 
ils  sont  donc  la  vraie  Eglise  1  > 
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86  fait  chaque  matin  et  chaque  soir  en  commun,  et 
elle  est  suivie  du  chant  des  cantiques;  puis  les  gens 
se  rendent  à  leur  travail.  A  midi  se  donne,  avec  le 
lali,  le  signal  de  V Angélus  :  alors  soudain  cesse  le 
bruit  que  font  les  femmes  en  fabricant  la  tapa  à  coups 
de  maillet;  et  tous,  soit  aux  champs,  soit  dans  les 
cases,  s'agenouillent  pour  réciter  la  prière  si  chère  aux 
chrétiens.  Rien  d'édifiant  comme  d'entendre,  le  soir, 
psalmodier  en  chœur  le  chapelet  et  chanter  les  canti- 
ques de  la  nuit.  Vous  auriez  pleuré  de  joie,  si  vous 
aviez  assisté  comme  moi  au  salut  du  Saint- Sacrement 
et  aux  chants  des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  le  sa- 
medi soir,  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  des 
hérétiques.  En  dépit  de  leurs  efforts,  il  y  a  peu  de 
pays  où  l'on  adresse  autant  de  prières  à  Marie  qu'à 
Tonga.  Ici  notre  bonne  Mère  est  connue,  aimée, 
honorée  :  quel  charme  pour  le  cœur  de  ses  fils  ! 

<c  Le  dimanche  est  encore  mieux  le  jour  de  la 
prière.  Le  peuple  montre  un  grand  zèle  pour  assister 
à  la  sainte  messe  et  aux  instructions.  J'ai  vu  des 
familles  venir  de  cinq  lieues  à  l'église.  Ils  s'appro- 
chent des  sacrements  presque  tous  les  mois.  S*il  leur 
arrive  de  différer  d'un  mois  seulement,  ils  se  repro- 
chent bien  plus  cette  négligence  que  ne  le  font,  en 
France,  ceux  qui  ne  se  présentent  qu'à  Pâques.  Ah! 
combien  la  piété  de  ces  bons  néophytes  condamnera 
la  paresse  et  l'ingratitude  de  leurs  frères  aînés  !  C'est 
par  l'usage  fréquent  des  sacrements  que  les  mission- 
naires forment  ce  peuple  aux  vertus  chrétiennes,  et  le 
fortifient  contre  le  retour  des  vices  du  paganisme  qui 
sont  loin  d'être  exterminés.  Pour  en  imprimer  l'hor- 
reur dans  les  âmes,  il  faut  du  temps;  il  faut  aux  mis- 
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onnaires  une  sollicitude  et  une  patience  que  Tabné- 
ition,  portée  au  plus  haut  degré,  peut  seule  inspirer 

soutenir.  Oh  I  qu'on  tes  trouve  admirables  quand 
1  les  voit  de  près  à  cette  tâche  que  l'assiduité  rend 
froïque 

«  Pour  bien  apprécier  les  bienfaits  dont  nous  Jouis- 
ins,  sans  assez  y  songer,  dans  nos  pays  chrétiens,  il 
ut  avoir  vu  quelque  temps  et  étudié  de  près  des 
îuplades  païennes  :  c'est  affreux  et  dégoûtant,  malgré 
iielques  apparences  menteuses  dont  ils  se  couvrent 
1  face  des  européens.  Chez  nous,  l'opinion  publique 

l'éducation  éloignent  du  vice*,  elles  le  flétrissent, 
'est  tout  le  contraire  chez  le  peuple  que  la  grâce  n'a 
is  façonné.  Aussi  bien  que  ses  passions,  ses  préju- 
fs,  ses  habitudes  héréditaires,  sa  religion  elle-même 
ncite  au  désordre.  Saurons-nous  jamais  assez  quelle 
iconnaissance  nous  devons  à  ce  choix  de  préférence 
Lie  Dieu  a  daigné  faire  de  nous  !  (i). 

a  Le  29  juin  iSSy,  j'ai  eu  le  bonheur  d'officier  à  la 
■ande  fêle  des  Saints  Apôtres,  qui  est  ici  d'obligation, 
ous  étions  par  circonstance  sept  prêtres  maristes 
lunis  à  Moua;  pour  la  première  fois  la  messe  a  été 
lantée  avec  tous  les  ministres  et  toutes  les  cérémo- 
ies  de  la  liturgie.  Les  indigènes  chantent  d'une  ma- 
ière  harmonieuse  et  bien  rythmée  ;  ils  dépassent  tout 
:  que  j'ai  entendu  en  Océanie,  et  laissent  loin  der- 


(i)  Ces  observations  sont  aussi  profondes  que  justes.  Accou- 
mes  à  la  pénilude  de  la  lumière,  nous  avons  perdu  le  senii- 
eni  des  immenses  services  qu'elle  nous  rend;  et  nous  négli- 
ons  ainsi  le  plus  rigoureux,  comme  te  plus  glorieux  et  le 
us  doux,  de  nos  devoirs  :  reconnaître  et  remercier.  Grattât 
îo  super  inenarrabili  dono  ejui  ! 
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rière  eux  bien  des  paroisses  populeuses  de  France. 
Quelle  n'a  pas  été  ma  consolation  de  donner  la 
communion  à  deux  cent  vingt-neuf  personnes;  les 
hommes  étaient  en  majorité.  Lorsque  je  vis  défiler 
ces  bons  néophytes  pour  venir  s'agenouiller  à  la  Table 
sainte,  les  hommes  du  côté  de  Tépître,  les  femmes  du 
côté  de  l'évangile,  avec  autant  d'ordre  que  l'on  peut 
en  obtenir  chez  nous  des  enfants  les  mieux  formés 
au  jour  de  la  première  communion,  et  cela  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  les  diriger,  je  ne  pus  me  contenir»  et 
j'ai  dû,  à  plusieurs  reprises,  m'arrêter  pour  essuyer 
les  larmes  de  joie  qui  inondaient  mon  visage  ». 

A  l'époque  où  nous  en  sommes,  il  n'y  avait  point 
encore  de  loi  à  Tonga  pour  rendre  l'instruction  «  obli- 
gatoire et  laïque»  (i);  mais,  en  dépit  des  calomnies 
de  la  secte,  l'Eglise  avait  fait  preuve,  dès  les  premiers 
jours,  de  sa  sollicitude  habituelle  pour  l'éducation  des 
enfants.  A  quel  point  le  P.  Chevron  et  ses  confrères 
s'y  étaient'  jemployés,  la  suite  de  cette  intéressante 
lettre  va  nous  l'apprendre. 

c(  Après  midi,  il  y  eut  un  examen  public  (2).  Gar- 


(i)  Cette  loi  fut  portée  en  1880,  par  Baker,  pontife  de  la 
religion  indépendante  et  premier  ministre  de  Georges*  C'est 
justement  Tëpoque  où  M.  Ferry  l'imposait  à  notre  pauvre 
France.  On  a,  dans  ce  synchronisme,  une  preuve  entre  mille  de 
la  rapidité,  on  pourrait  dire  de  l'instantanéité,  avec  laquelle  le 
mot  d'ordre  maçonnique  circule,  et  se  fait  obéir  par  tout  l'uni- 
vers. Dans  une  lettre  à  M.  Tabbé  Duplâtre,  curé  de  Nantua, 
en  date  du  22  octobre  1881,  Mgr  Lamaze  signale  la  fondation 
d'une  loge  à  Tonga,  peu  de  temps  auparavant* 

(2)  Dans  une  lettre  à  son  frère  Alphonse,  le  P.  Chevron 
donne  le  programme  de  renseignement  et  décrit  la  scène  gra- 
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çons  et  filles  se  présentèrent  par  petits  groupes  sépa- 
rés, les  uns  après  les  autres,  suivant  leur  degré 
d'instruction  ;  les  maîtres  et  les  maîtresses  les  accom- 
pagnaient. Ce  sont  les  personnes  les  plus  instruites  et 
surtout  les  plus  sages,  auxquelles  nos  pères  confient 
un  certain  nombre  d'enfants  de  leur  quartier  ;  et  elles 
s'acquittent  généralement  de  cette  fonction  avec  zèle 
et  savoir-faire  :  le  Tongien  est  intelligent;  et  le  tout 
est  de  s'y  prendre  de  bonne  heure  et  de  stimuler  son 
courage.  On  me  présenta  une  petite  fille  de  sept  ans. 
Elle  lut  très  couramment;  mais  elle  y  avait  mis  tant 

cieuse  de  la  distribution  des  prix  :  ■  Vous  ne  serez  pas  fôché. 
lui  dit>il,  de  savoir  ce  que  nous  apprenoas  à  nos  enfants.  C'est 
sa  premier  lieu,  le  catéchisme;  puis  la  lecture,  l'écriture,  le 
lalcul  et  les  principes  d'arithraétiqoe,  la  géographie  et  l'his- 
toire (*).  Us  avaient  pour  cette  année  (1860)  les  préliminaires, 
l'Europe  et  l'Amérique.  Le  tout  s'entremSle  de  chants  et  de, 
;ourses,  exercice  qui  attire  une  toute  de  curieux  et  qui  fait 
longtemps  l'objet  des  conversations  dans  toute  l'Ile.  Certaines 
pages  d'écriture  font  l'étonnement  des  européens. . .  Mais  c« 
]ue  vous  aimeriez  à  voir,  c'est  le  défilé  des  enfants,  quand  ils 
Tiennent  déposer  aux  pieds  des  chefs  leurs  petites  ofirandes  de 
cava.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  combien  est  joli,  même 
:oquet,  ce  costume  de  nos  chers  enfants  avec  leurs  colliers 
;t  leurs  ceintures  de  fleurs.  Les  mères  les  disposent  avec  un 
loin  et  un  goût  que  je  ne  crains  pas  de  comparer  avec  celles 
le  France, quand  elles  parent  leurs  petits  gerçons  et  leurs  petî- 
:es  filles  pourla  procession  de  la  Fête-Dieu,  Quant  aux  enfants, 
Is  portent  leur  parure  avec  une  grSce  simple  et  naïve  qui  ea 
-edouble  l'effet.  > 

n  A  II  loDgnc  ce  prognmme  fat  bciacoap  chirgf.  Mgr  Elloy,  qai  paui  à 
Tonga  i  un  retanr  de  Frincc,  le  i5  mira  1871,  fit  subir  *ui  entent*  do 
L  P.  Limue  un  eunun  lar  iM.oulièrti  prtc^denlea,  lugmeaUei  de  notlooi 
l'uuanomk,  de  géaajirie  et  d'ilgibre .  L.e  F.  Limua  uviil  à  quoi  l'en  tenir 
nr  l'olililt  pratique  de  ces  coanaluince)  poor  le*  iDsultirei.  Mai*  il  rallill  i« 
etiir  aa  Di*ï>n  d«  Weileyens,  imbiu  de  l'erreur  railoaallatc  qui  mesure  la 
■leor  de  l'Ame  à  ion  aaroir.  t.e  P.  L-amaie  n'taéuta  donc  pa*  à  dcMendre  IW 
car  terraiD  poar  prévenir  de  nouTClle*  calomoie*. 
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d'ardeur,  la  pauvre  petite,  que  tout  à  coup  sa  voir 
faibliti  et  elle  s'arrêta  tout  essoufflée.  Elle  était  venue^ 
peu  de  temps  auparavant,  trouver  le  P.  Chevron,  en 
le  priant  de  lui  apprendre  vite  à  lire  :  <c  Pourquoi^  lui 
demanda-t-il  avec  sa  grande  bonté,  pourquoi  es-tu  si 
pressée  ?»  —  «  C'est,  répondit-elle  ingénument,  que 
je  veux  apprendre  à  mon  grand-père  pour  qu'il  puisse 
étudier  le  catéchisme  et  la  prière.  »  Aujourd'hui,  en 
effet,  elle  est  tout  entière  à  instruire  ce  pauvre  vieil- 
lard. Je  lui  donnai  un  joli  chapelet  en  grains  de  cou- 
leur. C'est  la  récompense  la  plus  enviée  de  tous;  ils 
ont  hâte  de  les  passer  autour  du  cou,  pour  affirmer 
ainsi  leur  foi  de  catholiques,  et  sans  nul  souci  de  notre 
respect  humain.  Ils  sont  aussi  très  avides  de  mé- 
dailles et  de  gravures  coloriées,  qui  représentent 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge,  les 
mystères,  etc. 

«  Je  fus  surtout  touché  de  leurs  vifs  désirs  d'avoir, 
comme  à  Foutouna  et  Wallis,  des  religieuses  tierçai- 
res  pour  élever  les  petites  filles.  On  sait  quel  est  déjà 
là-bas  le  succès  de  cette  institution;  et  la  sollicitude 
des  premiers  supérieurs  se  porte  sur  les  moyens  de 
l'étendre  à  toutes  nos  missions  d'Océanie  (i).  Aussi 

(i)  Dans  la  société  de  Marie,  on  avait  donc  compris,  dès  les 
premiers  jours,  la  nécessité  d'envoyer  aux  stations  d*Océanie 
des  religieuses  en  état  de  rendre,  pour  l'éducation  des  enfants 
et  le  soin  des  malades,  les  précieux  services  qui  les  signalent, 
dans  tous  les  pays  civilisés,  à  l'admiration  du  monde.  Il  y 
fallait  du  temps  afin  de  mettre  ces  pieuses  vierges  à  l'abri  de 
tout  danger.  C'est  d'abord  par  Wallis  et  Foutouna  que  l'heu- 
reux essai  en  fut  entrepris.  Quant  aux  Tonga,  le  premier  envoi 
date  du  i5  mars  187 1.  C'est  Mgr  Elloy  qui,  à  son  retour  de 
France,  déposa  les  trois  premières  à  Maofanga.  On  lira  avec 
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ai-je  été  charmé  de  recevoir,  des  mains  des  jeunes 
filles  les  plus  avancées  en  savoir,  des  lettres  que  je 
dois  porter  aux  sœurs  de  Foutouna  pour  les  prier  de 
venir  ici  ;  elles  leur  promettent  d'être  bien  dociles, 
bien  laborieuses  et  bien  sages.  » 

Notre  vénéré  correspondant  entremêle  ses  récits  de 
traits  qui  font  foi,  en  quelques  âmes  d'élite,  d'une 
rare  élévation  de  caractère.  On  ne  les  trouvera  pas 
moins  dignes  d'intérêt  que  les  autres  qui  ont  été  pré- 
cédemment cités;  et  cette  fois,  c'est  moins  dans  la 
nuit  profonde  que  dans  Taube  naissante  qu'éclatent 
ces  rayons  précurseurs  du  grand  jour. 

<c  Une  femme,  dit-il,  avait  mis  un   grand  zèle  à 

intérêt  les  lignes  suivantes  du  R.  P.  Lamaze,  antérieures  de 
quelques  mois.  Elles  expriment,  de  la  manière  pittoresque 
familière  au  vénéré  prélat,  l'attente  des  insulaires  :  c'est  une 
confirmation  de  ce  que  dit  Thistoire  du  prestige  dont,  en  tout 
temps  et  en  tout  pays,  on  voit  environnée  la  virginité  qui  se 
consacre  au  service  de  la  religion. 

«  Peu  de  jours  avant  la  Toussaint  de  1868,  dit-il,  un  navire 
jetait  l'ancre  dans  le  port,  à  la  tombée  de  la  nuit.  Tout  de  suite 
un  de  nos  néophytes,  renseigné  je  ne  sais  comment,  vient  me 
dire  qu'il  y  a  à  bord  une  vierge  sacrée,  fafine  tapou,  et  que  le 
lendemain  elle  viendra  à  la  messe.  En  un  clin  d'œil  tout  le 
village  le  sut,  et  Ton  s*attroupa  devant  ma  case.  Notre  bonne 
Aloysia  me  disait  :  t  Père,  j*avais  toujours  espéré  que  je  ne 
c  mourrais  pas,  moi,  sans  avoir  vu  une  vierge  sacrée.»  Sa  fille 
ajoutait  toute  joyeuse  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  prie  pour 
€  obtenir  cette  grande  grâce;  je  vois  donc  que  ma  prière  est 
«  bonne  1  »  D'autres  disaient  :  a  Nous  avons  été  mauvaises, 
c  mais  nous  ne  le  serons  plus;  on  ne  verra  plus  de  femmes 
c  méchantes  à  Tonga.  9 

c  Tout  mon  cher  monde  parlait  ainsi  à  qui  mieux  mieux.  Je 
les  laissais  dire,  convaincu  que  la  nouvelle  était  fausse  :  une 
religieuse  ne  voyage  pas  ainsi  seule,  et  j'aurais  été  prévenu.  Oa 
retourna  aux  informations;  on  monta  de  nouveau  à  bord,  et 
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élever  les  entantsj  pour  la  récompenser  le  P.Chevron 
voulut  lui  faire  cadeau  de  quelques  mètres  d*étoffe 
écarlate.  La  pauvreté  de  cette  femme  était  extrême; 
et,  comme  tous  les  insulaires,  la  nature  et  la  couleur 
du  présent  devaient  vivement  la  tenter.  Elle  refusa 
néanmoins.  En  vain  le  père  insiste.  —  «  Pourquoi 
veux-tu  me  payer  ?  »  lui  dit-elle  d'un  air  attristé.  — 
a  Je  ne  te  paye  pas,  mais  je  veux  te  prouver  ma  satis- 
«  faction  ».  — <c  Comment,  père,  reprend-elle,  tu  fais 
«  tout  pour  le  bon  Dieu,  sans  jamais  rien  recevoir 
(c  pour  ta  peine,  et  tu  me  refuses  d'imiter  ton  exemple  ! 
c(  est-ce  que  tu  me  crois  incapable  d^aimer  et  de  servir 
«  Dieu  pour  lui  seul  ?  » 


l'on  y  vit  une  dame  habillée  de  noir»  et  de  tournure  vraiment 
chef  :  «  Père,  la  nouvelle  est  certaine.  »  —  Je  restai  incrédule, 
et,  pour  faire  diversion  :  «  Mais  leur  dis-je,  où  la  logerez* 
vous  ?»  —  «  Père,  dans  la  case  qu'elle  choisira.  On  dira  aux 
«  chefs  de  lui  donner  une  garde  pour  l'honorer.  Moi,  je  lui 
c  ferai  une  belle  natte  ;•••  moi,  j'irai  pêcher  pour  elle;...  moi, 
<r  je  lui  apporterai  mes  plus  belles  ignames.,.  »  —  c  Mais 
«  votre  pays  est  encore  trop  mauvais  :  que  diront  ceux  qui  ne 
c  sont  pas  catholiques,  qui  répandent  déjà  contre  nous 
c  tant  de  calomnies  ?»  —  c  Père,  quand  ils  Tauront  vue,  ils 
c  ne  diront  plus  rien  t. 

Le  matin,  grand  fut  le  désappointement  :  la  c  vierge  sacrée  » 
était  une  dame  anglaise  catholique.  Elle  était  très  pieuse»  et 
elle  édifia  tous  nos  néophytes»  qui  lui  firent  fête.  Mais  ce 
n'était  pas  la  jafine  tapou  I 

c  Donc  c'était  grande  attente  quand  cette  fois  Monseigneur 
nous  amena  les  vraies  vierges  sacrées.  Aloysia  ne  se  possédait 
plus.  Elle  jetait  à  tous  les  vents  son  nunc  dimi//f 5;  avec  une 
nuance  cependant,  car  elle  ne  disait  pas  :  <  Je  puis  mourir  ^ 
f  mais  je  ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir  vu  les  vierges  sa* 
c  crées  1  »  Et  il  lui  échappait  des  paroles  de  vraie  folie  que 
nous  aimons  à  lui  rappeler  en  riant^  aujourd'hui  qu'elle  est  ren- 
due à  son  grand  calme  ordinaire.  > 
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u  Ecoutez  encore  ce  trait.  Un  jour  nous  étion: 
P.  Calinon  et  moi,  sur  le  point  de  partir  pour  les 
paï.  Le  P.  Calinon  dit  à  son  vieux  serviteur  :  «  Dai 
■  on  m'envoie  au  Hapaï,  veux-tu  venir  avec  moi 
«  Quand  tu  voudras,  père.  —  «  Mais  tu  sais  qui 
«  bas  nous  ne  sommes  pas  aimés  des  chefs;  dan: 
«  commencements  surtout  nous  aurons  bien  à  s 
«  frirî  —  Père,  est-ce  que  tout  ne  s'adoucit  pas  qu 
«  c'est  pour  Dieu  qu'on  l'endure  ?  Partons.  »  1 
les  néophytes  s'émurent  à  la  nouvelle  du  dépan 
père;  ce  ne  fut  dès  ce  moment  qu'une  procession 
gens  qui  venaient  lui  exprimer  leurs  regrets.  ] 
cènes  par  des  cris  et  des  pleurs  de  commande,  coe 
dans  les  lamentations  à  la  mort  des  chefs  :  c'était 
douleur  muette  et  profonde,  dont  je  me  sentis  te  c 
brisé;  aujourd'hui  encore,  je  suis  encore  saisi  pt 
seul  souvenir.  Et  comment  en  serait-il  autremeni 
y  a  si  longtemps  que  ces  pauvres  gens  sont,  de  la 
de  leurs  missionnaires,  l'objet  d'un  amour  don 
n'avaient  pas  l'idée  jusque-là  I  II  fallait  bien  . 
longue  que  les  cœurs  de  chair  et  de  pierre  finis: 
par  se  rendre.  » 

Le  P.  Poupinel  insiste  sur  les  heureux  résul 
obtenus  au  profit  des  âmes  par  la  tendre  charité 
prodiguaient  nos  pères  envers  les  malades.  Nom 
de  païens  leur  ont  dû  de  devenir  de  fervents  cat 
liques.  n  En  voici,  dit-il,  un  exemple.  Une  je 
femme,  atteinte  de  la  poitrine,  désirait  vivement 
remèdes  du  P.  Chevron,  et  elle  déclara  qu'elle  vou 
faire  la  prière  catholique.  Ses  parents,  wesley 
zélés,  la  voyant  aux  prises  avec  la  mort,  y  conj 
tirent.  Le  Père  fit  tout  pour  guérir  du  même  couj 
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ses;  et  Ton  conviendra,  après  avoirlu,  qu'ils  constituent 
réloge  le  plus  complet  de  notre  saint  missionnaire. 

En  septembre  i856,  abordèrent  à  Tonga  les 
PP.  Elloy,  Joly  et  Monnier.  Le  P.  Chevron,  en  qua- 
lité de  provicaire,  retint  le  P.  Monnier  pour  les  stations 
qui  se  fondaient  dans  son  archipel.  En  le  quittant 
pour  Apia,  le  P.  Joly  écrivit  au  R.  P.  Favre,  le  général 
récemment  élu  : 

c  C*est  mon  devoir  et  mon  bonheur,  mon  très  Révérend 
Père,  de  vous  dire  quelle  édification  nous  a  donnée  ce  saint 
religieux  dans  les  dix  jours  que  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  passer  près  de  lui,  à  Moua.  Quelle  douceur,  quelle  éga- 
lité de  caractère  I  Tous  les  missionnaires  que,  jusqu'à 
présent,  nous  avons  pu  voir  ont  pour  lui  la  plus  grande 
estime  ;  ils  le  regardent  comme  le  premier  missionnaire  de 
rOcéanie.  Son  confrère,  le  P.  Piéplu,  l'imite  de  son  mieux. 
Pour  la  vie  religieuse,  on  se  croirait  dans  la  meilleure  de 
nos  maisons  d'Europe.  Nous  avons  été  de  leur  part  l'objet 
des  soins  les  plus  empressés,  dans  le  temps  trop  court  que 
nous  avons  passé  avec  eux.  » 

De  son  côté,  le  P.  EUoy,  qui,  sept  ans  plus  tard, 
devait  être  nommé  coadjuteur  de  Mgr  Bataillon,  écri- 
vait, le  3o  novembre  de  la  même  année,  au  R.P .  Favre  : 

«  Les  dix  jours  passés  à  Tonga  ne  nous  ont  paru  qu'un 
instant.  Comment  ne  pas  se  plaire  avec  des  contrères  si 
bons  missionnaires  et  si  parfaits  religieux  ?  Ma  principale 
occupation  a  été  de  recueillir,  des  lèvres  du  P.  Chevron,  la 
parole  d'un  saint  et  d'observer,  dans  sa  conduite  à  l'égard 
des  pères,  le  modèle  du  confrère  plein  de  piété  et  de  suave 
condescendance  ;  à  l'égard  des  naturels,  de  patience,  de 
douceur,  de  charité  et  de  sollicitude. 
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«  Levé  à  3  heures  i/2,ilne  se  couche  jamais  qu'i 
Son  temps,  dom  il  ne  perd  pas  une  minute,  est  &  1' 
d'abord,  qu'il  prolonge  pendant  deux  heures,  et  su: 
exercices  tels  qu'on  les  pratique  au  noviciat,  au  che 
croix  surtout,  qu'il  affectionne  singulièrement, 
temps,  il  se  donne  à  la  visite  des  malades  ou  à  des 
tiens  utiles  avec  les  néophytes  qu'il  ne  rebute 
quels  que  soient  son  état  de  santé  ou  ses  occuf 
Après  le  repas  de  midi  et  du  soir  [i),  c'est  un  cha 
causer  avec  lui  de  tout  ce  qui  est  cher  à  rapdtre,et 
monde  et  dans  l'autre... 

<  Aussi  les  pères  des  stations  voisines  viennent-il 
souvent  que  possible,  goûter  le  bonheur  de  cesent 
qu'ils  ont  la  sagesse  d'estimer  grandement.  On  les 
se  dire  :  «  Que  nous  sommes  heureux  !  que  nous  s 
heureux  !  i  Ils  déclarent  qu'il  les  enlève  tous,  q 
facile  et  doux  de  suivre  ses  traces  ;  ils  s'accorden 
attribuer  le  bien  surprenant  qui  s'est  produit  ici 
s'accroit  de  jour  en  jour. 

(Jenesauraisimaginer  de  seine  plus  délicieuse  qi 
de  la  nuit,  lorsque,  la  prière  faîte  à  l'église,  les  n 
rentrés  dans  leurs  cases  chantent,  d'une   voix  su 

(i)  Dans  une  lettre  du  mois  d'août  tS6i  au  R.  P. 
le  P.  Monnier  fait  cette  charmante  description  d'une 
causeries  du  soir  :  ■  Après  les  exercices  spirituels,  no 
menant  sur  les  bords  de  la  mer,  ou  asiii  en  face  de  se 
neux  horizani,  au  pied  d'un  cocotier,  nous  parlons  i 
aise  de  Dieu,  du  ciel,  de  notre  société  chérie.  Etait, 
pénétrant  que  notre  boa  supérieur  le  patriarche  du 
Gassin,  expliquant  k  ses  moines  et  à  sa  sœur  les  mysti 
la  sainteté  ?  Le  seul  mal,  c'est  qu'on  oublie  l'heure  du  ce 
mais  vraiment,  quand  la  lune  est  si  douce,  quand  la  m 
calmée,  quand  les  mille  feux  de  la  nuit  se  sont  allumés 
après  les  autres  dans  le  silence  de  la  terre,  quand  on  i 
quinze  jours  sans  se  voir,  on  a  faim  et  soif  de  parler  fi 
prêtre  et  mariste  I  ■ 
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plaintive,  les  mystères  du  Rosaire  en  se  répondant  les  uns 
aux  autres.  On  dirait  que  la  mer  s^apaise  et  que  la  brise 
fléchit  pour  ne  pas  troubler  ce  ravissant  concert.  Et  ces 
voix  sont,  dans  la  seule  île  de  Tonga,  au  nombre  de  plus 
de  deux  mille  ;  et  ce  sont,  mon  très  Révérend  Père,  les 
voix  de  vos  enfants.  Car  c'est  le  P.  Chevron,  votre  digne 
fils,  qui,  en  quelques  années,  a  transformé  ainsi  les  orgies 
païennes  et  le  culte  sans  âme  des  protestants  en  harmonies 
angéliques  (i).   s 

Le  P.  Monnier,  qui  eut  le  privilège  de  vivre  plu- 
sieurs années  avec  le  P.  Chevron,  exprimait  à  son 
tour  ses  sentiments  avec  plus  d'effusion,  et  il  donnait 
les  motifs  à  l'appui.  Le  4  juin  1857,  il  écrivit  au 
R.  P.  Favre  : 

Déjà  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  notre  arrivée 
à  Tonga,  où  nous  avons  retrouvé  vos  fils  bien-aimés,  ah  ! 
de  vrais  Maristes  1  Impossible  de  vous  dire  ce  que  nous 
avons  éprouvé  en  nous  embrassant.  Si  les  scènes  du  départ 
ont  des  émotions  que  la  langue  humaine  ne  saurait  expri-> 
mer,  celles  de  la  rencontre  à  cinq  mille  lieues  de  la  France, 
dans  un  autre  monde,  ont  aussi  quelque  chose  que  la 
langue  humaine  est  impuissante  à  décrire.  Depuis  si  long- 
temps la  mission  de  Tonga  soupirait  dans  Tattente  de 
nouveaux  confrères,  depuis  si  longtemps  l'amour  des 
missions  occupait  toute  les  puissances  de  notre  âme  !  Nous 
étions  pour  nos  anciens  comme  les  envoyés  de  notre  divine 
Mère;  ils  étaient  pour  nous  ses  aînés  d'élite,  ses  ouvriers 
glorifiés.  Vous  connaissez  leur  histoire... 

Ici  le  P.  Monnier  résume  en  quelques  pages  ce  que 

(i)  Epist.  super,  gen.  missa^  tome  III,  a*  157. 


r 
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le  lecteur  connaît  des  travaux  et  des  souffrances  des 
missionnaires  de  Tonga,  des  PP*  Grange,  Calinon, 
Piéplu  et  Nivelleau,  des  frères  Attale  et  Jean.  Puis  il 
continue  : 

c  Mais  le  P.  Chevron  !  Vous  nous  aviez  appris  à  Lyon, 
montrés  Réve'rend  Père,  à  apprécier  le  grand  missionnaire. 
Combien  la  réalité  en  lui  dépasse  sa  renommée  !  Pour  tout 
dire  d^un  mot,  il  est  vraiment  le  père  que  Dieu  donne  à 
ceux  qui  ont  quitté  leurs  parents  de  la  terre. 

«  On  peut  affirmer  qu^il  a  connu  ici  toutes  les  épreuves 
à  la  fois  :  jamais  il  n^a  exprimé  une  plainte.  A  l'entendre, 
il  ne  lui  manque  qu'une  seule  chose  :  une  plus  pesante 
croix,  parce  que,  dit-il,  la  croix  est  le  vrai,  l'unique  sceau 
des  œuvres  divines.  Il  m'a  paru  plus  que  personne  impré- 
gné à  fond  de  l'esprit  religieux  :  «^Tout  faire  comme  si  le 
«  succès  ne  devait  dépendre  que  de  nous,  et  ne  compter 
<c  que  sur  Dieu,  lui  attribuer  le  résultat  tout  entier, 
«  comme  si  nous  n'avions  rien  fait  »  :  voilà  sa  maxime  et 
sa  pratique  constante.  Aussi  comme  il  prieT  quand  on  le 
voit  méditer,  on  s'attache  à  la  méditation.  Il  répète  qu'ici 
la  méditation  est  plus  nécessaire  qu'aux  religieux  de 
France;  et  que,  si  les  missionnaires  pouvaient  être 
jaloux  de  quelque  privilège  dans  la  règle,  ce  devrait  être 
d'une  augmentation  du  temps  de  l'oraison. 

«  Il  a,  de  toutes  les  vertus,  celle  qui  me  paraît  la  plus 
difficile  à  acquérir  :  travailler  et  prier  sans  cesse,  presque 
nuit  et  jour,  et  quand  on  n'a  pas  réussi,  rester  calme  et 
souriant,  même  joyeux.  Telle  fut  sa  situation  d'âme  et  sa 
physionomie  dans  les  jours  où  les  néophytes  de  Péa  apo- 
stasiaient  par  centaines  :  c  C'est  aujourd'hui,  disait-il,  que 
«  le  bon  Dieu  nous  montre  ce  que  nous  savons  faire  I  » 
Oh  !  mon  Père,  qu'il  est  bon,  qu'il  est  saint,  notre  supé- 
rieur de  Tonga  I  II  ne  nous  fait  qu'un  chagrin  :  il  ne  se 
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soigne  pas,  et  cependant  sa  santé  est  si  délicate  I  il  ne  laisse 
voir  son  mal  que  lorsquUl  tombe  d*épuisement.  Mon 
Dieul  si  nous  venions  à  le  perdre!... 

«  Ce  que  je  vous  dis  de  notre  vétéran,  tous  les  con- 
frères qui  l'ont  connu  le  disent  comme  moi.  Nos  néophytes 
s^accordent  à  répéter  qu'il  est  le  meilleur  des  prêtres  que 
la  France  puisse  leur  envoyer.  Les  protestants  eux-mêmes 
lui  portent  un  grand  respect,  et  les  ministres  vont  jusqu'à 
avancer  que,  si  tous  les  popés  lui  ressemblaient,  le  papisme 
serait  vraiment  bien  séduisant.  Vous  sourirez,  mon 
très  Révérend  Père,  si  vous  me  permettez  d'ajouter  ici 
un  propos  de  M.  Wéko,  un  de  ces  messieurs,  qui  voulut 
avoir  avec  lui  quelques  conférences,  c  dans  Tespoir 
a  d'abattre  ses  anciens  préjugés  et  de  l'amener  à  la  doc^ 
«  trine  pure  de  la  Bible  ».  Peu  après,  M.  Wéko  disait  à 
tout  le  monde  :  «  Le  R.  P.  Chevron  est  un  homme  d'une 
c  grande  droiture  et  d'une  haute  sainteté  ;  il  n'a  qu'un 
«  tort,  c'est  d'être  né  et  d'avoir  grandi  dans  les  ténèbres 
«  du  papisme;  mais,  en  raison  de  sa  bonne  foi,  il  peut 
«  encore  espérer  le  salut!!!  » 

Quelques  années  après,  dans  une  nouvelle  lettre  au 
R.  P.  Favre,  le  même  père  épanchait  son  admiration, 
toujours  croissante,  en  ces  termes  qui  ne  pouvaient 
que  renchérir  : 

<c  Que  fait-on,  me  demandez-vous,  dans  nos  stations 
respectives?  Le  R.  P.  Chevron,  notre  excellent  supérieur, 
nous  soutient  de  tout  son  pouvoir  par  ses  avis,  et  encore 
plus  par  la  force  de  ses  exemples.  A  le  voir,  on  dirait  qu'il 
est  sur  le  bord  de  la  tombe  ;  et  cependant  on  ne  peut  le 
faire  consentir  à  prendre  un  instant  de  repos.  Il  ne  croit 
jamais  assez  prier,  assez  faire  pénitence,  assez  travailler 
pour  le  salut  des  pécheurs.  Que  le  R.  P.  Castagnier  est 
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heureux  d'avoir  chaque  jour  sous  ses  yeux  le  spectacle  de 
ses  héroïques  vertus!  Nous  pensons,  ce  jeune  confrère  et 
moi,  que,  si  le  vénérable  Pierre  Chanel  est  quelque  jour 
canonisé,  il  aura  le  P.  Chevron  pour  second  dans  le  ciel, 
comme  il  Teut  autrefois  à  Foutouna.  En  attendant,  il  ne 
nous  parait  pas  douteux  que,  si  l'hérésie,  malgré  ses  puis- 
sants auxiliaires,  ne  fait  pas  de  plus  grands  ravages  parmi 
nos  ouailles,  c'est  qu'elle  a  en  face  d'elle  «  un  fort  armé  » 
seul  capable  de  la  contenir.  Elle  ne  cesse,  par  vengeance, 
de  nous  accabler  tous  de  ses  calomnies;  elle  a  prise,  hélas  ! 
sur  notre  faiblesse,  notre  impuissance  et  tous  nos  défauts. 
Mais  elle  n'ose  s'attaquer  à  notre  vénérable  père.  Elle 
sent  qu*on  ne  la  croirait  pas  et  que  ses  mensonges  retom- 
beraient sur  elle  (i).  > 


'■■*  • 

•  »  j 
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Cependant,  on  n'avait  pas  voulu,  à  Nantua,  renon- 
cer à  Tespérance  de  le  revoir.  A  tous  les  titres  d'affec- 
tion et  d'estime  qu'il  avait  toujours  si  parfaitement 
justifiés,  se  joignait  le  renom  extraordinaire  qu'il  avait 
conquis  à  Tonga  et  dont  les  échos  revenaient  d'au- 
delà  de  l'Océan,  pour  aiguiser  encore  plus  la  faim  et  la 
soif  de  le  posséder  au  pays,  au  moins  quelques  jours. 
Le  R.  P.  Poupinel  avait  été  prié  d'intervenir  pour 
obtenir  à  la  famille  cette  faveur,  dont  elle  se  faisait 
d'avance  une  immense  joie.  En  répondant  à  sa  sœur, 
religieuse  de  Saint-Charles  sous  le  nom  de  sœur  Saint- 
Cyrille,  il  va  nous  fournir  un  trait  d'achèvement  au 
portrait  que  ses  confrères  de  Tonga  ont  esquissé  avec 
tant  de  vérité  et  d'amour. 


«Je  savais,  sur  sa  réputation,  lui  disait-il  dans  une  lettre 
de  Tonga,  datée  de  i858,  que  votre  frère  est  un  saint  ;  j'en 


(i)  Epistm  super,  gen.  miss^.,  tome  III,  n*  161 
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ai  acquis^  en  passant  quelques  jours  avec  lui,  une  convic- 
tion très  profonde.  Oui,  le  P.  Chevron  est  un  vrai  saint, 
qui  sanctifie  tous  ceux  qui  vivent  avec  lui  par  la  suavité 
de  sa  charité.  Il  a  eu  la  douleur  de  perdre,  vous  le  savez, 
le  P.  Nivelleau  et  le  P.  Piéplu,  précédemment  le  frère 
Anale;  mais  leur  mort  à  tous  a  été,  en  grande  partie 
grâce  à  lui,  la  mort  des  prédestinés,  la  mon  de  ceux  que 
les  anges  assistent  visiblement  sur  leur  lit  de  douleur. 
Quelque  juste  idée  que  vous  puissiez  vous  faire  de  lui, 
vous  ne  sauriez  imaginer  la  paix  et  la  joie  qu'il  répand  à 
Moua.  Aussi  les  pères  des  autres  îles  se  font-ils  un  bonheur 
de  venir  se  reposer,  jouir,  s'édifier  près  de  lui  ;  ils  lui  font 
unanimement  hommage  du  bien  qui  se  fait  ici,  à  titre 
d'instrument  principal  faisant  agir  tous  les  autres.  Toutes 
les  vertus  du  religieux  et  du  missionnaire  composent  sa 
couronne;  mais  ce  qui  excelle  en  lui,  c^est  sa  vertu  suprême, 
c'est  sa  douce  et  parfaite  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
Aussi  garde-t-il  toujours  un  visage  serein,  indice  de  la 
paix  inaltérable  de  son  âme,  au  milieu  des  événements  si 
graves  et  douloureux,  cependant,  qui  n'ont  guère  cessé  de 
traverser  sa  vie.  C'est  le  secret  du  bonheur,  et  c'est  surtout 
la  source  de  la  véritable  sainteté  ! 

«  Il  faut  renoncer,  ma  très  honorée  Sœur,  à  l'espérance 
de  revoir  votre  frère  sur  la  terre  :  ne  vous  a-t-il  pas  donné 
souvent  votre  premier  rendez-vous  au  ciel?  Ce  serait 
d'ailleurs  lui  rendre  un  bien  mauvais  service  que  de  le 
rappeler  en  France  :  sa  santé  ne  tiendrait  pas  contre  un 
tel  changement  de  climat.  Et  puis,  lui  enlever  son  Moua, 
la  création  de  sa  foi  et  de  $on  coeur,  où  se  sont  concentrées 
toutes  les  joies  de  sa  vie!...  Enfin,  sans  lui,  que  deviendrait 
cette  mission  dont  il  est  l'âme,  où  les  néophytes  Taiment 
d'autant  plus  tendrement  que  c'est  de  lui  seul  qu'ils  ont 
appris  à  aimer,  où  les  protestants  le  tiennent  tous,  mais 
presque  seul,  en  estime  et  vénération  ?  Ici  les  catholiques, 
encore  dans  l'enfance  de  leur  foi,  ne  cessent  de  répéter  que 
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«  si  Patele  Sevelo  venait  à  quitter  Tonga,  le  lotou  catho- 
lique disparaîtrait  avec  lui  >.  Le  cceur  en  haut,  ma  chère 
Sœur,  le  cœur  en  haut,  où  le  Joseph  de  la  famille  la  doit 
réunir  tout  entière  sans  plus  craindre  de  séparation!  > 

Telle  était  donc,  sur  le  P.  Chevron,  l'opinion  una- 
nime de  ses  confrères  témoins  de  sa  vie  de  chaque 
jour.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  connaître  aussi,  à  la 
suite  de  leurs  témoigoageSf  celui  qu'il  se  rend  à  lui- 
même.  Les  maîtres  dans  la  science  des  âmes  y  trouve- 
ront cenainement,  dans  l'expression  de  son  humilité, 
le  signe  le  plus  sûr  de  la  sainteté  vraie  et  la  plus  haute. 
L'humilité  est  loin  d'être  pour  lui  dans  les  mots  et 
l'attitude;  elle  est  de  conviction  profonde,  on  sent 
qu'elle  s'exhale  des  entrailles  de  son  âme. 

Le  R.  P.  Favre  venait  d'être  élu  Supérieur-général 
de  la  société  de  Marie,  au  lieu  et  place  du  révérend 
père  Fondateur,  qui,  malgré  toute  la  résistance  pos- 
sible de  ses  religieux,  s'était  démis  de  sa  charge  :  il 
était  résolu  d'employer  tout  ce  qui  lui  restait  de  forces 
à  l'achèvement  des  constitutions,  qui  allaient  donnera 
son  œuvre  sa  forme  et  son  caractère  définitifs.  Le  R.  P. 
Favre  avait  été  le  condisciple  du  P.  Chevron  à  Belley 
et  à  Bourg  ;  mais  il  ne  voit  plus  en  lui  dès  ce  )our  que 
son  supérieur.  Il  s'empresse  donc  de  lui  envoyer, 
avec  l'expression  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  regrets 
pour  le  R.  P.  Colin,  celle  de  son  respect  et  de  son 
entière  obéissance  pour  sa  propre  personne.  «  Grâces 
soient  rendues  au  Seigneur,  disait-il,  qui  dans  son 
infinie  bonté  a  bien  voulu  nous  donner,  enVotre  Révé- 
rence, un  si  digne  successeur  au  meilleur  des  pèrest 
Le  choix  de  nos  confrères  est  vraiment  le  choix  de 
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Dieu;  et  l'élection  qu'ils  ont  faite  nous  a  tous  ici 
remplis  de  consolation.  »  Cette  lettre  est  surtout 
administrative,  et  il  y  raconte  l'événement  heureux 
qui  ouvrira  notre  chapitre  suivant.  Mais  c'est  dans 
une  lettre  confidentielle,  qu'il  écrivit  au  même  révé- 
rend père  quelque  temps  après,  que  se  manifeste 
pleinement  sa  douce  et  sincère  humilité. 

Après  avoir  exposé  Tétat  de  la  station,  il  remplit 
son  devoir  de  provicaire  en  donnant  sur  ses  confrères 
les  notes  qui  doivent  éclairer  les  premiers  supérieurs. 
Il  est  inutile  d'ajouter  qu'il  tempère  ce  que  la  vérité 
peut  avoir  de  sévère  en  quelques  cas,  par  sa  tout 
aimable  charité.  Sur  lui-même  enfin,  voici  le  juge- 
ment qu'il  porte.  Il  l'a  laissé  pressentir  dès  la  première 
page,  lorsque,  en  parlant  du  P.  Monnier,  «  excellent 
religieux,  excellent  missionnaire  »,  il  a  ajouté  :  a  II 
ne  lui  manque  qu'un  point,  c'est  que  je  lui  laisse  la 
place  en  m'en  allant  de  ce  monde,  ou  que  vous  la  lui 
donniez  à  lui-même  en  me  faisant  son  vicaire  :  nul  ne 
saurait  douter  qu'il  ne  fît  bien  mieux  que  moi.  »  On 
ne  s'étonnera  donc  pas  de  lui  entendre  dire  en  termi- 
nant: 

«  Et  de  moi,  mon  très  Révérend  Père,  que  vous 
dirai-je?  Quoique  nul  ne  soit  admis  à  témoigner  en  sa 
propre  cause,  laissez-moi  franchement  vous  dire  en 
quoi  je  me  crois  capable  d'être  encore  utile  à  Tonga. 
Je  serai  utile  comme  ces  arbres  qui,  sans  avoir  donné 
de  bons  fruits,  fertilisent  en  tombant  le  sol  qui  les  a 
portés.  En  mourant  à  Tonga,  après  avoir  voulu  bien 
faire  et  avoir  fait  si  peu,  mais  pauvre  et  sans  éclat,  je 
fournirai  à  nos  hérétiques  une  preuve  de  plus  du 
désintéressement  des  missionnaires  catholiques,  qui 
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ne  viennent  chercher  ici,  ni  un  avenir,  ni  le  repos 
pour  leurs  vieux  jours,  mais  les  âmes,  rien  que  les 
âmes  pour  Jésus-Christ.  Qu'il  daigne,  ce  bon  Maître, 
me  pardonner,  au  dernier  moment,  d'avoir  fait  si  peu 
pour  elles  et  pour  lui  I 

«  En  finissant,  permettez-moi  de  vous  demander 
une  grande  faveur.  Dans  mon  désir  de  me  sentir 
attaché  de  plus  en  plus  à  Dieu,  et  pour  mériter  d'ob- 
tenir de  sa  miséricorde  qu'il  me  pardonne  l'abus  des 
grâces  et  le  trop  peu  de  bien  que  j'ai  fait  quand  je 
disposais  de  tant  de  moyens  d'en  faire  beaucoup,  — 
ce  qui  ne  m'effraie  pas  moins  que  mes  péchés  —  je 
vous  demande  humblement  de  m'autoriser,  si  vous 
ne  m'en  trouvez  pas  trop  indigne,  à  faire  le  vœu  de 
stabilité  jusqu'à  la  mort.  Quelle  que  soit  votre  déci- 
sion, je  bénirai  la  divine  volonté,  toujours  si  digne 
d'adoration  et  d'amour  !  » 

Ainsi,  selon  les  prescriptions  du  Sage,  «  plus  il 
était  grand,  plus  il  s'abaissait  en  toutes  choses  »  (i), 
et  remplissant,  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur,  le 
précepte  de  l'Apôtre,  (c  il  regardait  tous  les  autres 
comme  supérieurs  à  lui-même  »  (2).  Mais  aussi,  qui 
pourrait  dire  combien  ce  vrai  humble  devait  être 
agréable  à  Dieu,  à  Dieu  «  qui  ne  tient  pour  dignes 
de  lui  que  les  hommages  de  l'humilité  »  ? 


Nous  venons  d'entendre  ses  confrères  proclamer 

(l)  ECCU.,  IV,  20. 

(2)  Philip»,  11,  3. 
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qu'il  est  le  boulevard  de  lafoi^  et  le  grand  instrument 
qui  agit  et  qui  fait  agir  pour  la  conserver  et  la  répan- 
dre. Il  faut  maintenant  le  voir  donner  le  branle  au 
mouvement  d'expansion  qui,  de  Moua  comme  centre^ 
va  se  produire  et  s'étendre  dans  la  grande  île  et  dans 
tout  l'archipel. 


CHAPITRE    II 


EXPANSION    DE    LA    FOI    CATHOLIQUE 

DANS  l'île  DE  TONGA 

ET   DANS   TOUT    l'ARCHIPEL 

«N  si  beau  relèvement  de  la  foi  à  Moua  d 
4  naît,  en  effet,  tout  à  espérer.  Aux  dern: 
p  lointains  du  inonde,le  levain  de  l'Évanj 
ft  peut-il  perdre  quelque  chose  de  sa  fc 
expansive  des  premiers  pays  et  des  premiers  jours?, 
ouvriers  d'ailleurs  ne  devaient  pas  faire  défaut  è 
moisson.  Le  temps  d'épreuve  qu'avaient  traversé 
missions  d'Océanie(i)  touchait  providentiellement  1 
fin,  à  l'époque  même  où  Tonga  donnait  les  premier 
ses  riches  épis.  Depuis  i$55,  les  départs  des  missi 
naires  de  la  société  de  Marie  se  succédaient  s 
relâche;  et,  en  moins  de  huit  années,  près  de  c 
quante  religieux  s'étaient  jetés  sur  les  rivages  con 
à  son  apostolat.  Ils  allaient  tous,  à  la  fleur  de  1'^ 
pleins  de  vigueur,  de  confiance  et  de  joie,  abattr 
lever  les  gerbes  sur  ces  sillons  où  les  semences  avai 

<i)  Voir  :  Dixannêts  en  Mélanésie,  p.  aSt. 
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été  déposées  dans  les  larmes,  au  prix  de  tant  de  souf- 
frances et,  plus  d'une  fois,  du  sang  de  leurs  aînés. 
Tonga  n'avait  pu  être  oubliée  :  aux  PP.  Grange,  Cali- 
non,  Nivelleau,  Piéplu,  vinrent  donc  succéder  ou 
s'adjoindre  les  PP.  Monnier,  Breton,  Guitta  Pierre, 
Castagnier 

Cependant  la  peur  de  Georges  était  de  nature  à 
tenir,  si  Dieu  n'intervenait,  tous  leursefForts  en  échec. 
On  sait  que  le  caractère  de  ces  frêles  néophytes,  en- 
core mal  trempé,  chancelait  devant  la  persécution. 
Or,  elle  n'avait  guère  désarmé  en  dehors  de  Moua;  et 
encore  aurait-elle  longtemps  respecté  même  ce  terri- 
toire? La  haine  du  roi,  pour  avoir  cessé  d'être  san- 
glante, n'en  était  pas  moins  implacable.  D'ailleurs  les 
conseils  violents  ne  lui  étaient  pas  épargnés,  et  l'acte 
de  faux  libéralisme  qu'avait  accompli  le  comman- 
dant de  la  Moselle  laissait,  on  s'en  souvient,  tous  les 
indigènes  à  sa  discrétion.  Il  .Testait  donc  beaucoup  à 
craindre. 

Mais  ce  fut  l'heure  de  Dieu,  et  son  instrument, 
comme  il  est  arrivé  si  souvent  dans  notre  histoire, 
son  instrument  fut  la  France.  Et  l'honneur  d'être 
l'homme  de  la  France  et  de  Dieu  échut  encore  une 
fois  au  commandant  du  Bouzet.  On  se  rappelle  son 
intervention  providentielle  à  Foutouna  et  en  Nouvelle- 
Calédonie.  Au  mérite  d'avoir  glorifié  la  tombe  du 
Martyr  et  arraché  un  évêque  mariste,  cinq  prêtres  et 
plusieurs  frères  à  une  mort  certaine,  il  eut  le  bonheur 
de  joindre  la  pacification  religieuse  des  Tonga.  Ce  ne 
fut  pas,  il  est  vrai,  une  paix  sans  retour:  avec  Geor- 
ges, quel  traité  pouvait  tenir?  Mais  ce  furent  des  con- 
ditions à  la  fois  larges  et  bien  déterminées,  et  imposées 
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fermement.  Le  protée  tongien  trouvera,  dans  la  suite 
de  sa  longue  vie,  nombre  de  formes  pour  y  échapper; 
mais  la  France,  en  intervenant  de  nouveau  toutes  les 
fois  que  Taura  exigé  Thonneur  de  son  nom,  glorieu- 
sement engagé  dans  la  cause  catholique,  n'aura  qu'à 
lui  remettre  en  mémoire  sa  signature. 

C'est  ainsi  que,  au  mois  de  )uillet  t858,  le  comman- 
dant de  la  Bayonnaisey  M.  Le  Bris,  eut  le  premier  à 
le  rappeler  à  l'ordre.  Il  le  condamna  à  des  réparations 
immédiates  et  sévères,  qui  lui  firent  comprendre  que 
nulle  part  on  ne  se  joue  de  la  parole  une  fois  donnée  à 
la  France.  Deux  ans  après,  en  mars  i86ï,  ce  fut  le 
tour  du  commandant  de  la  Thisbé^  M.  Huchet  de 
Cintré.  La  leçon  fut  verte  :  il  fallait  s'y  attendre  (i); 
et  longtemps  la  conduite  plus  équitable  de  Georges 
montra  qu'il  en  avait  gardé  le  souvenir. 

Le  P.  Mangeret  a  raconté  en  détail  les  négociations 
qui  aboutirent  à  ces  résultats.  Nouslui  renvoyons  nos 
lecteurs  qui  voudront  s'édifier  à  fond  (2).  Nous  nous 
bornerons  à  faire  connaître  en  deux  mots  les  disposi- 
tions essentielles  du  traité  imposé  par  M.  du 
Bouzet.  La  première  proclamait  pour  tous  les 
naturels,  non  moins  que  pour  les  blancs,  le  droit 
de  pratiquer  le  culte  catholique,  assurant  aux 
néophytes  tous  les  privilèges  accordés  aux  pro- 
testants;   la    seconde  rappelait   au    pays    natal,  et 

(i)  Un  chef,  du  nom  de  Moumouiy  disait  en  voyant  la  tour- 
nure des  affaires,  et  les  ministres  poussant  à  Tinexécution  du 
traité  :  «  Ils  sont  des  imbéciles;  ils  vont  attirer  la  colère  de  la 
France  contre  Georges  et  contre  nos  chefs.  »  Cette  parole  fut 
une  prédiction. 

(a)  Mgr  Bataillofiy  11  vol.,  pp.  i85,  255,  a6i* 
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rendait  à  la  liberté  et  à  leurs  possessions,  tous  ceux 
qui  avaient  été  expulsés  après  Péa.  Pour  obtenir  cette 
dernière  condition,  qui  souffrit  une  longue  résistance, 
le  P.  Chevron  renonça  à  son  droit  rigoureux  à  une 
indemnité,  pour  le  pillage  de  l'église  et  des  effets  des 
missionnaires.  Dans  sa  lettre  au  R.  P.  Favre,  du 
1 1  janvier  i855,  il  exprimait  sa  reconnaissance  en  ces 
termes  : 

«  Gloire  à  Jésus  1  gloire  à  Marie  I  Nous  devons, 
après  Dieu,  la  conclusion  de  ce  traité,  si  avantageux  à 
notre  mission,  à  la  douceur  patiente,  à  la  haute  sa- 
gesse et  au  zèle  tout  chrétien  de  M.  le  gouverneur 
général  (i).  Georges  lui-même  a  été  confondu  de  sa 
courtoisie  :  «  Est-ce  que  jamais,  disait-il,  on  nous  a 
«  reçus  avec  cette  cordialité  à  bord  d'un  navire 
«  anglais?  »  Les  témoignages  d'intérêt  et  de  sympa- 
thie que  MM.  les  of&ciers  nous  ont  prodigués  à  Tenvi 
ont  tourné  singulièrement  à  l'honneur  de  notre 
œuvre.  » 

Sous  les  auspices  du  traité,  comme  à  Jérusalem 
après  la  délivrance  de  saint  Pierre  et  le  châtiment 
d'Hérode,  «  la  parole  de  Dieu  commença  à  faire  de 
grands  progrès  et  à  se  multiplier  »  (2),  dans  l'île 
d'abord,  et  bientôt  dans  tout  l'archipel.  La  première 
station  qui  en  eut  le  bénéfice  fut  Maofanga.  A  peu 
de  distance^  à  l'est,  de  Noukou-Alofa  la  résidence  de 
Georges,  elle  remplissait  là  un  poste  d'honneur.  Pos- 

(i)  C'est  le  titre  que  le  P.  Chevron  donne  à  M.  du  Bouzet, 
qui  commandait  toutes  les  forces  militaires  de  la  France  dans 
les  mers  du  Sud. 

(2)  AcT.  XXI,  24. 
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sédant  de  plus  un  bon  mouillage,  c'est  sur  ce  rivage 
hospitalier  que  les  bâtiments  français  venaient  jeter 
Tancre,  naturellement  peu  empressés  d'aborder  le 
pays  par  le  grand  port,  où  règne  l'hérésie  peu  sympa- 
thique à  la  France.  Le  P.  Chevron,  se  réservant  le 
P,  Piéplu  pour  Moua,  envoya  à  Maofanga  le  P.  Cali- 
non.  Il  lui  donna  pour  successeur  le  P.  Monnier, 
quand  il  l'envoya  plus  tard  à  Hapaï,  sur  Tordre  de 
Mgr  Bataillon.  Au  bout  de  quelques  années  du  plus 
fiructueux  ministère,  le  P.  Monnier,  à  son  tour,  fut 
appelé  par  le  Vicaire  apostolique  à  Sydney;  et 
c^est  alors^  en  i865,  que  le  R.  P.  Lamaze  prit 
possession  de  cette  station.  Il  y  a  déployé,  pendant 
plus  de  quinze  ans,  un  zèle  et  un  savoir-faire  qui 
devaient  le  désigner  au  Saint-Siège  pour  succéder  à 
Mgr  Elloy. 

Le  P.  Poupinel  a  fait  en  quelques  mots,  de  ces 
deux  missionnaires  d'élite,  et  de  l'un  par  l'autre,  un 
éloge  achevé  :  «  Le  P.  Monnîer,  disait-il  le  2  octobre 
1 865,  avait  laissé  chez  les  néophytes,  et  encore  plus 
chez  nos  confrères,  des  regrets  qui  seront  durables. 
C'est  un  talent  peu  ordinaire,  joint  à  la  piété  la  plus 
aimable,  à  un  zèle  ardent  et  au  plus  généreux  oubli  de 
lui-même  ;  en  un  mot ,  c'est  la  copie  pipante  du 
P.  Chepron.  Eh  f  bien,  en  peu  de  temps,  le  P.  Lamaze 
a  su  conquérir  les  mêmes  sympathies.  Le  climat  paraît 
lui  convenir  ;  de  sorte  que  nous  avons  tout  lieu  d'es- 
pérer qu'avec  ses  grandes  qualités,  il  réussira  à  faire 
beaucoup  de  bien  dans  la  mission.  J'ai  pu  en  juger  par 
nos  longs  entretiens  au  bord  de  la  mer,  sur  un  petit 
chemin  bien  uni  qui  longe  notre  enclos  et  où  se 
balancent  de  magnifiques  cocotiers.  Nous  y  allions  le 
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soir  jouir  d'une  fraîche  brise,  en  causant  des  luttes  de 
l'Eglise,  des  œuvres  de  la  Société,  de  nos  amis  de 
France,  de  nos  confrères  qui  travaillent  dans  les  autres 
missions.  Puis,  au  murmure  des  vagues  qui  venaient 
mourir  à  nos  pieds,  nous  aimions  à  réciter  ensemble 
le  chapelet  de  la  journée.  » 

Le  cadre  qui  nous  est  imposé  nous  oblige  à  passer 
rapidement  sur  les  détails  qui  intéressent,  sans  impor- 
tance capitale,  les  stations  secondaires.  Pour  n'avoir 
pas  à  y  revenir  plus  tard,  nous  raconterons  ici,  par 
anticipation,  un  fait  qui  a  sa  belle  place  dans  l'histoire 
religieuse  des  Tonga.  Les  espérances  que  le  cher  visi- 
teur avait  conçues  à  l'égard  du  R.  P.  Lamaze  ont  été 
pleinement  réalisées  :  telles  furent  la  durée  et  la  fécon- 
dité de  son  ministère  à  Maofanga  que,  avant  son  élé- 
vation à  l'épiscopat,  son  nom  s'était  en  quelque  sorte 
identifié  avec  celui  de  cette  station. 

Un  de  ses  premiers  soins  avait  été  de  se  mettre  sous 
la  direction  du  P.  Chevron  ;  et,  aussi  souvent  qu'il  lui 
était  possible,  il  allait  goûter  la  douce  sagesse  de  ses 
conseils  et  lui  ouvrir  finalement  sa  conscience  et  son 
cœur.  Or,  dès  les  premiers  jours  de  juillet  1879,  l'en- 
tretien étant  tombé  sur  la  mort  de  Mgr  EUoy,  bien 
douloureuse  pour  ce  doux  et  zélé  prélat,  puisqu'il 
succombait  loin  de  ses  insulaires  tant  aimés; 
bien  regrettable  pour  les  missions  du  Centre  et 
des  Navigateurs  dont  il  avait  si  fort  avancé  la 
prospérité.  Tout  à  coup  le  saint  vieillard  s'écria  : 
cr  J'ai  quelque  foi  aux  r6ves.  Eh  I  bien,  je  vous  ai 
vu  cette  nuit,  cher  père  Lamaze,  là  où  nous  sommes, 
la  mitre  sur  la  tête,  la  crosse  à  la  main  ;  moi,  j'étais  à 
vos  pieds,  heureux  de  me  sentir  béni  par  vous,  et 
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disant  du  fond  du  cœur  mon  nunc  dimittis  (i).  »  Le 
P.  Lamaze  se  défendit,  de  cet  air  simple  à  la  fois  et 
spirituel  dont  il  a  Thabitude  dans  les  conjonctures 
délicates.  La  nuit  approchait,  il  prit  congé  et  rentra 
dans  sa  station.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  d'y 
trouver  le  courrier  de  France  !  En  dépouillant  les 
dépêches,  un  grand  pli  fermé  d'un  large  cachet  frappa 
son  attention.  Il  l'ouvrit  en  tremblant  :  c*étaient  ses 
bulles  datées  du  7  mai. 

Il  se  contint  cependant  ;  il  voulait  que  le  P.  Chevron 
eût  la  première  confidence  de  la  nouvelle  dont  il  avait 
été  le  prophète,  et  surtout  de  son  trouble  et  de  ses 
hésitations.  Le  sommeil,  cette  nuit-là,  ne  ferma  pas 
ses  paupières  ;  de  grand  matin  il  se  leva,  et  avant 
l'heure  de  la  messe,  il  était  allé  se  jeter  en  larmes  aux 
pieds  de  celui  qui  était  pour  lui  le  plus  sage  des  pères 
et  le  plus  sûr  des  conseils,  l'organe  autorisé  de  la 
volonté  de  Dieu. 

La  réponse  ne  pouvait  être  douteuse.  Rome  avait 
parlé  ;  usant  pour  la  dernière  fois  à  son  égard  du  droit 
d'ordonner,  le  Supérieur-général  s'exprimait  de  son 
côté  en  termes  formels.  De  plus,  le  cardinal  Caverot, 
ancien  évêque,  à  Saint-Dié,  du  P.  Lamaze,  qui  avait 
eu  et  qui  conservait  pour  lui  une  rare  affection,  faisait 
à  son  cœur  un  appel  pressant.  Il  lui  demandait  même 
avec  instance  de  traverser  l'océan,  afin  qu*il  eût  la 
joie  de  consacrer  lui-même  son  prêtre  lorrain,  son 
fils  fidèle,  l'apôtre  éminent  dont  il  était  si  fier.  Le 


(i)  Il  ne  faut  pas  omettre  de  dire  que  le  P.  Chevron,  dans 
une  lettre  au  R.  P.  Favre,  lui  avait  signalé  le  P.  Lamaze  comme 
le  meilleur  choix  à  faire  pour  la  première  vacance  du  vicariat. 

26 
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P.  Chevron  eut  donc  raison  de  toutes  ses  résistances; 
et  à  la  fin  Tévêque  élu  dut  se  rendre,  après  s'être  vai- 
nement débattu,  lorsque  le  patriarche  de  Tonga  tomba 
à  ses  genoux,  réclamant  la  première  de  ses  béné- 
dictions. 
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Après  Maofanga,  en  i858,  ce  fut  le  tour  du  village 
le  plus  occidental  de  l'île,  de  Hihifo,  le  Finistère  de 
Tonga.  Le  P.  Chevron  en  bénit  Téglise  le  3  décembre  ; 
et  après  y  avoir  fait  quelque  temps  le  service  divin  à 
distance,  il  y  plaça  le  P.  Breton.  Il  eut  même  assez 
de  crédit  sur  Georges  pour  obtenir  une  concession  de 
terrain,  où  le  nouveau  missionnaire  s'occupa  de  planter 
et  de  cultiver,  afin  d'être  moins  à  charge  à  la  caisse 
des  missions.  Le  P.  Breton  avait  aussi  à  desservir  la 
petite  chrétienté  d'Houma.  Ce  village,  dont  la  chute 
précipita  la  catastrophe  de  Péa,  en  avait  rudement 
subi  le  contre-coup  ;  il  méritait  donc  une  sollicitude 
toute  particulière,  et  elle  ne  lui  fit  pas  défaut. 

Le  3  décembre  1862,  le  P.  Breton  donnait  d'inté- 
ressants détails  sur  ses  deux  paroisses,  au  R.  P.  Favre. 
Il  a  sept  villages  à  desservir,  distants  de  deux  ou  trois 
lieues  les  uns  des  autres,  où  un  petit  nombre  de 
catholiques,  disséminés  par  petits  groupes,  augmente 
de  jour  en  jour.  Ils  n'étaient  que  deux  à  Hihifo  à  son 
arrivée  ;  en  ce  moment  ils  dépassent  la  vingtaine.  Dans 
l'ensemble,  ils  sont  en  voie  d'atteindre  et  de  dépasser 
deux  cents.  La  sympathie  générale  se  manifeste  et 
croît  sensiblement,  malgré  les  calomnies  et  la  crainte 
des  chefs. 


1. 1 


«   Les  enfants ,    nous   aiment  beaucoup ,    ajoutait-il, 
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HIHIFO  —  LE  P.  BRETOr 
et  ils  se  feraient  tous  catholiques,  si  lei 
arrêtaient.  Ils  nous  demandent  de  tous  c6 
des  médailles,  qu'ils  gardent  religieusenr 
cent  d'un  ton  touché  et  épanoui  le  no 
chantent  nos  cantiques  ;  avant  d'en  avoir 
catholiques  de  cœur. 

■  Voici  encore  un  signe  qni  n'est  pas 
vole  le  ministre  protestant  ;  on  ne  respi 
clos  que  les  terres  des  simples  naturels.  I 
ment  tapou  (sacré).  Cependant,  ma  porte 
et  nuit  ;  on  le  sait,  on  vient,  on  entre,  on 
prend  jamais  rien.  Cette  année,  les  enfant 
mûrir  un  seul  ananas  dans  tout  Hihifo 
excepté  cil  il  y  en  a  considérablement  ;  { 
volé  un  seul.  Aussi,  en  récompense,  j'en 
donne  à  tout  le  monde  :  enfants,  vieillard 
mes,  catholiques,  protestants  ;  même  la  fe 
et  ses  catéchistes  en  ont  goûté. 

<  Nos  deux  cent  vingt  catholiques  a: 
pressemeni  aux  prières  qui  se  font  matin 
que  village.  Ceux  qui  sont  baptisés  se 
près  tous  les  mois;  et,  chaque  dimanche,  i 
ment  de  l'église,  nous  avons  vingt  à  trei 
en  moyenne.  Il  y  a  ici  en  général,  c'est 
tous,  beaucoup  plus  de  connaissance  des 
dans  nos  néophytes  que  dans  les  bons 
des  bonnes  paroisses  de  France.  Cela  i 
discussions  qu'ils  sont  obligés  de  souter 
avec  les  protestants,  leurs  parents  et  leu 
au  goûtavec  lequel  ils  s'appliquent  aux  cl 
enfin  à  leur  intelligence  et  à  leur  mémoii 
digieuse.  Ils  retiennent  les  instructions 
mot;et  ce  n'est  pas  étonnant  :  à  la  suite  i 
où  mille  sujets  ont  été  traités,  ils  vous  réj 
qui  a  été  dit,  les  intonations  et  Taccent,  le 


404  LE  MISSIONNAIRE  DES   TONGA 

les  incidents^  les  poses^  le  rang  des  personnages  et  des 
faits.  Ce  que  l'un  vous  dit,  trois,  quatre,  le  diront  de 
mêaie,  dans  le  même  ordre,  les  mêmes  détails,  presque  les 
mêmes  mots.  Ici  les  sténographes  sont  bien  inutiles,  et 
l'exacte  concordance  des  témoignages  en  garantit  la  véra- 
cité. 

«  Depuis  deux  ans,  le  P.  Chevron,  pressé  par  les  prières  de 
nos  catholiques,  a  ressuscité  les  chants  que  le  Wesleyanis- 
me,  dans  son  étroit  et  peu  intelligent  rigorisme,  avait  sévè- 
rement proscrits.  Ils  sont  à  quatre  voix.  Le  sujet,  très  sou- 
vent improvisé,  roule  sur  le  dogme,  les  sacrements,  l'his- 
toire sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  la  controverse,  etc. 
Ils  sont  tous  composés  et  retenus  de  mémoire.  Tout  est 
chanté  ;  mais  il  y  a  le  récit  qui  est  simple,  et  la  prière  qui 
est  sur  le  mode  lyrique,  avec  refrain.  Vous  ne  sauriez 
croire  quel  est  l'entrain  de  ces  chants,  et  leur  heureux 
effet  pour  amuser  honnêtement  et  utilement  nos  popula- 
tions ;  la  foi  et  ses  pratiques  en  tirent  elles-mêmes  un  vrai 
profit. 

«  Comme  vous,  en  France,  nous  avons  nos  concours  en 

chœurs  d'hommes,  choeurs  de  femmes  et  chœurs  d'en- 
fants. Dernièrement,  le  chœur  des  femmes  d'Hihifo  avait 
invité  celui  de  Moua  à  un  véritable  assaut  de  poésie,  pour 
le  premier  dimanche  del'Avent.  Les  chants  ont  commencé 
après  le  Rosaire,  à  deux  heures  ;  ils  ont  duré  jusqu'à  sept 
heures  et  demie,  et  j'ai  eu  de   la  peine  à  les  congédier; 
elles  eussent  voulu  chanter  toute  la  nuit.  Si  fourni  était 
leur  répertoire  que,  pendant  ces  cinq  à  six  heures  consécu- 
tives, le  même  chant  n'a  pas  été  répété.   Le  chœur  des 
toutes  petites  filles  avait  pour  intonatrice  une  charmante 
petite  enfant  de  dix  ans,  dont  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer la  gentillesse,  la  modestie  et  la  sûreté  d'intona- 
tion... 
«  Le  chœur  des  jeunes  gens  d'Houma  et  celui  de  Moin 

avaient  eu  leur  concours,  le  dimanche  précédent.  Lais- 
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sez-moi  ajouter  que,  en  me  rappelant  nos  séances  de  col- 
lège, nos  soirées  littéraires  et  musicales,  nos  distributions 
de  prix,  préparées  de  si  longue  main,  et  cependant  plus 
d'une  fois,  et  sur  plus  d'un  point,  en  défaut,  je  les  trouve 
bien  inférieures  à  nos  petites  fêtes  tongiennes,  vraiment 
nationales,  où  tout  le  monde  est  acteur  ;  où  l'éloquence,  la 
poésie,  l'harmonie,  le  bon  goût  et  le  bon  sens,  se  disputent 
le  prix;  où  dans  toutes  les  pièces  de  poésie,  sur  tant  de 
sujets  si  divers  et  quelquefois  si  élevés,  on  ne  voit  pas  un 
mot  qui  détonne,  exprimant  un  non-sens  ou  donnant  un 
son  faux.  Le  beau  vers  de  Voltaire  sur  la  présence  réelle 
a  été  reproduit,  dans  toute  sa  précision  et  son  énergie,  par 
mon  vieux  sacristain,  pauvre  et  boiteux,  qui  n'a  pas  le 
moindre  soupçon  de  Voltaire  et  de  ses  écrits.  A.lui  seul  il 
a  composé  plus  de  cinquante  chants,  dont  quelques-uns 
de  quatre  à  cinq  cents  vers;  il  les  possède  tous  parfaite- 
ment de  mémoire.  » 

Ces  scènes  riantes  étaient  assurément  un  charme 
pour  les  Pères.  Mais  ce  qui  leur  était  bien  plus  pré- 
cieux, c'est  le  progrès  constant,  quoique  lent,  de  la 
religion  dans  la  grande  île.  Toutes  les  lettres  qui 
viennent  de  Tonga  dans  les  années  où  nous  sommes, 
adressées  par  les  missionnaires,  soit  au  centre  d^  la 
société,  soit  à  leurs  familles,  se  plaisent  à  en  donner 
des  preuves.  C'est  par  plusieurs  centaines  que  se 
chiffrent  chaque  année,  dans  les  quatre  stations,  soit 
les  retours,  soit  les  baptêmes  d'adultes  et  les  confir- 
mations, à  chaque  visite  du  Vicaire  apostolique.  Dans 
sa  lettre  du  12  décembre  i856,  le  P.  Piéplu  estime  à 
huit  cents  le  nombre  des  communions  pour  les  gran- 
des fêtes,  dont  cinq  cents  à  Moua,  et  trois  cents  à 
Maofanga*  Hahaké  et  Hihifo  avec  Houma  l'élèvent 
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au  mille  ;  et,  aux  fêtes  de  Pâques,  il  est  bien  dé- 
passé. 

On  s'approche  des  sacrements  avec  beaucoup  de 
respect  ;  et,  si  la  conduite  d'un  grand  nombre  reste  un 
peu  flottante,  soit  qu'ils  redoutent  les  chefs  protes- 
tants, ou  qu'ils  subissent  comme  le  remous  des  habi- 
tudes païennes  dont  le  courant  fut  si  longtemps  irré- 
sistible, la  fermeté  entre  peu  à  peu  dans  les  caractères, 
et  l'on  sent  approcher  le  jour  où  les  catholiques  ton- 
giens  auront  la  trempe  des  pays  acquis  définitivement 
à  la  foi.  Çà  et  là,  comme  on  l'avait  vu  dès  les  pre- 
miers commencements,  mais  en  plus  grand  nombre 
et  avec  un  plus  doux  éclat,  des  traits  de  rare  vertu 
signalaient  là  de  ces  âmes  d'élite  qui  sont  à  la  fois, 
dans  les  édifices  spirituels,  des  pierres  d*angle  et  des 
agents  puissants  de  construction. 

En  passant  à  Tonga,  pour  se  rendre  à  sa  mission  des 
Samoa,  en  i856,  le  P.  Elloy,  qui  fut  lui-même  dans 
ce  dernier  archipel  un  si  riche  instrument  de  la  grâce, 
s'émerveillait  d'en  voir  ici  ces  magnifiques  effusions. 
Sa  lettre  du  3o  novembre  est  pleine  de  ces  traits  : 

«  Comme  nous  sortions,  dit-il,  le  P.  Piéplu  et  moi,  de  la 
case  d'un  malade,  nous  nous  trouvâmes  en  face  d'un  homme 
de  petite  taille,  bossu  et  contrefait,  mais  dont  la  figure 
était  d'une  sérénité  et  d'une  douceur  qui  me  frappèrent  : 
Ce  néophyte,  dis-je  à  mon  confrère,  doit  avoir  une  belle 
âme  ?  —  «  Plus  belle  encore  que  vous  ne  le  soupçonnez; 
vous  en  conviendrez  après  avoir  entendu  cette  preuve. 
Converti  depuis  plusieurs  années,  il  s'est  fait  apôtre;  et 
que  de  païens  il  a  préparés  au  baptême  I  Un  jour,  il  entra 
dans  une  pauvre  case,  où  languissait,  sur  des  feuilles  moi- 
sies,  un  vieillard  paralytique^  couvert  de  lèpre  et  aban- 
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donné  de  tout  le  inonde.   Plus  affreux  était  l'état  de  son 
âme,  car  il  était  resté  païen.  Notre  néophyte,  sans  rien 
dire  à  personne,  le  prend  sur  ses  épaules,  et  le  porte  en  sa 
propre  case.  Là,  il  Tétend  sur  des  nattes  fraîches,  lave  ses 
plaies,  lui  donne  les  meilleurs  de  ses  fruits.  Mais  en  même 
temps  il  lui  parle  de  son  âme,  de  Jésus-Christ,  de  la  divine 
Mère.  En  peu  de  jours,  le  pauvre  abandonné,  dont  une 
telle  charité  avait  gagné  le  cœur,  était  instruit  de  nos 
mystères  et  demandait  le  baptême.  Le  P.  Chevron  informé 
accourt,  constate  Tacquis  religieux  et  les  dispositions  du 
inalade,  le  trouve  animé  des  plus  vifs  désirs,  et  débordant 
de  reconnaissance  pour  son  angélique  médecin.  Celui-ci, 
radieux  de  piété  et  de  bonheur,  demande  comme  une  grâce 
d'être  choisi  pour  parrain.  Peu  de  jours  après  le  baptême, 
veillant  sur  son  filleul,  comme  le  ferait  une  bonne  mère  au 
berceau  d'un  fils  mourant,  il  le  trouva  mûr  pour  la 
^inte  Eucharistie.  Il  le  prépara  à  la  recevoir,  et  le  mou- 
rant expira  pendant  que  le  sauveur  de  son  âme  poursui- 
vait, près  du  cadavre  sanctifié,  le  cantique  d'action  de  grâce 
qu'elle-même  achevait  au  Ciel.  » 

Entre  ce  trait  et  celui  qui  va  suivre,  le  lecteur 
décidera  lequel  est  le  plus  riche  d'édification  et  d'in- 
térêt. Le  P.  Elloy  continue  ainsi  : 

a  Un  vieillard  aveugle  avait  quitté  l'hérésie  pour  se  faire 
catholique  (i).  Tous  ses  parents,  protestants  fanatiques, 
l'abandonnèrent.  Dans  sa  case  solitaire,  le  pauvre  délaissé 
se  consolait  en  priant.  Les  pères  venaient  le  visiter,  le 

(i)  Le  P.  Chevron,  de  qui  le  P.  Elloy  tenait  ce  fait,  et  qui  Ta 
raconté  lui-même  dans  une  lettre  du  20  novembre  de  la  même 
année,  ajoute  que  ce  vieillard  était  très  âgé,  qu'il  avait  connu 
Gook  à  son  passage  en  1777. 
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confesser  et  lui  apporter  la  sainte  communion  de  temps 
en  temps.  Mais  il  lui  manquait  nos  douces  fêtes  religieuses, 
les  chants,  les  cérémonies.  Un  jour,  c'était  la  veille  de 
l'Assomption,  il  n'y  tint  plus  ;  il  conjura  avec  tendresse 
ses  enfants  de  le  conduire,  au  moins  cette  fois,  à  Téglise  : 
il  était  si  près  de  sa  fin  !  Ils  refusèrent,  même  en  se  mo- 
quant de  ses  larmes.  Alors  le  vieillard  s'agenouilla  et 
joignant  les  mains:  c  Seigneur  Jésus,  s'écria-t-il ,  mes 
enfants  et  mes  petits-enfants  ne  veulent  pas  me  conduire  à 
votre  maison  où  j'ai  tant  de  désir  de  vous  visiter,  sans 
doute  pour  la  dernière  fois.  Ne  les  punissez  pas  ;  moi  je 
pars  seul  :  soyez  vous-même  mon  conducteur.  » 

a  Sa  prière  faite,  il  se  lève,  prend  son  bâton,  et  le  voilà  à 
travers  la  brousse  et  au  milieu  des  plantations  abandon- 
nées, entre  lesquelles  il  marche  en  tâtonnant.  Le  sentier, 
à  moitié  envahi  par  la  végétation,  était  encore  encombré 
par  des  bananiers  qu'avait  renversés  un  coup  de  vent. 
Même  avec  de  bonnes  jambes  et  des  yeux  bien  ouverts,  il 
était  difficile  de  se  reconnaître.  Mais  est-il  un  guide  secou- 
rable  comme  Dieu?  Il  arriva  sain  et  sauf,  reçut  les  sacre- 
ments, et  prit  sa  grande  part  aux  cantiques.  Puis  il  s'en  alla 
en  disant  sur  sa  route  à  tous  ceux  qu^il  rencontrait  :  c  Je 
n'ai  pas  bronché  une  fois  1  je  n'ai  pas  bronché  une  fois  !  > 

C'est  au  moment  de  la  mort  que  se  manifestaient 
surtout  ces  grâces  extraordinaires  qui  sont  la  preuve 
de  l'élection  définitive  des  contrées  où  Dieu  les  ré- 
pana. Le  P.  Monnier,  dans  une  lettre  du  mois  d'août 
i8!>2,  en  cite  de  touchants  exemples. 

Sélémia  (Jérémie)  (i)  était  devenu  un  ardent  caté- 
chiste wesleyen,  et  il  s'appliquait  à  faire  au  loin  de  la 

(i)  Les  Wesleyens  donnent  volontiers  au  baptême  des  noms 
de  rAncien-Testament. 
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propagande  sans  ménager  les  calomnies  à  la  charge 
des  popés.  Mais  son  âme  naturellement  droite,  en 
comparant  la  conduite  toute  désintéressée  de  nos  mis- 
sionnaires avec  la  convoitise  de  leurs  misis  et  leur 
recherche  de  toutes  les  aises,  fut  saisie  d*un  trait  de 
lumière  :  jugeant  l'arbre  par  ses  fruits,  il  résolut  de 
se  faire  instruire,  et  donna  son  nom,  mais  en  secret. 

Dieu  voulait  tout  entier  ce  cœur  qui  prétendait 
servir  deux  maîtres;  il  lui  envoya  une  âuxion  de 
poitrine  qui  le  fit  cruellement  souffrir.  Sous  ce  fouet 
miséricordieux,  Sélémia  cria  après  le  P.  Chevron  qui 
accourut  ;  il  se  confessa  en  sanglotant  et  en  deman- 
dant grâce  pour  sa  lâcheté.  Une  fois  en  possession  de 
la  sainte  Hostie,  il  ne  poussa  plus  la  moindre  plainte; 
on  ne  voyait  ce  qu'il  endurait  qu'à  la  contraction  in- 
volontaire de  ses  traits  :  «  Vous  souffrez  bien,  mon 
enfant?  »  lui  dit  le  P.  Chevron.  —  «  Oh  I  bien  moins 
que  je  ne  le  mérite.  »  —  «  Le  bon  Jésus  vous  fait  une 
place  sur  sa  croix  !»  —  «  Qu'il  ne  m'épargne  pas  : 
j'ai  si  peu  de  temps  à  expier  en  ce  monde,  je  vais 
mourir.  »  Peu  de  jours  après,  il  expira  dans  ces  dis- 
positions qui  ne  s'étaient  point  démenties,  en  pronon- 
çant les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Alors  ses  traits 
se  détendirent  et  reflétèrent  la  joie  du  paradis. 

Un  de  nos  néophytes,  Policalipo  (Polycarpe) 
Hékeï,  était  retourné,  après  la  mort  de  sa  femme,  à 
tous  les  excès  du  paganisme.  Sa  pauvre  mère,  fervente 
catholique,  en  était  consumée  de  douleur.  Elle  pas- 
sait les  nuits  dans  les  larmes  et  les  jours  dans  l'église 
à  prier  pour  son  fils  ;  elle  s'imposait  de  dures  péni- 
tences que  le  P.  Chevron  était  obligé  de  modérer. 
Voyant  que  Policalipo  s'obstinait  malgré  tout,  un 
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jour  en  le  rencontrant  à  la  suite  d'une  orgie  :  «  Dieu 
te  punira,  s'écria-t-elle,  le  visage  tout  en  larmes,  mais 
les  yeux  enflammés,  et  puisse-t-il  à  ce  prix  t'épargner 
dans  l'autre  vie  !  » 

La  prédiction  se  réalisa  :  peu  de  jours  après,  le 
malheureux  reçut  dans  le  creux  de  la  main  la  décharge 
de  son  fusil,  dont  la  détente  s'était  embarrassée  dans 
des  lianes.  Le  plomb  avait  traversé  de  part  en  part, 
brisant  les  os  et  les  veines  ;  la  plaie,  qui  bientôt 
s'envenima,  devint  affreuse.  Le  frère  Ptolémée  lui 
prodigua  ses  soins  et  calma  un  peu  ses  douleurs;  il 
conjura  la  gangrène  qui  menaçait.  Le  P.  Chevron  le 
visitait  assidûment  et  lui  parlait,  mais  en  vain,  de  son 
âme.  Quant  à  la  mère,  elle  était  là  sans  cesse,  ayant 
perdu  la  faim  et  le  sommeil.  Mais  toutes  ses  ten- 
dresses le  laissaient  endurci.  Dieu  alors  se  montra 
plus  pressant.  Des  crises  de  tétanos  redoublèrent  la 
violence  du  mal  et  annoncèrent  la  mort  inévitable, 
prochaine.  Policalipo  reconnut  sa  main,  il  se  soumit, 
il  la  baisa.  Il  voulut  se  confesser;  il  reçut  deux  fois  la 
communion  à  la  grande  édification  de  tous.  Puis  ayant 
demandé  le  scapulaire,  à  peine  l'eut-il  sur  ses  épaules 
qu'il  expira  doucement.  «  Soyez  béni,  mon  Dieu, 
s'écria  sa  mère,  nouvelle  Monique,  en  tombant  à  ge- 
noux ;  appelez-moi  maintenant  à  vous  :  que  je  le  revoie 
au  ciel  !  je  n'ai  plus  rien  à  faire  sur  la  terre.  » 

Quelques  traits  encore  à  l'honneur  du  sexe  si  admi- 
rablement relevé,  et  de  si  bas,  par  la  foi  catholique* 
Anasitasia,  fille  du  Toui-Tonga,  est  devenue  mère 
d'un  enfant  qui  l'enivre  de  joie  et  de  tendresse. 
Comme  pour  pouvoir  l'aimer  davantage,  elle  lui  a 
donné  au  baptême  le  nom  de  l'apôtre  bien-aimé,  Soané. 
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Tout  à  coup  la  voilà  en  alarmes  :  Tenfant  est  malade, 
il  va  mourir.  Elle  est  constamment  à  la  porte  des 
missionnaires,  réclamant  des  remèdes,  implorant  des 
prières  :  ce  Ah  !  ne  laissez  pas  mourir  mon  Soané,  mon 
unique  enfant  I  »  Dieu  avait  ses  desseins  :  il  le  voulait 
au  ciel,  Tenfant  mourut.  Les  pères  étaient  dans  Tan- 
goisse,  craignant  que  la  violence  de  la  douleur  ne  jetât 
Anasitasia  dans  l'hérésie.  Au  contraire,  elle  se  donna 
tout  entière  au  devoir  de  la  religion  catholique  ;  ce  fut 
un  modèle  de  piété,  de  patience,  et  aussi  de  dévoue- 
ment et  de  zèle.  Elle  se  fit  Tapôtre  de  toute  sa  famille. 
«  Ne  veux-tu  pas,  disait-elle  à  tous  ceux  qui  hési- 
taient, ne  veux-tu  pas  toi  aussi  monter  voir  mon  petit 
ange  dans  le  ciel  ?  » 

Une  autre  mère,  Séfilina,  vient  de  perdre  sa  chère 
petite  Elisa;  elle  répond  à  ceux  qui  accourent  pour  la 
consoler  :  «  Pourquoi  pleurerais-je  son  bonheur?  elle 
est  là-haut,  elle  nous  attend,  elle  nous  protège  !  »  — 
Mélania  est  malade  de  la  poitrine  ;  elle  a  vingt  ans. 
Etendue  pendant  une  longue  année  sur  son  lit  de 
douleur,  elle  parle  de  la  mort  en  souriant.  Elle  n'a 
qu'une  inquiétude  :  «  Pourra-t-elle,  loin  de  Téglise,  se 
confesser  et  communier  comme  elle  en  a  l'habitude, 
elle,  enfant  de  Marie,  le  premier  dimanche  du  mois  ?  » 
Les  missionnaires  furent  prompts  à  la  rassurer.  Ses 
parents,  Sakaria  et  Elisabéta,  lui  montraient  toujours 
un  visage  souriant,  lui  recommandant  de  souffrir  avec 
patience  pour  être  agréable  à  Jésus,  et  de  ne  pas  se 
plaindre.  La  veille  de  sa  mort,  se  sentant  à  la  fin,  elle 
voulut  se  confesser  encore,  quoique  confessée  de  trois 
jours  :  «  C'est  que  j'ai  laissé  échapper  des  soupirs, 
dit-elle  ;  j'ai  désobéi  à  mon  père  et  j'ai  contristé  mon 
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Jésus  !  »  Elle  reçut  les  derniers  sacrements  en  pleine 
connaissance  et  doux  abandon  ;  après  Tindulgence 
plénière,  sans  agonie,  sans  effort,  elle  rendît  à  Dieu  sa 
belle  âme.  «  C'est  le  jour  anniversaire  de  son  baptême, 
s'écria  Sakaria  ;  sa  mort  est  le  premier  chagrin  qu'elle 
nous  cause  ;  mais  aussi  comme  elle  nous  console  !  » 

Le  P.  Breton  ne  pouvait  manquer  de  se  plaire  aa 
milieu  de  tels  succès  apostoliques.  Soudain  interrint 
un  ordre  de  Mgr  Bataillon  :  «  La  lumière  luit,  grâce 
à  vous,  sur  Hihifo,  lui  dit-il  :  il  faut  songer  aux  îles 
encore  plongées  dans  les  ombres  de  la  mort.  Quittez 
vos  néophytes  qui  ont  pour  vous  tant  d'affection,  et 
partez  pour  Vavaou.  Là  vous  serez  seul,  au  milieu  de 
gens  ingrats  et  méchants.  Priez,  ayez  confiance  :  Rome 
a  été  fondée  par  un  assassin!  «  Le  P.  Breton  entendit 
ce  mâle  langage  ;  et  il  partit,  se  dévouant  à  une  vie  de 
solitude,  de  pénitence  et  d'abnégation,  qui  lui  a  valu 
le  nom  «  d'Anachorète  de  l'Océanie  ». 

Un  an  auparavant,  le  P.  Calinon  avait  fait  preuve 
de  même  renoncement  et  de  même  obéissance,  en  se 
rendant  aux  Hapaï,  avec  le  P.  Pierre  Guitta  pour 
compagnon. 

Dans  l'un  et  l'autre  groupe,  les  missionnaires  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  :  à  Vavaou,  soit  des  insu- 
laires, très  durs  de  cœur,  soit  de  Tisolement  ;  aux  Ha- 
paï, de  la  part  des  ministres.  Ces  îles,  on  s'en  souvient, 
étaient  le  domaine  héréditaire  de  Taoufa-Âhoou.  Là, 
plus  encore  qu'ailleurs,  les  ministres  se  sentaient  les 
maîtres;  ils  se  montraient  arrogants  et  exigeants.  Du 
même  coup,  ils  imposaient  aux  insulaires,  d'un  ton 
qui  ne  souffrait  pas  de  réplique,  leur  symbole  à  croire 
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et  leurs  tributs  à  payer.  Leurs  teachers,  en  allant  çà  et 
là  faire  répéter  leur  catéchisme,  levaient  de  riches 
gallons  d^huile  de  coco  :  «  C'est  ainsi,  disait  le  P. 
Poupinel,  que  se  faisait  en  partie  double  Vœuvre  de 
Jéhopah  !  tt^  en  abreuvant  nos  pères  d'injures,  en  leur 
fermant  ce  rivage,  ils  combattaient  pro  ans  et  for- 
cis (i)  ».  Il  fallut  l'intervention  énergique  de  M.  Le 
Bris  pour  les  mettre  à  la  raison. 

Le  P.  Mangeret  a  raconté  avec  un  vif  intérêt  les 
épreuves  de  nos  missionnaires  en  ces  deux  grou- 
pes (2);  il  a  fait  ressortir  le  caractère  fortement 
trempé  du  P,  Calinon,  Tangélique  figure  du  P.  Mon- 
nier,  les  vaillants  débuts  des  PP.  Breton,  Castagnier 
et  Guitta.  Ce  serait  faire  double  emploi  que  de  les 
reprendre,  et  nous  avons  hâte  de  revenir  au  P.  Che- 
vron. 

(i)  Lettre  du  2  août  i858« 

(2)  Mgr  Bataillon^  II*  voL,  p.  249,  268,  etc. 
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ES  dernières  années  I  Ces  mots  étonneront 
sans  doute,  si  Ton  a  remarqué  que  le  P. 
Chevron  est  mort  en  1884;  ôr,  nous  n'en 
sommes  encore  qu'en  1860.  Vont-ils  donc 
devenir  si  rares  les  sujets  d'édification  qu'il  nous  a 
prodigués  jusqu'à  ce  moment,  et  la  vie  de  ce  juste 
n'aurait-elle  pas  suivi ,  comme  nous  l'avions  dit 
d*avance,  la  loi  de  progrès  que  tracent  les  Saintes 
Ecritures  :  «Vive  lumière  au  début,  qu'elle  aille  crois- 
sant jusqu'à  la  plénitude  du  jour  »  (i). 

Il  en  est  peu,  croyons-nous,  qui  s'y  soient  mieux 
conformés.  Mais,  au  point  où  nous  en  sommes,  il  y  a 
a  beaucoup  moins,  dans  le  P.  Chevron,  de  ces  actes 
qui  imposent  l'attention  par  la  grandeur  et  l'éclat.  II 
n'encourra  plus  les  assauts  de  la  mer;  le  régime  dont 
il  a  tant  souffert  au  début  est  devenu  supportable; 
il  a  dompté  le  persécuteur  ;  les  courses  pastorales 
du  Vicaire  apostolique  viennent  régulièrement  soula- 


(i)  Paov.  IV,  i8. 
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ger  sa  responsabilité  et  le  réconforter;  des  confrères 
édifiés  de  sa  perfection  soutenue,  et  charmés  par  son 
caractère  toujours  aimable,  l'entourent  de  soins  et  de 
respect  affectueux  et  s'efforcent  de  l'imiter.  Enfin^  si  des 
retours  à  l'hérésie,  des  conduites  flottantes,  des  scan- 
dales viennent  encore  souvent  le  contrister,  il  en  est 
moins  surpris  dans  son  expérience  définitive  du  cœur 
de  l'homme  en  général  et  en  particulier  du  Tongien; 
dans  sa  science  achevée  des  voies  de  Dieu  et  dans  son 
humilité  profonde^  il  en  est  surtout  moins  que  jamais 
déconcerté.  Il  agit  donc  toujours,  sinon  avec  son  an- 
cienne vigueur,  du  moins  avec  la  même  égalité  d'âme 
que  si  son  zèle  devait  avoir  ses  résultats  sensibles  et 
immédiats.  Vétéran  courbé  sous  le  poids  des  infirmi- 
tés, il  combattra  sans  cesser,  voulant  mourir  les  armes 
à  la  main.  Il  continue  d'ailleurs  à  diriger  les  travaux  de 
ses  confrères,  qui  aiment  à  lui  en  attribuer  tous  les 
fruits.  Mais  c'est  la  vie  cachée  en  Dieu  qui  va  être  dès  ce 
moment  son  grand  amour  et  sa  pratique  préférée. 

Il  faut  dire  de  lui  ce  que  l'Apôtre  disait  de  lui-même  : 
«  A  mesure  que  l'homme  du  dehors  tombe  en  ruines, 
l'homme  intérieur  prend  de  plus  en  plus  des  forces 
nouvelles  »(i).  C'est  là  peut-être  le  caractère  delà 
sainteté,  le  plus  certain  et  le  plus  élevé.  Ceux  qui  ont 
un  peu  pratiqué  l'histoire  des  élus  de  Dieu  savent 
qu'il  se  plaît  à  les  enlever  peu  à  peu,  quelquefois 
longtemps  avant  la  fin,  aux  relations  extérieures  pour 
les  ramener  au-dedans  d'eux-mêmes  ;  et  eux,  qui  n'ont 
été  ses  ouvriers  que  par  obéissance  à  son  appel,  lais- 
sent volontiers  mollir  la  voile  quand  il  cesse  de  la 

<i)  II  Cor.  IV,  i6. 
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gonfler;  ils  estiment  heureux  le  calme  qui  les  livre 
au  soin  plus  exclusif  de  leur  âme,  à  mesure  que 
s'approche  le  moment  de  l'avoir  prête  et  parée 
pour  lui. 

Mais  comment  décrire,  avec  l'intérêt  qu'elle  exige^ 
cette  vie  intérieure  si  méritante  à  ses  yeux  et  si  glo- 
rieuse, mais  si  cachée  et  sans  relief  à  ceux  des  hom- 
mes ?  Le  mieux  sera  de  laisser  le  père  lui-même  nous  la 
révéler,  sans  qu'il  y  songe  assurément.  Sa  correspon- 
dance des  dernières  années  est  un  trésor  de  sagesse, 
de  détachement,  d'actes  d*élan  vers  le  ciel,  d'ardent 
amour  et  d'abandon.  Elle  peint  au  naturel  cette  âme 
qui  se  purifie  et  monte  chaque  jour  davantage,  ou  plu- 
tôt elle  l'exhale.  Nous  allons  livrer  simplement  à  nos 
lecteurs,  sans  art  ni  calcul,  comme  elles  sont  tombées 
de  son  cœur,  les  lignes  qui  nous  ont  le  plus  saisis;  et 
nous  les  laisserons  aux  impressions  de  douce  lumière 
et  de  paix,  de  parfums  célestes,  que  nous  avons  subies 
et  que  le  temps  n'effacera  jamais. 

Comme  pour  rendre  plus  méritoires  les  peines  au 
milieu  desquelles  son  serviteur  achève  sa  vie.  Dieu 
permet  que  son  cœur  reprenne  toute  sa  sensibilité,  à 
mesure  que  la  fin,  qui  approche,  rend  le  détachement 
plus  nécessaire;  mais  avec  quelle  spontanéité  et 
quelle  ardeur,  il  renouvelle  Thommage  de  sa  soumis- 
sion pleine,  tendre  et  tout  heureuse,  à  la  divine  volonté? 
C'est  son  refrain  d'amour  qui  revient  toujours  le 
même  sur  ses  lèvres,  quelque  diverses  que  soient  les 
situations  qui  Tout  ému,  et  comme  la  pédale  des 
saintes  harmonies  de  son  âme.  Il  écrit  à  son  frère 
Alphonse,  le  26  juillet  1868;  après  lui  avoir  demandé 
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des  nouvelles  des  anciens  amis,  qu'il  désigne  tous  par 
leurs  nomS)  il  ajoute  : 

«  Malgré  les  occupations  si  disparates  auxquelles 
)'ai  à  me  livrer^  et  qui  ne  me  laissent  pas  le  temps  de 
la  réflexion,  je  ne  les  oublie  pas.  La  mémoire  me  fait 
depuis  quelque  temps  gravement  défaut;  mais  non  pas 
celle  du  cœur,  qui  me  semble  au  contraire  augmenter 
chaque  jour*  Depuis  une  maladie  qui  a  failli  m'en- 
voyer  au  ciel,  via  purgatoire^  hélas  !  —  est-ce  à  moi 
à  présumer  que  je  n'aurai  pas  de  station  à  y  faire  ?  — 
depuis  cette  maladie,  j'éprouve  un  redoublement  de 
sensibilité  qui  mç  surprend.  Mes  pensées  me  repor- 
tent vers  la  famille  et  les  anciennes  connaissances,  avec 
plus  d'affection  que  jamais  (i).  Je  suis  plus  touché  des 
égards  et  des  petits  services  que  peuvent  me  rendre 
nos  néophytes.  Je  sens  que  je  m'affectionne  à  eux,  et 
que  je  m'attache  d'une  manière  qui  vraiment  m'étonne. 
Mais,  ce  qui  est  bien  meilleur,  il  me  semble  aussi 
que  je  m'attache  plus  sensiblement  à  ce  qui  regarde 
le  bon  Dieu,  en  sorte  que  je  le  bénis  de  m'avoir  en- 
voyé une  maladie  qui  a  produit  en  moi  le  redouble- 
ment de  sensibilité.  Il  a  bien  toujours  le  meilleur  de 
mon  cœur.  » 

Quelques  années  après,  il  répond  à  une  de  ses  nièces 
qui  l'avait  charmé  par  les  nouvelles  et  le  ton  pieux  de 


(i)  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  appris  qu'un  incendie 
avait  détruit  en  grande  partie  le  village  de  Montanges  ;  il  écri- 
vit à  cette  occasion  :  t  La  nouvelle  de  cet  incendie  m*a  fait 
beaucoup  de  peine  ;  j'en  ai  été  triste  pendant  plusieurs  jours. 
Que  le  bon  Dieu  bénisse  et  soulage  ces  pauvres  gens  1  Dites- 
leur  combien  je  suis  sensible  à  leur  malheur,  et  combien  j'ai 
prié  et  je  prie  pour  eux.  » 

27 
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sa  lettre.  Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  manier  la  plume 
comme  il  le  voudrait;  ses  yeux  et  ses  mains,  comme 
son  âme,  se  ressentent  de  la  température.  On  est  dans 
la  saison  des  orages;  la  pluie,  qui  tombe  incessamment 
depuis  le  premier  jour  de  Tannée,  rend  le  temps  som- 
bre, et  les  menaces  de  la  tempête  toujours  à  craindre 
en  cette  saison,  et  souvent  si  terrible  dans  les  effets, 
mettent  les  personnes  nerveuses  dans  au  état  d'agita- 
tion bien  pénible.  C'est  chez  lui  au  point  qu'il  lui  a 
fallu  quelquefois  quitter  des  réunions  et  se  coucher, 
n'ayant  plus  la  force  de  rester  assis.  Les  idées  s'as-^ 
sombrissent  donc  aussi;  c'est  sous  ces  impressions 
qu'il  continue  : 

«  Quand  je  lis  vos  lettres,  je  me  prends  à  regretter 
d'être  si  faible  et  de  ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma- 
nière à  vous  engager  à  m'en  envoyer  souvent  de  sem- 
blables. C'est  un  charmant  cadeau  que  vous  faites  à 
votre  pauvre  vieil  oncle;  vous  lui  redonnez  des  forces 
et  du  courage,  en  lui  rappelant  les  lieux  de  son  en- 
fance et  les  membres  de  la  famille  et  les  amis.  Je 
pense  que  je  ne  reconnaîtrais  plus  aucun  de  vous  :  on 
change  tant  en  quarante  années  !  Ce  n'est  pas  que  je 
regrette  ma  vigueur  passée,  ni  que  je  désire  revoir 
Nantua  et  ceux  que  j'y  ai  laissés.  Je  suis  où  le  bon 
Dieu  me  veut,  avec  les  forces,  ou  plutôt  avec  le  manque 
de  forces,  où  il  me  veut  :  cela  suffit  pour  être  heureux, 
heureux  même  de  ma  faiblesse  et  de  mes  infirmités. 
U  est  si  bon,  le  bon  Dieu  !  Qu'il  est  donc  bon,  et  qu'il 
est  agréable,  de  faire  sa  sainte  volonté,  qu'elle   soit 
douce  ou  qu'elle   soit   rude  à  la  nature.  Oh  I   ma 
chère    enfant,  que   cette  pensée  est  consolante,   à 
la  vie,  à  la  mort  !  Bientôt,  je  Fespère  de  son  infinie 
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miséricorde,  nous  aurons  le  bonheur  de  nous  revoir 
au  ciel  I 

«  Comme  je  le  lis  dans  votre  lettre,  vous  vous  sen- 
tez aussi  solitaire.  Même  à  Nantua,  vous  cherchez  les 
figures  connues,  et  vous  n'en  voyez  que  de  nouvelles. 
Tenez  cela  pour  une  grâce  du  bon  Dieu,  qui  veut  que 
nos  regards  soient  toujours  fixés  au  ciel.  C'est  le  lieu 
du  rendez-TOUs,  sans  plus  craindce  ni  douleur,  ni 
séparation.  Là  nous  ont  précédés  tous  ceux  que  nous 
aimons;  et  là  nous  les  retrouverons,  heureux  de  nous 
revoir.  Là  enfin  nous  posséderons  le  bon  Dieu,  sans 
craindre  de  le  perdre  par  notre  faiblesse.  » 

C'est  le  propre  de  la  sensibilité  d'être  «  flottante  et 
ondoyante  en  une  perpétuelle  diversité  de  mouve- 
ments »  (i).  Notre  cher  saint  vieillard  n'échappe  pas 
à  ces  conditions  de  notre  faiblesse.  Assurément,  il  ne 
perdra  rien  dans  notre  vénération  à  le  voir  dans  ces 
luttes  où  il  semble  un  instant  fléchir;  nous  l'en  aime- 
rons plutôt  davantage,  à  sentir  un  cœur  si  tendre  dans 
une  poitrine  de  vieux  missionnaire;  et,  au  besoin, 
nous  y  apprendrons  comment  répondre  à  ceux  qui 
accusent  la  vie  religieuse  de  dessécher  l'affection. 

On  l'avait  prié  d'envoyer  souvent  des  «  nouvelles 
intéressantes  »  de  Tonga.  Il  répond  :  «r  Dans  ce  pau- 
vre petit  pays,  les  choses  ne  sont  intéressantes  que 
pour  ceux  qui  le  connaissent;  ce  ne  sont  que  des 
nouvelles  de  famille  et  de  village.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  lettres  que  vous  m'écrivez.  Quand  vous  me 
parlez  de  ce  que  vous  faites,  de  ce  qui  se  passe  dans 

(i)  VitdfyoïtiW*  partie,  chap.  xm. 
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les  lieux  que  j*ai  connus,  je  vous  vois,  je  vous  suis, 
je  vous  entends.  De  là  le  grand  intérêt  que  vos  lettres 
ont  pour  moi.  Ce  qui  m'intéresse  par-dessus  tout,  et 
qui  m'intéressera  toujours,  c'est  d'apprendre  que  vous 
aimez  tous  bien  le  bon  Dieu,  afin  que  nous  nous 
retrouvions  tous  au  ciel  (i).  » 

Des  dérangements  l'obligent  ici  d'interrompre  sa 
lettre  ;  quelques  jours  après,  il  la  reprend  :  «  On  dit 
qu'en  devenant  vieux,  on  redevient  enfant  :  je  m'en 
aperçois  par  le  retour  d'une  extrême  sensibilité,  avec 
laquelle  je  croyais  en  avoir  fini.  Il  est  des  moments 
où  j'évite  de  penser  à  vous,  excepté  devant  le  bon 
Dieu  -,  là  vous  m'êtes,  vous  me  serez,  présents  toujours. 

«  J'en  demande  pardon  à  la  bonne  Fanny  :  j'avais 
suspendu  au-dessus  de  ma  table  de  travail  le  croquis  de 
Nantua  que  cette  chère  sœur  avait  dessiné  pour  moi  ; 
je  n'ai  pu  en  supporter  la  vue,  et  je  l'ai  remplacée  par 
une  Vierge  des  Sept  Douleurs.  Oh  I  ce  n'est  pas  que 
je  désire  retourner  en  France  ;  au  contraire,  je  le  re- 
douterais plus  que  jamais,  s'il  en  était  question.  Je  ne 
sais  vraiment  si  j'aurais  aujourd'hui  la  force  de  faire 
le  premier  sacrifice.  A  Dieu  ne  plaise  d'ailleurs  que 
je  le  regrette;  il  fait  toute  ma  consolation.  » 

Cette  conclusion  l'attire,  il  y  revient  volontiers; 
nous  l'avons  déjà  trouvée  dans  sa  lettre  de  septembre 
i853.  Dans  toutes  celles  qui  lui  venaient  de  France 
était  souvent  exprimé  le  désir  de  le  revoir  au  pays. 
Il  répond  à  sa  sœur  Rosalie,  qui  s'était  apitoyée  sur 
son  état  maladif  et  le  conjurait  de  venir  se  livrer  à 
ses  soins,  comme  jadis,  quand  il  était  malade  à  Fer- 

(i)  Juillet  1862. 
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ney  (i)  :  «  Combien  je  vous  remercie  de  vos  offres  et  de 
vos  instances  ;  quel  beau  jour  ce  serait  pour  nous  tous  I 
en  quelles  mains  ne  me  trouverais-je  pas  si  j'étais 
ainsi  dans  les  vôtres  I  Mais  souffrez  que  je  vous  le 
dise  :  je  suis  entre  des  mains  meilleures,  celles  du 
Bon  Dieu.  Il  nous  défend  de  nous  occuper  tant  de 
nous-mêmes  ;  lui  qui  prend  soin  des  oiseaux  du  ciel 
et  des  lys  ses  champs,  oublie-t-il  ses  misssionnaires  ? 
Il  sait  ce  qu'il  veut  faire  de  nous.  Et  cependant  ne 
nous  reprochons  pas  ce  désir  fraternel,  car  c'est  la 
matière  d'un  sacrifice.  Remercions  Dieu  de  nous  en 
offrir  l'occasion,  et  faisons-le  généreusement.  Que 
c'est  peu  de  chose  pour  tout  ce  que  nous  lui  devons  ! 
mais  il  est  si  bon  qu'il  le  tient  pour  agréable.  Oh  I 
qu'on  voudrait  se  mettre  en  mille  pièces  pour  sa 
gloire  I  Quel  beau  jour  que  celui  où  nous  le  verrons 
au  ciel,  tous  ensemble,  n'est-ce  pas?  Oh  !  non,  ne 
parlons  plus  de  beaux  jours  sur  la  terre;  il  y  a  long- 
temps qu'ils  se  sont  envolés  là-haut  I  » 

Peu  d'années  après,  il  se  défend  encore  contre  les 
mêmes  instances  en  se  réfugiant  dans  le  même  amour 
joyeux  du  sacrifice  :  «  Ce  serait  pour  moi  une  bien 
grande  jouissance  d'aller  passer  quelques  heures  au 
milieu  de  vous  ;  mais  je  ne  le  désire  pas.  D'abord, 
parce  que  ce  n'est  pas  au  rang  des  choses  possibles  ; 
et  puis  j'aurais  bien  de  la  peine  à  remettre  mon  cœur 
dans  la  paix.  En  devenant  vieux,  on  perd  les  forces 
morales  aussi  bien  que  les  forces  physiques.  Je  crois 
que,  s'il  fallait  maintenant  faire  tous  les  sacrifices  que 
m'a  coûtés  mon  départ  de  France  et  mon  entrée  dans 

(i)  Lettre  du  29  juillet  i86i. 
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la  vie  de  missionnaire^  je  n'en  aurais  plus  le  courage. 
Oh  !  comme  Dieu  ménage  avec  délicatesse  les  temps 
et  les  moyens,  comme  il  sait  combiner  la  grâce  avec 
les  ressources  de  la  nature  I  Je  suis  bien  loin  de  me 
repentir  de  ce  qu'il  m'a  donné  de  faire  pour  lui  ;  au 
contraire,  je  voudrais  aujourd'hui  que  toutes  ces 
peines  eussent  été  doublées  alors  qu'elles  me  parais- 
saient si  légères.  Qu'est-ce  que  tout  cela  quand  on  se 
dit  que  c'est  pour  le  bon  Dieu  ?  (i).  » 

Avec  une  telle  grandeur  d'âme,  on  arrive  tôt  ou 
tard  à  se  surmonter  entièrement.  Aussi,  dans  les  lettres 
postérieuresyil  se  laisse  aller  sans  plus  de  trouble  aux 
charmes  de  ses  lointains  souvenirs  ;  ils  ont  perdu 
leur  pointe  sur  ce  cœur  qui  a  trouvé  à  la  longue,  au 
feu  toujours  ardent  du  sacrifice,  une  trempe  inflexible. 
Chaque  fois,  dit-il  (2),  que  mes  yeux  tombent  sur  la 
vue  de  Nantua,  que  j'ai  reçue  il  y  a  bien  des  années, 
ou  sur  celle  du  lac,  de  la  côte  Chapel^  des  monts  d'Ain 
et  de  la  gracieuse  Vierge  qui  règne  sur  ce  paysage,  je 
me  reporte  bien  vite  à  tout  ce  qui  s'y  passait  dans  mon 
enfance.  Il  me  semble  que  ces  souvenirs  sont  dans 
ma  mémoire  comme  des  couches  sur  une  toile  ;  les 
dernières  s'écaillent  et  tombent,  et  laissent  voir  les 
plus  anciennes.  Je  me  retrouve  dans  la  maison  de  fa- 
mille que  vous  habitez,  je  parcours  tous  les  apparte- 
ments et  je  respire  l'air  frais  du  petit  jardin.  Je  me 
vois  là,  à  ce  cher  foyer  paternel, avec  tous  les  membres 
de  la  famille.  Ces  souvenirs  sont  sans  amertume  ni 


(i)  Lettre  du  26  août  1867. 

(2)  Lettre  à  une  de  ses  nièces,  27  avril  1877. 
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regrets,  tout  de  jouissance.  Oh  I  que  je  voudrais  être 
avec  vous  quelques  heures  pour  causer  de  tout  ce  qui 
s'y  passait  alors  !...  Mais  tout  cela  s'est  envolé  comme 
une  ombre  !  et  nous  voilà  à  quarante  années  de  dis- 
tance, quarante  années  dont  nous  aurons  à  rendre 
compte  à  Dieu.  J'espère  de  sa  miséricorde  infinie 
qu'elles  n'auront  pas  été  sans  profit  et  qu'elles  aug- 
menteront notre  trésor  »  (i). 

Ainsi  il  se  montre  vraiment  a  le  sage  bien  formé  dans 
son  âme,  qui  n'a  nul  souci  de  ce  qu'il  sent  en  son  inté- 
rieur ni  de  quel  point  soufiSe  le  vent  de  l'inconstance, 
mais  qui  dirige  toutes  les  forces  de  son  esprit  vers  le 
terme  nécessaire  et  désiré  de  sa  vie  »(2).<c  Jamais,  se- 
lon le  gracieux  langage  de  saint  François  de  Sales, 


(i)  Jusqu*à  sa  dernière  lettre,  cette  mélancolie  douce,  mais 
sereine,  répand  sa  teinte  et  donne  sa  note  dans  sa  correspon- 
dance :  le  moindre  choc  la  fait  vibrer.  Le  22  janvier  1875, 
il  écrivait  à  sa  sœur  Saint-Cyrille,  religieuse  de  Saint- 
Charles  :  «  Laissez-moi  vous  confier  une  petite  tristesse 
qui  vient  de  me  prendre  à  Tinstant  ;  n'en  riez  pas  trop, 
car  je  vous  la  raconte  non  sans  quelques  larmes  aux  yeux. 
Pauvres  yeux  de  vieillard  qui  ne  voient  plus  le  côté  riant  des 
choses  et  ne  trouvent  partout  qu'à  compatir  1  Je  suis  donc 
sorti  pour  m'assurer  que  notre  petit  bonhomme  de  cuisinier 
ne  laisse  pas  griller  les  taros  de  notre  repas;  car  on  s'en  repose  :^i 

sur  moi,  peu  ingambe,  des  choses  de  l'intérieur.  Il  pleut,  on  se 
sent  triste;  je  suis  allé  voir  les  pigeons.  Ils  étaient  là,  il  y  a  peu 
de  jours,  trois  ou  quatre  paires,  donnés  par  un  Anglais  con- 
verti. Ils  becquetaient,  voltigeaient,  roucoulaient;  c'était  un 
charme  avec  leur  blanc  plumage.  Peu  à  peu  ils  ont  péri  les 
uns  après  les  autres.  Il  en  restait  deux  ;  je  viens  d'en  trouver 
un  mort  :  le  dernier  s'en  allait  si  tristement  !  Pauvre  cher  pi- 
geon 1  qu'a-t-il  à  faire  dans  ce  monde  sans  nulle  joie  ?  Il  n'a  pas 
l'espérance  du  ciel  et  les  consolations  du  Tabernacle  I  »  A 

(2)  Imit.  III,  chap.  xxxiu. 
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quelque  vent  qui  la  pousse,  Tesguille  marine  de  sa  nef 
ne  regardera  que  sa  belle  estoile  et  le  pôle.  »  Grande 
leçon  qui  nous  vient  des  antipodes  1  La  trouvera-t-on 
inutile,  même  après  que,  dans  notre  vieux  monde,  les 
meilleurs  maîtres  nous  Tout  si  souvent  donnée  ?, 

Pour  une  âme  si  pleine  du  goût  de  Dieu  et  du  désir 
du  ciel,  la  mort  n'avait  point  de  terreur.  Comme  le 
prophète  «  il  saluait  de  loin  la  tombe  avec  une  )oie 
véhémente  (i).  »  Au  milieu  du  mois  de  juillet  1861, 
Mgr  Bataillon,  dans  une  visite  pastorale,  avait  voulu 
bénir  solennellement  le  cimetière  destiné  aux  catho- 
liques. On  fit  en  grande  pompe  la  translation  des  corps 
qui  reposaient  çà  et  là  dans  le  pays  selon  les  coutumes 
tongiennes.  Mais,  avant  de  les  descendre  dans  la 
terre,  où  ils  devaient  attendre  la  bienheureuse  résur- 
rection, les  uns  à  côté  des  autres,  comme  des  frères 
qu'a  ralliés  le  même  symbole  et  qu'ont  soutenus  les 
mêmes  espérances,  le  P.  Chevron  fut  chargé  de  pren- 
dre la  parole.  Nous  n'avons  pas  son  discours  ;  mais, 
dans  sa  lettre  du  29  de  ce  mois,  il  en  fait  en  passant 
cette  mention  :  «  J'ai  dit  à  nos  néophytes  que  je  ne 
pouvais  exprimer  tout  mon  bonheur  à  voir  bénir  ce 
cimetière,  où  j'espère  venir  bientôt  dormir  au  milieu 
d'eux  pour  attendre  avec  eux  le  réveil  et  le  repos  éter- 
nels. C'est  là  tout  mon  désir  :  être  enterré  ici,  dans 
mon  cher  Tonga,  avec  ceux  que  le  bon  Dieu  a  voulu 
appeler  à  la  foi  par  mon  ministère  !  » 

Le  4  mars  1859,  sa  belle-sœur,  Madame  Alphonse 
Chevron,  était  morte  après  une  courte  maladie.   Il 

(i)  Job.  m,  22. 
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fallait  alors  plus  d'un  an  pour  que  les  nouvelles  arri- 
vassent de  France  en  Océanie.  Quel  ne  fut  donc  pas 
Tétonnement  de  la  famille,  et  sa  consolation,  en  rece- 
vant une  lettre  datée  du  1 5  de  ce  mois,  où  le  saint 
missionnaire  disait  en  finissant  :  «  L'ai-je  rêvé  ?  qui 
me  l'a  appris  ?  Je  crois  que  notre  bonne  sœur  José- 
phine s'en  est  allée  au  Ciel.  Si  je  me  trompe,  dites- 
lui  que  je  l'aime  et  que  je  prie  pour  elle.  »  Son  cœur 
tendre,  toujours  si  près  de  Dieu  et  familier  avec  les 
choses  de  la  mort,  avait-il  reçu  une  communication 
d'en  haut  ?  c'est  un  secret  qu'il  a  emporté  dans  la 
tombe.  Mais  telle  que  nous  voyons  aujourd'hui  cette 
orientation  constante  de  son  âme  vers  le  monde  invi- 
sible, est-ce  contre  la  vraisemblance  de  le  supposer  ? 
Un  an  après,  le  21  juin  1860,  il  écrivait  à  son  frère 
une  longue  lettre.  Elle  s'inspire  du  même  sentiment, 
qui  s'y  reproduit  après  chaque  interruption.  Il  est  le 
fond  et  donne  l'unité  de  son  âme  ;  et  telle  en  est  la 
candeur  qu'on  croirait  toujours  que  c'est  pour  la 
première  fois. 

«  Je  bénis  le  bon  Dieu,  mon  cher  Alphonse,  qui 
vous  a  visités  cette  année.  Quoique  bien  pénibles  à  la 
nature,  ces  visites  sont  toujours  pleines  d'amour, 
puisque  Dieu  est  tout  amour,  et  elles  ne  nous  sont 
qu'avantageuses.  Laissons-nous  conduire  par  sa  douce 
main,  en  lui  demandant  seulement  la  grâce  d'être 
toujours  parfaitement  soumis  à  sa  très  sainte  volonté. 
Nous  ne  sommes  tous  que  des  voyageurs,  et  les  uns 
ne  précèdent  les  autres  que  de  quelques  jours,  pour 
se  réunir  dans  une  vie  infiniment  heureuse,  auprès  du 
si  bon  Père.  Si  le  voyage  a  ses  épines,  ses  larmes,  ses 
mauvais  jours,  tout  sera  là-haut  guéri  et  amplement 
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récompensé.  Ce  qui  me  console  et  qui  me  réjouit, 
c'est  de  savoir  que  tous  les  nôtres,  qui  nous  ont  pré- 
cédés dans  cette  meilleure  vie,  l'ont  fait  de  manière  à 
ne  pas  laisser  le  moindre  doute  sur  leurs  excellentes 
dispositions.  Travaillons  donc  à  les  suivre... 

(c  Tout  s'affaiblit  en  moi,  le  physique,  sans  grandes 
douleurs  toutefois,  et  même  le  moral.  J'avoue  que 
depuis  que  je  suis  en  Océanie,  je  n'ai  jamais  été  afifecté, 
comme  en  ces  derniers  temps,  par  vos  lettres  et  mes 
souvenirs.  Un  arbre  transplanté  dans  un  climat 
étranger  doit  vieillir  plus  vite.  Dieu  veut  me  faire 
mieux  sentir  le  sacrifice,  au  moment  où  tout  me  rap- 
proche de  lui.  Et  puis ,  il  est  si  bon,  ce  Père  que 
nous  servons,  qu'on  voudrait  se  voir  anéantir  pour  lui 
donner  quelques  petites  marques  d'amour,  et  arriver 
plus  tôt  au  Ciel.  Là-haut  on  l'aimera,  non  pas  autant 
qu'il  le  mérite,  mais  du  moins  autant  qu'on  aura  de 
force,  et  sans  crainte  de  l'aimer  jamais  à  demi  et  de 
l'ofiFenser...  » 

La  situation  a  ses  difficultés,  mais  aussi  ses  con- 
solations. La  mission  se  soutient  malgré  tout,  et  con- 
tinue ses  progrès  lents,  mais  stables.  Les  fêtes  se  célè- 
brent avec  solennité  et  ferveur.  On  trouvera  délicieuse 
la  description  de  celle  de  la  Fête-Dieu,  le  7  juin  de 
cette  année  1860.  Les  tendresses  du  père,  sa  douce 
fierté  de  voir  Celui  qu'il  aime  tant  au  ciel  glorifié  par 
ceux  qu'il  aime  le  plus  sur  la  terre,  palpite  à  toutes 
les  lignes. 

«  Nous  avons  eu  notre  procession  ;  c'était  ravissant. 
Des  quatre  districts  de  l'île,  tous  les  catholiques 
s'étaient  réunis.  Nous  étions  donc  quatre  mission- 
naires, et  nous  avons  pu  satisfaire  à  toutes  les  pompes 
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de  la  liturgie  :  huit  thuriféraires,  acolytes,  porte- 
navette  et  porte-corbeilles,  tous  en  soutane  rouge  et 
rochet.  Vingt-quatre  petits  enfants,  gracieux  comme 
des  anges  dans  leur  charmant  costume tongien, jetaient 
des  âeurs  de  leurs  jolis  paniers  d'écorce,  garnis  de 
nœuds  de  rubans.  Quarante  jeunes  filles,  parées  avec  la 
grâce  qui  ne  fait  pas  plus  défaut  à  leur  sexe  ici  qu'en 
Europe,  portaient  des  oriflammes.  Toute  la  jeunesse, 
filles  et  garçons,  en  grande  toilette  de  Tonga,  colliers 
et  ceintures  ou  écharpes  de  fleurs,  poudrés  de  pous- 
sière de  bois  odorant  de  sandal;  mais  tous  frappants 
de  recueillement  et  de  joie  pieuse.  On  le  voyait  : 
c'était  Dieu  et  non  pas  eux-mêmes  qu'ils  mettaient  à 
l'honneur.  Les  thuriféraires  et  les  fleuristes  dessi- 
naient leurs  figures  avec  une  souplesse  et  une  préci- 
sion qui  tenaient  nos  Européens  étonnés.  Dans  les 
rangs,  de  distance  en  distance,  quatre  sections  de 
chants;  à  la  rentrée  de  la  procession,  ils  se  mêlèrent 
sans  confusion,  et  d'une  manière  que  nous  avons  le 
droit  d'appeler  harmonieuse. 

<c  L'ordre  et  la  tenue  respectueuse  n'ont  pas  fait 
défaut  un  instant.  Les  lignes  où  la  foule  devait  suivre 
après  le  Saint-Sacrement,  avaient  été  bien  marquées, 
et  elles  furent  ponctuellement  gardées.  Près  du  repo- 
soir,  nous  avons  groupé  les  infirmes,  les  vieillards, 
les  malades,  tous  les  plus  aimés  de  Jésus. 

«  Mais  ce  qui  nous  charmait  plus  encore,  c'est  le 
lieu  même  où  la  cérémonie  a  eu  son  plus  beau  dé- 
ploiement, la  grande  place  de  Moua.  Je  vous  en  ai 
décrit  déjà  les  larges  perspectives  sur  l'île  qu'elle  do- 
mine, et  sur  la  mer  où  le  regard  se  perd  dans  l'im- 
mensité. Quel  bonheur  d'élever  la  sainte  Hostie  en 
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nioEf  be  tuJce::nLgni£qae  boc'^ac  -  Njës  le  contraste 
des  souTcnîrs!  Cesi  li  Ç3e.  ^  £:<=s  les  points  de 
Tarchipe',  »e  réunissaient  ji-ij  Iïs  izLKiliires  pour  fS- 
ter  le  p^JS  od;eux  des  dé=::^L  Le T:c>Toa^  demi- 
dieu  et  po3t;fe.  o?ra:i  ei  rezerih  t:'=r  a  toar  d'igno- 
minieux  honiaiages.  Hais  le  dorx  Axsea:  a  vaincu  !  et 
le  deroicr  des  représeni2::ts  de  la  race.  axirbcdansDU 
profond  recueillement,  n'étaii  pas  le  gigt  le  moins 
sensible  de  sa  T:ctcire._  * 

Interrompu  plusieurs  seciîirïes,  il  reprend  sa  lettre 
lesi  j:^  in  et,  le  narire  qui  dciiîa  p:-r:er  étant  en  rade: 
•  Je  reviens,  mon  bon  AIph:>::se.  s-^r  le  sentiment  qui 
m'a  toujours  dominé,  maïs  qui  semble  s'accroître  cha- 
que jour;  j'ai  le  presseniimezt  que  tcis  êtes  affectéde 
mime,  et  que  votre  cceur  ra  faire  écho  an  mien.  Eb 
bien!  je  me  sens  comme  un  passager  qui  atRnd  cha- 
que jour  que  le  navire  où  il  doit  retourner  au  pays 
live  l'ancre.  L'ennui  le  prend,  le  dégoût  de  tout;  il 
s'impatiente  de  tant  tarder.  Oh!  quand  serons-nous 
réunis  au  ciel  avec  ceux  qui  nous  j  ont  précédés?  Si 
ce  n'était  la  volonté  de  Dieu,  qui  &  elle  seule  vaut  le 
ciel  tout  entier,  il  me  semble  que  je  mourrais  de  cha- 
grin. 

«  Quelque  pauvre  que  soit  le  voyageur,  et  quand 
même  est  déçu  à  la  fin  son  espoir  de  taire  fortune, 
lorsqu'il  est  resté  si  longtemps  loin  de  sa  patrie, 
comme  il  désire  un  prompt  retour!  Et  moi  aussi,  qui 
suis  venu  dans  ce  pays,  que  je  rêvais  tout  en  forCts 
peuplées  de  sauvages  et  de  cannibales,  pour  y  amasser 
mes  trésors,  quelque  pauvre  que  je  me  trouve  après 
vingt  ans,  oh!  comme  je  désire  mon  retour  I  aon  pas 
dans  mon  pays  de  France,  mais  dans  ma  patrie  du 


1 


LA    SEREINE   PENSÉE   DE   LA  MORT  429 

ciel.  Si  je  ne  peux  espérer  d'être  placé  au  rang  des  ri- 
chesy  du  moins  j'ai  confiance  d'être  admis  par  un  si 
bon  Père  à  la  table  de  son  royaume,  en  compagnie  de 
tant  d'autres  de  ses  enfants  qui,  sans  quitter  la  patrie 
terrestre,  ont  su,  mieux  que  moi,  faire  leur  fortune  spi- 
rituelle et  amasser  de  riches  trésors.  Oui,  sur  tous  les 
points  du  globe,  l'amour  est  toujours  l'amour.  Al- 
lions donc  bien  le  bon  Dieu Ohl  quel  beau  jour 

que  celui  où  nous  le  verrons  pour  la  première  fois,  et 
ce  jour  n'aura  point  de  fin  »  (i). 

Cependant  d'années  en  années  le  vénéré  Père  voyait 
décliner  sa  santé.  Il  ne  l'avait  jamais  eue  bien  forte,  et 
c'était  une  sorte  de  miracle  continu  que  cette  vie,  qui, 
délabrée  par  tant  de  privations  et  d'angoisses,  se  sou- 
tenait malgré  tout  à  la  hauteur  de  tant  de  travaux. 
Dès  l'année  1857,  et  le  3  juin,  il  écrivait  à  son  frère  : 
«  Vous  me  demandez  constamment  des  nouvelles  de 
ma  santé  :  je  suis  le  pot  fêlé  auquel  on  ne  se  fie  qu'à 
demi  et  qui  tient  toujours.  Je  fais  toutes  mes  courses, 
mais  je  ne  vais  que  lentement,  soit  à  pied,  soit  sur  la 
pacifique  monture  que  vous  savez.  Enfin  je  ne  suis  pas 
fort,  sans  cependant  bien  souffrir.  Le  bon  Dieu  sait 
assez  que  nous  n'avons  pas  le  temps  d'être  malades. 
Cependant  tout  ce  qui  plaira  à  son  adorable  volonté 
sera  toujours  le  mieux,  même  de  rester  couché  en  face 
de  tant  d'ouvrage.  Il  a  tant  de  manières  de  s'en  tirer! 
seulement  priez-le  bien  pour  moi.  » 

A  mesure  que  la  vieillesse  s'appesantissait  sur  ses 

(i)  Ces  dernières  lignes  appartiennent  à  la  lettre  du  i3  dé- 
cembre i86oy  que  nous  ne  reproduisons  pas  parce  qu'elle  ex- 
prime les  mêmes  sentiments. 
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épaules,  cet  état  de  faiblesse  s'aggravait.  Il  causait 
quelquefois  de  vives  alarmes  aux  pères.  Le  R.  P.  La- 
maze  écrivait,  le  20  novembre  1870,  au  R.  P.  Poupi- 
nel  :  oc  Voici  une  nouvelle  qui  vous  attristera  autant 
qu'elle  nous  afflige  nous-mêmes  :  notre  vénéré  père 
Chevron  baisse  tous  les  jours.  Nous  avons  fait  notre 
retraite  annuelle  à  Moua  ;  il  en  a  suivi  tous  les  exer- 
cices. Le  dernier  jour,  il  s'est  trouvé  indisposé;  c'était 
un  peu  avant  la  Toussaint.  Depuis,  il  a  pu  dire  la 
sainte  messe  encore  quelquefois  ;  aujourd'hui  il  peut 
à  peine  aller  à  l'église.  Il  a  besoin  pour  marcher  de 
s'appuyer  sur  un  bâton  et  même  sur  le  bras  d'un 
confrère.  Ce  n'est  pas  une  maladie  bien  déterminée, 
c'est  une  faiblesse  extraordinaire  dont  il  se  sent  par- 
fois délivré  subitement,  mais  seulement  pour  un  temps 
très  court.  A  part  la  sainte  messe  et  le  bréviaire,  il 
fait  tous  ses  exercices  de  piété  avec  sa  régularité  habi- 
tuelle. Il  ne  veut  pas  qu'on  prie  pour  son  rétablisse- 
ment, mais  pour  que  nous  soyons  tous  bien  soumis  à 
la  volonté  de  Dieu.  Il  a  demandé  à  être  administré  : 
nous  n'avons  pas  jugé  à  propos  ;  mais  tous  les  jours, 
dès  les  quatre  heures  du  matin,  on  lui  porte  la  sainte 
communion.  Nous  espérons  encore.  Plus  que  per- 
sonne, mon  père,  vous  apprécierez  nos  appréhensions 
et  notre  douleur,  à  la  seule  pensée  que  notre  saint 
bien-aimé  père  est  peut-être  près  de  nous  être  enlevé. 
Conjurons  la  divine  Mère  de  nous  épargner  ce  malheur. 
Le  P.  Quitta  est  admirable  de  délicates  attentions  et 
de  dévouement  pour  notre  vénérable  infirme.  » 

Le  saint  religieux  avait  trop  souvent  exhorté  les 
siens  au  support  de  la  maladie,  pour  ne  pas  se  rési- 
gner à  celle  qui  le  retenait  ainsi  invalide  et  souffrant 
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sur  sa  natte  de  douleur.  C'était  une  de  ses  maximes 
les  plus  familières,  en  causant  avec  ses  confrères,  — 
et  elle  se  retrouve  souvent  dans  sa  correspondance  — 
que  la  maladie  est  l'état  où  Ton  peut  être  le  plus 
agréable  à  Dieu.  Quand,  en  santé,  on  se  dépense  pour 
le  salut  des  âmes  au  prix  du  travail  et  du  sacrifice,  la 
nature  a  sa  part  dans  l'activité  qui  se  déploie  ;  l'amour- 
propre  lui-même  est  satisfait  de  sentir  qu'on  souffre, 
qu'on  se  dévoue;  autant  de  «  rapines  dans  l'holo- 
causte ».  Mais,  dans  l'inertie  à  laquelle  la  maladie 
condamne  et  les  soufiTrances  qu'elle  cause,  il  y  a  an* 
nulation  complète  de  soi-même  ;  on  n'est,  on  ne  fait 
rien,  rien  de  ce  qu'on  veut  ;  on  endure  ce  qu'on  ne 
voudrait  pas;  on  se  sent  humilié  autant  qu'anéanti. 
On  fait  cependant  alors  une  très  grande  chose  :  à  la 
seule  condition  d'être  bien  résigné,  on  fait  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  au  monde,  la  sainte  volonté  de  Dieu 
toute  pure.  Or,  qu'y  a-t-il  de  bon  et  de  salutaire  en 
dehors  de  la  volonté  de  Dieu  ? 

Dieu  se  contenta  de  cette  si  parfaite  disposition,  et 
il  rendit  à  ses  néophytes  celui  que,  en  parlant  selon 
la  raison  humaine,  on  pouvait  déclarer  toujours  né- 
cessaire à  Tonga.  Il  recouvra  assez  de  santé  pour 
suffire,  dix  années  encore  et  plus,  à  la  tâche  qu'il  avait 
si  vaillamment  entreprise  et  si  sagement  conduite.  Et 
voici  en  quels  termes,  cédant  aux  instances  des  siens, 
il  leur  décrit  l'emploi  de  ses  dernières  journées,  le 
i«r  avril  1873.  Nul  ne  s'attend  à  y  trouver  la  recherche 
du  loisir  et  des  aises;  on  sera  cependant  étonné  de 
voir  si  remplie  la  vie  d'un  vieillard  débilité  et  à  peine 
convalescent  « 
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«  Comme  je  me  couche  de  bonne  heure,  je  me  lève 
à  quatre  heures  et  demie  (nous  savons  qu'en  santé 
son  lever  était  avancé  d'une  grande  heure).  Je  suis, 
hélas  I  bien  long  à  ma  pauvre  toilette.  Il  est  donc  cinq 
heures  quand  j'arrive,  avec  mes  confrères,  à  la  prière 
et  à  la  méditation.  Lorsque  je  ne  suis  pas  solide,  et 
c'est  le  plus  ordinaire,  je  dis  la  messe  dans  la  grande 
salle  de  la  case,  sur  un  autel  improvisé  :  à  l'église,  la 
seule  élévation  des  marches  suffit  à  me  troubler.  A 
sept  heures  et  demie,  les  exercices  du  matin  sont 
finis  ;  je  suis  obligé  de  prendre  quelque  peu  de  nour- 
riture pour  attendre  le  repas  de  neuf  heures.  Puis  me 
voilà,  quand  je  ne  suis  pas  trop  patraque,  à  distribuer 
des  remèdes  aux  malades,  à  donner  des  consultations 
au  spirituel  et  au  temporel,  à  voir  un  peu  dans  l'éta- 
blissement et  au  dehors  ce  qui  va  et  ce  qui  laisse  à 
désirer.  Après  le  déjeuner,  c'est  la  récréation.  On  va 
voir  le  travail  des  frères  et  des  enfants.  On  cause  avec 
le  cher  père  Guitta  de  la  mission,  des  nouvelles  venues 
des  autres  stations  d'Océanie,  quelquefois  de  France* 
Je  suis  obligé,  vers  onze  heures,  d'aller  prendre  un 
peu  de  repos.  A  midi,  prière,  lecture  ensemble,vêpres 
et  compiles  quand  mes  forces  me  le  permettent.  Puis 
je  me  livre  à  quelque  occupation  peu  fatigante,  car  le 
travail  sérieux  m'a  vite  abattu.  Je  tâche  de  me  rendre 
utile  à  quelque  chose  en  perdant  mon  temps.  Arrive 
l'heure  de  matines  et  le  repas  du  soir;  enfin  repren- 
nent les  consultations.  Entre  temps,  je  vais  aux  classes 
et  je  dirige  le  chant,  lorsque  cela  m'est  possible.  Je 
ne  puis  parler  à  l'église;  dans  notre  case,  je  réunis  les 
femmes  de  l'adoration  perpétuelle  et  les  hommes  des 
confréries;  je  tâche  aussi  de  voir  les  catéchistes,  afin 
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de  diriger  par  eux  la  mission.  Dans  un  cas  extraor- 
dinaire,  comme  à  l'arrivée  de  Monseigneur,  dans  une 
fête,  j'oublie  mon  état  de  faiblesse,  je  vais  et  je  viens, 
je  parle  à  tout  le  monde  comme  si  j'étais  encore  fort; 
puis  le  lendemain,  ou  un  peu  après,  me  voilà  fatigué, 
harassé,  faible  à  l'excès.  Je  suis  forcé  de  faire  le  pa- 
resseux jusqu'à  ce  que  cette  faiblesse  se  fasse  moins 
sentir.  Voilà  ma  vie,  qui  n'est  plus,  comme  dit  David, 
que  labor  et  dolor.  Je  viens  d'écrire  trois  pages;  j'en 
suis  anéanti,  je  vais  me  reposer;  il  n'est  cependant 
que  quatre  heures  du  soir.  » 
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Le  vénéré  père  descendait  donc  lentement,  sans  dé- 
poser les  armes,  le  cœur  serein  et  les  yeux  au  ciel,  le 
sentier  de  la  tombe.  Un  ulcère  à  la  gorge,  dont  il 
avait  antérieurement  soufifert,  reparut  en  1881  avec 
des  douleurs  plus  vives.  Sans  la  moindre  plainte,  il 
ne  vit  dans  ce  mal  qu'un  avertissement  de  cette  fin 
prochaine,  qui  était  l'objet  de  ses  meilleures  espé- 
rances. Il  écrivait  à  sa  famille,  le  5  octobre  de  cette 
année  : 

«  Depuis  quelques  mois,  je  sens  que  les  forces 
baissent,  et  au  physique  et  au  moral.  Avec  cela  un 
ulcère  du  larynx,  qui  s'était  formé  il  y  a  au  moins 
douze  ans  et  que  j'ai  cru  guéri,  paraît  s'être  reformé 
ou  ravivé  depuis  quelques  années.  Il  se  fait  sentir 
maintenant  dans  toute  son  intensité.  Il  me  faudrait, 
non  pas  pour  le  guérir,  car  à  mon  âge  et  avec  l'état  de 
faiblesse  où  je  suis  une  maladie  de  ce  genre  n'est  plus 
guérissable,  il  faudrait  des  soins  que  je  ne  suis  plus 
capable  de  prendre,  entre  autres  le  silence.  Pour  les 
remèdes  qui  m'ont  guéri   une  première  fois,  ils  me 
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répugnent  d'autant  plus  que  je  les  regarde  comme 
inutiles.  Le  bon  Dieu,  qui  m'a  conservé  déjà  si  long- 
tempsy  peut  bien  me  conserver  encore  :  que  sa  sainte 
volonté  soit  faite  I  S'il  fallait  travailler  encore  long- 
temps, il  est  assez  bon  pour  me  donner  la  patience 
nécessaire.  Mais  ne  serait-il  pas  temps  de  mourir?  » 

Hélas  I  le  jour  approchait,  aussi  désiré  du  saint 
missionnaire,  que  redouté  de  ceux  qui  ne  pouvaient 
se  familiariser  avec  la  pensée  de  le  voir  ravi  à  leur 
tendresse  et  aux  besoins  de  la  mission.  Mais,  avant  de 
couronner  cette  âme  chargée  de  mérites,  Dieu  voulut 
qu'un  reflet  anticipé  de  la  gloire  mît  une  auréole  au- 
tour de  son  front.  Ses  confrères  et  ses  néophytes 
résolurent  de  décerner  à  ses  derniers  jours,  dans  son 
jubilé  sacerdotal,  un  triomphe  qui  fût  le  prélude  et 
l'avant-goût  de  celui  qui  l'attendait  au  ciel. 


CHAPITRE  IV 


LE    JUBILÉ    SACERDOTAL  —    LA   DERNIÈRE 

MALADIE   ET  LA  MORT 

ANS  nos  pays  chrétiens,  toute  bonne  paroisse 
aime  à  se  mettre  en  fête  pour  le  jubilé  de 
son  pasteur.  Pendant  cinquante  années,  il 
a  pratiqué  toutes  les  vertus  qui  concilient 
au  prêtre  la  considération  et  la  reconnaissance.  Arrivé, 
plein  de  jours  et  de  mérites,  à  ce  sommet  de  la  vie,  il 
est  juste  que  les  fidèles  qu'il  a  enseignés,  formés,  for- 
tifiés, consolés,  lui  fassent  une  couronne  d'honneur 
au  saint  autel,  où  il  va  rendre  grâce  à  Dieu,  et  a  renou- 
veler sa  jeunesse  »  avant  de  paraître  devant  lui. 

Que  sera-ce  de  l'apôtre  aux  pays  infidèles  ?  Il  y  a 
dépensé  sa  vie  entière,  en  proie  à  des  privations  et  à 
des  souffrances,  à  des  peines  morales  dont  on  ne 
saurait,  en  nos  pays  d'Europe,  se  faire  même  une  lé- 
gère idée.  Pendant  les  plus  belles  des  années  qu'il 
leur  a  prodiguées,  ces  gens  grossiers  et  cruels  l'ont 
méconnu,  délaissé  sans  abri  et  sans  aliments,  ils'l'ont 
persécuté  ;  ce  n'est  que  lentement  et  malgré  eux  qu'ils 
se  sont  enfin  laissé  gagner  à  la  lumière,  à  la  liberté,  à 
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la  paix.  Comment  ne  viendraient-ils  pas  de  toutes 
parts  faire  à  leur  sauveur  un  cortège  triomphal  ? 

Tels  furentypour  notre  saint  missionnaire,  les  jours 
des  25  et  28  décembre  1881.  C'est  le  17  que  revenait 
régulièrement  le  cinquantième  anniversaire  de  son 
sacerdoce  ;  il  n'avait  garde  d'oublier  cette  date  mé- 
morable, et  il  avait  écrit  à  ses  confrères,  à  sa  famille,  à 
ses  amis,  leur  demandant  à  cette  occasion  «  l'aumône 
de  leurs  meilleures  prières  »,  pour  que  Dieu  daignât 
oublier  ses  fautes  et  les  pardonner  avant  le  dernier 
jour;  mais  son  désir  sincère  était  d'éloigner  tout  éclat 
et  de  se  borner  à  ce  secours  spirituel. 

Mais  ce  n'était  pas  le  compte  des  missionnaires  ;  ils 
espéraient  avec  raison  —  l'événement  Ta  prouvé  — 
d'une  grande  fête  décernée  à  l'apôtre  des  Tonga,  vé- 
néré et  chéri  de  tous,  un  effet  considérable  au  profit 
de  la  religion  catholique.  Mgr  Lamaze,  en  tournée  de 
première  visite  pastorale  de  son  vicariat,  ne  put,  à 
son  grand  regret,  y  assister  de  sa  personne  ;  mais, 
des  Samoa  où  il  se  trouvait  alors,  il  avait  écrit  à  ses 
chers  Tongiens  de  se  prêter  de  tout  leur  cœur  et  de 
tous  leurs  moyens  à  cette  heureuse  circonstance,  pour 
manifester  au  bien-aimé  Patele  Sevelo  leur  reconnais- 
sance, leur  tendresse  filiale  et  leur  vénération.  Il  en 
fallait  moins  à  ces  néophytes,  qui  commençaient  enfin 
à  rendre  en  proportion  de  ce  qu'ils  avaient  coûté  : 
de  toutes  parts  on  se  mit  donc  en  frais  pour  que  tout 
fût  digne  de  celui  qu'on  voulait  fêter.  De  son  côté,  le 
P.  Chevron,  en  présence  de  la  volonté  formelle  de  son 
évêque,  fit  taire  ses  répugnances  et  se  résigna. 

La  fête  devait  être  religieuse  et  civile;  on  divisa, 
pour  pouvoir  donner  à  chacun  des  deux  jours  sa  so- 
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lennité  propre.  DoncàMoua,ce  fut  d'abord,  le  17  dé- 
cembre, grand  concours  à  l'église.  C'était  le  samedi 
qui  coïncidait,  à  cinquante  ans  de  distance,  date  pour 
date  et  jour  pour  jour,  avec  celui  de  l'ordination  à 
Belley,  le  samedi  17  décembre  i83i.  «  Tous  les  néo- 
phytes de  Moua,  écrivait  le  P.  Chevron  à  une  de  ses 
sœurs  (i),  sont  venus  à  la  messe  que  J'ai  dite,  le  plus 
solennellement  possible,  pour  remercier  le  bon  Dieu 
dem'avoir  élevé  au  sacerdoce.  »  On  avait  renvoyé  la 
communion  à  Noël  :  ce  jour-là,  au  sein  d'un  de  ces 
recueillements  qui  rappellent  le  silence  du  ciel  sous 
le  coup  des  manifestations  solennelles  de  Dieu  (2), 
des  communions  très  nombreuses,  faites  avec  une 
ferveur  que  bien  des  yeux  attestèrent  par  leurs  larmes, 
prouvèrent  au  vénéré  père  les  sentiments  de  ses  fidèles, 
de  la  manière  qui  lui  était  le  plus  à  cœur;  ce  fut  sa 
grande  consolation.  A  calculer  d'après  la  dureté 
d'âme,  le  grossier  orgueil  et  l'inconstance  de  caractère 
des  naturels,  ne  pouvait-on  pas  croire  qu'un  grand 
siècle  s'était  écoulé  depuis  la  prise  de  possession  de 
l'archipel  par  la  foi  catholique  ?  le  changement,  disons 
plutôt  la  transformation,  était  si  considérable  I 

La  fête  civile  était  du  ressort  des  chefs.  La  preuve 
de  l'importance  qu'ils  y  attribuaient,  c'est  que,  de 
tous  les  points  de  l'île,  ils  se  réunirent  plusieurs  fois 
pour  en  délibérer.  Elle  fut  fixée  au  jeudi  28. 

On  sait  que,  dans  les  îles  de  la  grande  mer  du  Sud, 
la  solennité  des  réjouissances  publiques  se  mesure 

(i)  M»«  veuve  CoUet-GhevPon,  27  janvier  iSSi, 
(2)  Apoc,  vin,  I. 
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d'après  la  quantité  des  présents  et  sunout  des  vivres 
ofierts  par  les  divers  villages.  Aux  Samoa,  une  idée 
assez  complète  en  a  été  donnée  à  l'occasion  du  sacre 
de  Mgr  Elloy  (i).  Nous  n'avons  ici  qu'à  signaler  ce 
qui  fut  propre  au  pays  et  à  la  circonstance. 

Cette  journée,  restée  mémorable,  fut  divisée  en 
deux  séances  :  l'une,  le  matin,  pour  la  distribution  des 
vivres;  l'autre,  le  soir,  pour  la  présentation  des  dons. 
Dès  huit  heures  du  matin,  les  joyeuses  volées  des 
lalis  appellent  les  porteurs  de  vivres  sur  la  grande 
place  de  Moua,  en  face  de  la  mission  catholique,  sous 
les  banyans,  les  vieux  géants  de  l'île.  Presque  aussi- 
tôt le  défilé  commence.  Sur  des  traîneaux  où  s'attel- 
lent des  vingtaines  ou  des  trentaines  d'hommes,  qui 
chantent  à  pleins  poumons  et  qui  dansent  en  mar- 
chant, s'avancent  d'énormes    racines  de  kava,   des 

monceaux  d'ignames,  de  taros,  de  bananes,  etc , 

sur  chacun  desquels,  en  guise  de  couronnement,  est 
étendu,  tremblottant  aux  secousses  de  la  marche,  un 
beau  cochon  rôti.  Dix  heures  sonnaient  que  les  traî- 
neaux arrivaient  toujours,  les  porteurs  dansant  et 
chantant  toujours,  avec  un  entrain  qui  ne  faisait 
qu'augmenter.  Les  provisions  s'accumulaient,  s'ar- 
rondissaient en  collines,  s'élevaient  en  montagnes, 
provoquant  des  cris  universels  d'allégresse,  de  la  part 
des  enfants  surtout;  mais,  ce  jour-là,  tous  étaient  de- 
venus d'heureux  et  joyeux  enfants,  acclamant  leur 
père  à  tous. 

En  tenue  des  grands  jours,  les  Matapoule  (les  chefs 
et  les  personnages) présidaient;  et, ce  qui/aisait grand 

(i)  V.  MgrEllojTf  p.  179. 
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honneur  à  la  foi  catholique,  et  causait  la  plus  vive  joie 
au  cœur  si  aimant  du  héros  de  la  fête,  les  chefs  wes- 
leyens  étaient  à  leurs  rangs,  et  leurs  gens  se  mêlaient 
en  grand  nombre  à  la  foule  des  catholiques.  Tel  est 
à  la  longue  l'irrésistible  empire  de  la  vraie  vertu,  qui 
ne  s'est  jamais  démentie.  On  estime  que  plus  de  la 
moitié  des  gens  de  Tîle  étaient  accourus. 

Au  signal  donné,  se  fit  d'un  ton  éclatant  d'abord  le 
dénombrement  des  vivres  entassés.  C'est  de  rigueur 
dans  l'étiquette  tongienne  ;  et,  puisque  la  quantité  est 
la  mesure  de  la  solennité^  le  lecteur  ne  sera  pas  fâché 
d'apprendre  que  le  crieur  officiel  compta,  outre  des 
masses  de  kava,  cent  soixante-sept  paniers  d'ignames 
—  chaque  panier  en  contenant  dix  à  quinze  de  la  gros- 
seur de  nos  fortes  betteraves;  cent  soixante-quinze 
cochons  rôtisy  dont  trois  pouvaient  peser  trois  cents 
livres  ;  deux  cent  quatre-vingt-quatre  paniers  de  yîzï- 
kakat\  le  grand  régal  des  insulaires  que  les  blancs  ne 
dédaignent  pas  (i)  —  chaque  panier  contenant  une 
vingtaine  de  livres;  cent  pains  de  trois  livres;  des 
poissons  à  l'avenant.  Le  tout  s*étageait  avec  symétrie, 
ety  de  distance  en  distance,  sur  ces  monts  de  cocagne, 
des  pièces  d'étoffe  de  toute  couleur  flottaient  en  l'air 
comme  les  pavillons  des  navires  en  fête. 

C'est  le  moment  de  distribuer,  car  ces  gigantesques 

(i)  Le  fond  des  faikakal  est,  selon  la  saison,  le  fruit  de  l'ar- 
bre à  pain,  ou  le  taro  ou  Tarrow-root,  réduits  en  une  pâte  ferme. 
On  la  divise  en  boulettes  de  la  grosseur  d'un  œuf,  que  Ton 
dispose  dans  des  feuilles  de  bananier  ramollies  au  feu,  et  ren- 
dues ainsi  à  la  fois  fermes  et  flexibles  de  manière  à  pouvoir 
contenir  même  le  liquide.  La  boulette  trempe  dans  Thuile  de 
coco  qu^on  a  fait  bouillir  en  l'adoucissant  par  la  canne  à 
sucre. 
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«  buffets  »  ne  sont  pas  là  seulement  pour  le  plaisir  des 
yeux.  Or,  à  tout  seigneur  tout  honneur  !  la  première 
part,  la  plus  belle  et  la  plus  grosse,  surmontée  d'un 
des  cochons  de  trois  cents  livres,  fut  donnée  à  Patele 
Sevelo;  la  seconde,  aux  représentants  du  roi  Georges; 
la  troisième,  aux  pères  de  Mao  fanga,  puis  aux  chefs  et 
à  la  foule  selon  le  rang.  Comme  aux  temps  célébrés 
par  Homère,  l'appétit  était  grand  ouvert,  xaais  le 
menu  et  les  entrées  à  la  hauteur.  Nul  ce  jour*là  n'eut 
besoin  de  xlormir  pour  tromper  la  faim.  On  se 
sépara  donc,  groupés  en  familles  pour  le  repas,  vers 
midi. 

Post quant  exempta  famés f....  ce  fut  le  tour  de  la 
présentation  des  dons.  A  deux  heures,  on  était  réuni 
de  nouveau  sur  la  grande  place  ;  les  pères  présidaient, 
assis  à  une  table  couverte  d'une  belle  tapa  fleurie  ;  des 
bassins  étaient  disposés  pour  recevoir  les  dons  en 
espèce.  On  va  voir,  en  effet,  et  sans  doute  non  sans 
quelque  étonnement,  quelle  fut  à  cette  occasion  la 
générosité  des  insulaires(i).  Quant  aux  dons  en  nature, 
après  les  porcs  et  les  aliments  végétaux  dont  on  vient 
de  voir  l'abondance,  ce  devaient  être  surtout  les  tapas, 
fabriquées  par  les  femmes  constituées  en  corporation. 
On  a  dit,  en  parlant  des  Samoa,  quelle  importance  les 
insulaires  attachent  à  ces  nattes,  soit  qu'elles  leur 
viennent  par  hérédité,  soit  qu'elles  témoignent  d'un 
travail  de  mérite  (2).  Avant  l'importation  du  numé- 

(i)  Depuis  un  certain  nombre  d'années  la  vente  du  copnh 
et  des  autres  produits  du  pays  y  avait  mis  notre  numéraire 
en  circulation. 

(2)  Les  Samoa^  p.  144. 
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ralre,  les  nattes  étaient  à  elles  presque  seules  la  mon- 
naie d'échange. 

Que  les  femmes  catholiques,  celles  de  Moua  surtout, 
aient  mis  tout  leur  cœur  et  leur  savoir-faire  à  travailler 
celles  qui  devaient  être  offertes  au  père  bien-aimé  pour 
son  grand  jour,  il  est  inutile  de  le  dire.  Mais  ce  qu'il 
faut  a  jouter  y  c'est  que  les  corporations  des  femmes 
protestantes  demandèrent  à  venir  contribuer  à  fêter  le 
jubilé  de  Patele  Sevelo.  Les  femmes  catholiques  leur 
déclarèrent  que  si,  en  agissant  ainsi,  elles  espéraient 
qu'on  leur  rendrait  la  pareille  à  la  quête  annuelle 
qu'elles  allaient  faire  pour  leurs  ministres  wesleyens, 
elles  ne  pouvaient  pas  accepter.  Mais  les  protestantes 
répondirent  qu'elles  n'attendaient  aucun  retour,  sa- 
chant bien  que  cette  réciprocité  n'est  pas  permise 
dans  notre  religion,  et  qu'elles  ne  désiraient  prendre 
part  aux  réjouissances  que  l'on  faisait  en  l'honneur 
du  Père  missionnaire,  depuis  si  longtemps  à  Tonga, 
que  par  amitié  pour  lui.  La  participation  à  la  fête  leur 
fut  donc  accordée. 

Il  est  d'usage  que  ces  ouvrages  soient  présentés  en 
forme  de  fotouy  ou  processions,  rangées  par  villages  ; 
les  femmes  défilent  portant  les  tapas  qui  vont  être  le 
tribut  de  leur  reconnaissance.  Elles  marchent  deux  à 
deux,  d'un  pas  régulier  qui  n'est  ni  sans  grâce,  ni  même 
sans  majesté,  chantant  des  vers  composés  pour  la 
circonstance.  Ici  l'honneur  revenait  aux  femmes  de 
Moua.  Elles  se  présentèrent  donc  les  premières,  avec 
deux  grandes  nattes  qui  se  déployaient  entre  les  files 
de  la  fotou,  chacune  en  une  longueur  de  cent  cin- 
quante pieds  sur  quinze  de  largeur.  Toutes  en  passant 
jetaient  leur  obole  dans  les  bassins,  le  visage  épanoui 


44^  ^^  MISSIONNAISE  DES  TONGA 

et  Tœil  brillant  de  joie.  Suivaient  les  jeunes  filles  de 
l'école. 

Elles  étaient  conduites  par  une  femme  d'un  véritable 
mérite,  du  nom  de  Soutita  (Judith),  qui  est  digne 
d'avoir  ici  sa  mention.  Dès  les  premiers  temps,  elle 
s'était  dévouée  au  service  de  la  mission,  avec  son  mari. 
Elle  avait  pour  le  Père  un  culte  sans  pareil  de  véné- 
ration et  d'attachement  filial  (i).  Impossible  de  peindre 
son  émotion  :  elle  en  témoigna  surtout  à  la  manière 
du  pays,  en  mettant  à  l'honneur,  entre  les  mains  de 
ses  jeunes  filles,  une  superbe  tapa  noire  qu'elle  avait 
tissée  avec  amour  pour  les  funérailles  de  Potelé 
Sevelo.  Tel  est  en  effet  l'usage  aux  Tonga,  et  il  n'est 
pas  dépourvu  de  saine  philosophie  :  aux  jours  de  fête 
des  grands  chefs,  on  étale  le  linceul  préparé  à  grands 
frais  pour  leur  sépulture.  On  ne  dit  pas  si  les  chefs 
font,  comme  le  fameux  Saladin,  leur  profit  d'un  aver- 

(i)  Le  P.  Chevron,  dans  sa  lettre  du  22  octobre  i88i,se 
louait  en  ces  termes  des  excellents  services  de  Soutita  :  «  La 
Providence  nous  a  ménagé  en  cette  femme  une  ressource  plus 
utile  que  nous  n'eussions  jamais  osé  l'espérer  dans  une  femme 
océanienne.  Elle  fait  la  classe  aux  petites  filles  du  village  depuis 
vingt-trois  ans.  Depuis  quinze  à  dix-huit  ans,  elle  est  notre 
blanchisseuse.  C'est  pour  le  linge  d'église  qu'elle  se  distingue. 
Les  corporaux  surtout  sont  d'une  propreté  que  je  n'ai  pas 
trouvée  partout  en  France.  Les  rochets  et  les  aubes  sont 
plissés  aussi  bien  qu'on  peut  le  désirer»  et  elle  coud  assez  cor- 
rectement pour  les  confectionner  elle-même.  Elle  manie  avec  une 
remarquable  aisance  la  machine  à  coudre.  Depuis  la  mort  de  son 
mari,  qui  était  notre  sacristain»  c'est  elle  qui  époussette  l'autel, 
frotte  le  marchepied,  soigne  les  nappes,  etc.  Elle  garnit  les 
vases  de  fleurs  deux  fois  par  semaine,  et  assez  bien  pour  attirer 
l'attention  des  pères  étrangers  qui  viennent  dans  notre  chapelle. 
Elle  trait  la  vache  soir  et  matin,  et  va  chaque  semaine  à  la  pêche 
pour  nous.  • 
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tissement  si  authentique  ;  mais  qui  ne  se  représente  le 
héros  de  la  fête  du  28  décembre,  contemplant,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  cette  dernière  parure  qu'il  aspirait 
si  vivement  à  échanger  contre  la  robe  des  noces  éter- 
nelles (i)? 

Les  filles  de  l'école  la  portaient  donc  avec  fierté  ;  et, 
avec  une  pieuse  ardeur,  elles  chantaient  les  strophes  où 
leur  sainte  maîtresse  avait  mis  soncœur,safoi,sonâme. 

«  Bon  Père  Chevron,  soufifre  que  tes  enfants, 
Ouï,  que  tes  enfants  près  de  toi  réunis, 
Texpriment  par  leurs  chants  joyeux 
Leur  grand  amour. 

«  Nous  faisons  aujourd'hui  ton  jubilé  : 
Cinquante  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  heureux 
Où  tu  es  devenu  père  sacré  ! 

«  L'évêque  Alexandre  (2)  —  qu'il  soit  béni  I  — 
T'a  revêtu  de  la  chasuble  d'or. 
Il  a  sacré  tes  mains  avec  l'huile  sainte. 
Qu'il  soit  béni,  à  jamais  béni  ! 

(i)  A  cette  belle  pièce  ne  se  borna  pas  la  piété  filiale  de  Sou- 
tita;  elle  voulut  en  tisser  une  autre  de  140  pieds  de  longueur 
sur  i5  de  largeur.  Elle  alla  plus  loin  :  tenant  absolument  à  ce 
que  Patele  Sevelo  eût  des  funérailles  au  moins  égales  à  celles 
des  plus  grands  chefs,  —  la  solennité  se  mesure  à  la  beauté  des 
nattes  —  elle  en  fit  acheter  deux  aux  Samoa,  dont  les  produits 
de  ce  genre  sont  réputés  les  plus  précieux.  Non  encore  satis- 
faite, il  lui  en  fallut  une  très  grande,  de  celles  qui  coûtent  à 
Apia  quatre-vingts  à  cent  francs.  Elle  avait  prié  le  père  Guitta 
de  la  lui  faire  venir  ;  comme  le  P.  Chevron  s'en  aperçut,  il  s'y 
opposa.  Mais  Mgr  Lamaze,  ayant  été  mis  au  courant  de  tout, 
voulut  envoyer  la  fameuse  natte  des  Samoa,  où  l'on  s'empressa 
de  lui  en  faire  cadeau. 

(2)  Mgr  Alexandre-Raymond  Dévie,  évSque  de  Belley. 
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c  II  t'a  dît  :  €  Reçois  TEsprît-Saint  : 
Tu  remettras,  tu  retiendras  les  péchés  ; 
Et  les  péchés  seront  remis,  seront  retenus. 
Gloire  à  Dieu  !  amour  à  notre  père  ! 

«  Tu  as  courbé  la  tête  dans  une  humilité  profonde. 
Quand  Tévëque  t'a  donné  la  grande  puissance 
D'offrir  le  saint  sacrifice,  d'immoler  la  divine  Hostie 
Pour  les  justes  et  pour  les  pécheurs. 

c  Ville  de  Nantua,  tu  as  été  son  berceau  ! 
Il  avait  encore  sa  mère  et  sa  famille  : 
Ils  se  pressaient  autour  du  saint  autel, 
Quand  il  y  est  monté  pour  la  première  fois, 
Au  sein  de  la  douce  nuit  d'allégresse  (i). 

«  Les  ténèbres  couvraient  la  terre. 

Mais  la  clarté  du  ciel  illuminait  l'église, 

Et,  avec  les  anges,  le  peuple  heureux  chantait: 

Gloire  à  Dieu  !  paix  aux  hommes, 

Aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

«  Et  nous,  nous  étions  dans  des  ténèbres  profondes 
Que  les  cieux  n'avaient  point  éclairées  ; 
Mais  Dieu  a  incliné  son  cœur  sacré  vers  rOcéanle, 
Et  il  nous  a  apporté  tous  ses  trésors. 

«  Patele  Sevelo,  merci,  merci  I 
Vis  longtemps,  vis  heureux, 

Pour  le  bonheur  de  tes  enfants  ! 

«  Que  Dieu  nous  donne 

De  célébrer  avec  toi,  dans  dix  ans^ 

Le  jubilé  de  ton  arrivée  à  Tonga  !  » 

(i)  La  nuit  de  Noôl,  i83i. 
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Ce  fut  le  tour  ensuite  des  femmes  de  Hahaké  et  de 
Maofanga,  avec  lesquelles  marchaient  groupées  celles 
des  villages  relevant  de  ces  districts.  Et  ce  furent 
mêmes  offrandes,  soit  en  tapas,  soit  en  monnaie, 
mêmes  chants  bien  nourris  de  piété  et  de  joie. 

Les  trois  corporations  des  femmes  protestantes  se 
présentèrent  enfin,  en  belle  tenue  comme  les  catho- 
liques, avec  des  chants  bien  convenables  et  de  même 
entrain,  portant  aussi  leurs  nattes  et  déposant  leurs 
offrandes  dans  les  bassins. 

A  la  suite  de  chaque  fotou  venaient  les  hommes 
des  villages  ;  et  ceux  qu'habitaient  les  protestants  ne 
furent  pas  moins  nombreux  que  les  autres.  On  eût 
dit  vraiment  qu'en  ce  beau  jour  toute  dissension 
s'était  évanouie  dans  la  tendre  et  unanime  vénération 
que  le  prêtre  catholique  s'était  conquise  par  la  parfaite 
unité  de  sa  vie.  Si  la  peur  du  roi,  que  sa  politique 
enchaînait  à  Terreur,  n'avait  eu  toujours  tant  de  prise 
sur  les  caractères  tongiens,  on  aurait  vu  alors  se  réa- 
liser la  merveille  de  «  Tunique  bercail  sous  Tunique 
pasteur  »  • 

Une  si  belle  journée  appelait  un  beau  soir.  Ce 
furent  desdanses  exécutées  par  les  jeunes  filles  d'abord. 
Il  serait  plus  juste  de  les  nommer  des  pantomimes  ; 
car,  par  une  juste  modestie,  les  jeunes  filles  catho^ 
liques  restent  en  dansant  assises  à  terre;  mais  les 
gestes  et  le  jeu  de  la  physionomie  s'accomplissent 
avec  une  vivacité  de  poses  et  de  mouvements,  une 
précision  et  une  âme,  qui,  ce  jour-là  plus  d'une  fois, 
enlevèrent  les  spectateurs.  Un  orchestre,  debout  der- 
rière elles,  marquait  la  mesure,  écoutée  et  rendue  avec 
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un  ensemble  étonnant.  «  On  ne  saurait  dire,  écrivait 
le  P.  Chevron,  l'enthousiasme  que  nos  enfants  exci- 
tèrent. Quoiqu'il  soit  d'usage,  dans  les  grandes  réu- 
nions présidées  par  les  chefs,  de  garder  le  silence  et 
de  rester  assis,  nos  gens  n'y  tinrent  plus;  et,  sans 
s'affranchir  le  moins  du  monde  des  lois  du  respect, 
ils  se  levèrent,  rompant  le  cercle  pour  mieux  entendre 
et  mieux  voir,  et  poussant  des  bravos  et  des  bis  répé- 
tés à  pleine  poitrine.  C'était  une  joie  vraiment  in- 
descriptible; et  elle  ne  fit  que  croître  à  mesure  que  la 
pantomime  reprenait  sous  des  formes  nouvelles,  après 
quatre  ou  cinq  intermèdes. 

C'était  le  moment  des  harangues,  qui  sont  là-bas 
toujours  longues,  solennelles  et  en  nombre.  Le  fils  de 
Laou-Fili  le  dernier  des  Touî-Tonga,  qui,  sans  avoir 
le  titre  de  son  père,  jouissait  encore  d'une  bonne  con- 
sidération, eut  l'honneur  de  commencer;  après  lui, 
ce  devait  être  le  tour  des  Matapoulés  des  villages 
catholiques.  Mais  des  jeunes  gens  de  Wallis,  venus 
pour  travailler  à  l'église  en  construction  à  Maofanga, 
devaient  exécuter  un  jeu  apporté  de  leur  fie  :  au  plai- 
sir de  voir  cédèrent  celui  d'entendre  et  la  jouissance 
de  parler. 

Les  Wallisiens  entrèrent  donc  en  scène,  entremêlés 
des  enfants  des  écoles  tongiennes.  Armés  de  bâtons 
longs  et  légers,  ils  simulaient  en  dansant  un  combat. 
Sans  jamais  frapper  l'adversaire,  les  coups  retentis- 
saient en  cadence  sur  les  bâtons  agiles  à  la  parade. 
Ils  se  croisaient,  se  mêlaient,  toujours  frappant^ 
toujours  dansant  en  parfaite  mesure,  quelquefois 
dans  une  confusion  apparente,  qui  se  dénouait  à 
plaisir  le  moment  venu.  Ce  furent  la  même  ivresse 
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et  les  mêmes  applaudissements   que  pour  les  jeunes 
filles. 

Avant  de  congédier  la  réunion,  le  vénéré  père  fit 
distribuer  en  retour  des  kavas  venus  de  Foutouna  et 
de  Wallis,  et  des  pièces  d'étoffe  dont  on  s'était  ap- 
provisionné d'avance.  Il  se  plaît,  dans  sa  lettre,  à  re- 
connaître, en  en  rendant  grâce  à  Dieu,  la  générosité 
exceptionnelle  et  inattendue  des  insulaires.  En  dehors 
des  offrandes  en  vivres,  c'étaient  neuf  pièces  de  tapa, 
dont  plusieurs  fort  longues,  et  nombre  de  ces  petites 
plus  ornées  dont  les  indigènes  recouvrent  les  nattes 
ordinaires  dans  les  fêtes,  ou  dont  ils  font  des  cadeaux 
de  respect  ou  d'amitié.  Mais  surtout,  c'était  une  somme, 
prodigieuse  pour  le  pays,  de  sept  cent  dix-sept  francs 
cinquante  centimes,  où  entrait  pour  deux  cent  vingt- 
huit  francs  TofiFrande  des  wesleyens.  L'argent  fut  en- 
tièrement consacré  à  l'église  de  Moua  ;  les  nattes  se 
partagèrent  entre  les  pères,  .les  religieuses  du  tiers- 
ordre  de  Marie  et  les  jeunes  Wallisiens  de  Maofanga. 

Tous  ces  hommages  si  parfaitement  mérités,  cette 
allégresse  pure  et  sainte  des  enfants  qui  est  si  bonne 
au  cœur  des  vraispères,  étaient  loin  de  retenir  captive 
l'âme  du  saint  vieillard.  De  plus  en  plus  dégagée  de 
tout  ici-bas,  et  maîtresse  de  ses  joies  comme  de  ses 
souffrances,  elle  se  tenait  orientée  et  en  mouvement 
vers  Téternité.  C'est  ainsi  qu'il  termine  sa  lettre  :  «  Il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  préparer  à  prendre  le 
chemin  du  ciel,  car  j'espère  bien  que  nous  y  arriverons. 
Je  ne  compte  pour  cela  que  sur  la  miséricorde  du  bon 
Dieu,  mais  elle  est  si  grande  I  II  nous  aime  tant  et  a  tant 
fait  pour  nous  sauver,  qu'il  semblerait  injurieux  à  sa 
bonté  de  trop  craindre,  si  nous  avons  envie  de  l'aimer 
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et  de  faire  tout  notre  petit  possible  pour  le  servir.  Cou- 
rage donc  et  confiance  I  Prions  beaucoup  ;  aimons  No- 
tre-Seîgneur  et  la  sainte  Vierge,  puis  abandonnons- 
nous  tranquillement  entre  leurs  bras. 
«  Au  revoir  donc,  à  bientôt.  » 

Trop  tôt  hélas  I  pour  ses  confrères  et  ses  néophytes, 
ce  goût  du  ciel,  cet  amour  toujours  plus  pressant  de 
la  patrie,  allait  être  satisfait.  Deux  années  encore,  se 
prolongea  sa  vie  dans  une  faiblesse  croissante,  et  dans 
des  alternatives  de  souffrances  qui  furent  à  la  fin  des  plus 
douloureuses.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  son 
état  s'aggrava  de  la  paralysie  de  la  vessie,  mal  moins 
aigu  que  gênant,  qui  lui  pesait  surtout  à  cause  des 
soins  qu'il  imposait  à  ses  confrères.  Est-il  même  né- 
cessaire d'ajouter  que  nul  ne  songeait  à  s'en  plaindre? 
Ils  se  disputaient,  pères  et  frères,  le  bonheur  de  sou- 
lager le  saint  vieillard  et^e  le  veiller  la  nuit. 

Mais  bientôt  un  mal  plus  sérieux  se  manifesta,  cette 
hydropisie  dont  nous  l'avons  déjà  entendu  nous  dire: 
<c  J'espère  qu'elle  va  me  conduire  à  la  vraie  patrie»  (i). 
Alors  commencèrent  les  souffrances  dont  la  lettre  sui- 
vante du  R.  P.  Guitta  va  nous  donner  l'idée. 

Avant  de  faire  cette  lecture,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
nous  y  préparer  en  nous  rappelant  le  texte  où  saint 
Paul  affirme  que  «  les  souffrances  de  cette  vie  sont 
sans  proportion  avec  la  vie  à  venir  »,  en  y  joignant  le 
bref  mais  énergique  commentaire  de  Vlmitation  : 
«  Dût  un  homme  les  supporter  toutes  à  lui  seul  »  (2). 

(1)  V.  ci-dessus,  p.  5o« 

(2)  Rom.  vuif  8  —  II  imit.  zn,  lo. 
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On  sera  en  effet  tenté  de  se  demander  comment  un 
religieux  si  mortifié  en  tout  et  toujours,  et  de  si  par- 
faite abnégation,  comment  un  apôtre  de  ce  zèle  qu'on 
lui  connaît,  également  pur,  ardent  et  soutenu,  un 
saint,  en  un  mot,  de  sainteté  continue,  a  dû  subir;  en 
mourant,  de  pareilles  crises  du  mal  qui  l'emmenait. 
Mais  on  saura  répondre  que  là  où  il  allait,  comme  par 
un  chemin  semé  de  charbons  brûlants  et  d'épines,  la 
moindre  récompense  dépasse,  au-dessus  de  toute  me- 
sure, ce  que  le  génie  le  plus  exalté  est  capable  de  se 
peindre,  et  qu'elle  s'y  dispense  cependant,  dans  l'in- 
fini^ en  raison  des  peines  mêmes  qui  la  paient  et  la 
méritent.  On  se  rappellera  surtout  qu'il  y  allait,  les 
yeux  amoureusement  fixés  sur  «  l'Homme  de  dou- 
leurs »,  qui  n'a  pas  «  été  sans  souffrir  une  seule  heure 
de  sa  vie  »  (1),  et  dont  les  vrais  disciples  n'ont  rien 
plus  à  cœur  que  de  lui  devenir  semblables  en  aimant 
à  souffrir  comme  lui. 

La  lettre  du  R.  P.  Guitta,  où  il  fait  à  la  famille  le 
récit  des  derniers  jours,  est  toute  baignée  de  larmes. 
Elle  résume  d'abord  les  souffrances  des  premiers 
temps.  C'est  le  6  mai  1884  que  le  cher  vénéré  malade 
put  dire  pour  la  dernière  fois  la  sainte  messe.  Depuis, 
il  dut  se  contenter  de  la  communion  que  les  pères  lui 
apportaient  tous  les  jours. 

Dès  le  7  juin,  l'enflure  des  jambes  accusa  un  com- 
mencement de  cette  hydropisie  générale  qui  résista 
aux  remèdes,  et  qui,  du  10  juillet  jusqu'à  sa  mort,  fut 
pour  lui  la  cause  de  souffrances  sans  relâche,  plus  ou 
moins  vives,  à  la  fin  vraiment  cruelles. 

(i)  Rom.  yin,  8—  II  xmit.  xn,  10. 
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«  Le  8  avril,  vers  deux  heures  après  midi,  il  appelle  et 
prie  qu'on  se  hâte  de  le  lever  :  il  étouffait.  Il  me  demande 
à  se  confesser,  et  il  me  dit  qu'il  ne  se  rappelle  pas,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  avoir  éprouvé  de  crise  si  douloureuse. 
Dès  ce  moment  jusqu'au  i6,  la  nuit  et  le  jour,  le  mal  ne 
lui  laissa  aucune  trêve  :  le  lit  et  le  fauteuil  lui  étaient  suc- 
cessivement intolérables,  il  demandait  à  tout  instant  qu'on 
le  changeât  de  position. 

«  Toujours,  d'ailleurs,  résigné,  et  sans  se  départir  ja» 
mais  de  sa  douce  politesse,  ce  n*est  qu'à  ses  oraisons  jacu- 
latoires que  ce  qu'il  endurait  se  faisait  connaître  :  «  Mon 
«  Dieu,  ayez  pitié  de  moi!  Mon  bon  Jésus,  donnez-moi 
«  votre  patience  !  Mère  de  la  Miséricorde,  Mère  des  dou- 
«  leurs,  secondez*moi  I  »  Puis,  s'interrompant  :  «  Levez- 
«  moi,  s'écriait-il,  levez-moi,  je  n'y  peux  plus  tenir  !  » 
Rendu  à  lui-même,  il  nous  disait  :  «  Oh  !  qu^il  fait  bon  être 
«  mariste!  C'est  la  Mère  du  ciel  qui  assiste  son  enfant  ma- 
«  lade  par  les  soins  de  ses  enfants  en  santé  I  Ecce  quam 
«  bonum  et  quam  jucunduml  Que  je  vous  remercie  I  »  Au 
frère  Jean  Reynaud  qui  avait  remplacé  le  frère  Attale,  et 
qui  le  servait  avec  le  plus  filial  dévouement  depuis  qua- 
rante ans  :  «  Pauvre  frère,  que  le  bon  Dieu  vous  rende 
c  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi  I  » 

Cependant  c'était  une  grande  douleur  à  Moua,  et 
les  principaux  chefs  venaient  demander  avec  anxiété 
des  nouvelles  du  malade.  Tongi  se  présenta  le  i6;  il 
le  baisa  respectueusement  à  la  joue.  Le  P.  Chevron 
lui  dit  :  «  Tu  viens  me  dire  adieu  I  c'est  pour  toujours  : 
nous  ne  nous  reverrons  pas  dans  l'éternité,  puisque 
tu  t'obstines  dans  l'hérésie.  »  Le  malheureux  l'écou- 
tait  avec  une  émotion  qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissimu- 
ler. Mais  il  avait  trop  abusé  de  la  grâce  ;  il  résista  à 
ces  paroles  d'un  père  mourant,  comme  il  avait  fait  à 
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tant  de  larmes  et  d'abnégation  pendant  sa  vie.  Fa- 
kaoua,  fils  du  Toui-Tonga,  qui  fut  plein  d'égards 
pendant  toute  la  maladie,  vint  peu  après  et  reçut  à 
genoux  la  bénédiction  du  saint  vieillard,  lui  promet- 
tant de  marcher  sur  les  traces  de  son  père,  et  de  dé- 
fendre jusqu'à  la  fin  les  intérêts  de  la  foi  catholique. 
Quelques  jours  après,  ce  fut  le  tour  du  prince  héré- 
ditaire, Gou  Malohi,  petit-fils  de  Georges,  qui  sut  té- 
moigner de  l'affection  et  de  la  douleur.  Le  P.  Guitta 
continue  : 

«  Pendant  la  nuit  du  17,  à  deux  heures  du  matin,  j'ai 
cru  que  notre  vénéré  père  allait  mourir  ;  j'étais  seul  avec 
lui;  j'appelle  le  frère  Jean,  puis  le  P.  Loison.  Le  malade 
me  demande  de  l'eau  bénite  et  un  cierge  bénit  ;  je  l'allume 
et  le  mets  entre  ses  mains;  nous  prions  pour  lui. 

«  Dans  la  matinée,  après  la  messe,  les  néophytes  sont 
autour  de  la  maison  ;  ils  sont  inquiets,  ils  désirent  voir 
leur  père  ;  je  le  prie  de  me  permettre  de  les  introduire  au- 
près de  lui  :  a  Si  vous  jugez  à  propos,  me  dit-il,  c'est 
«  bien.  »  Il  était  assis  sur  une  chaise  ;  je  les  fais  entrer.  Ils 
pleurent,  lui  baisent  les  mains  et  se  retirent.  Puis  entrent 
deux  fils  de  Judith,  l'aîné,  Jean,  et  le  plus  jeune,  Joseph, 
donné  à  sa  naissance  au  saint  missionnaire.  Ils  pleuraient 
tous  deux  et  sanglotaient;  le  père  les  bénit  et  Jean  lui 
dit  :  f  Père,  que  cette  bénédiction  que  tu  nous  donnes  aille 
«  aussi  à  notre  mère.  »  —  «  Oui  :  dit-il,  où  est-elle?  »  — 
«  Dehors,  mon  père,  »  lui  répondîs-je.  Je  la  fais  entrer  ; 
elle  se  met  à  genoux,  étouffée  par  des  sanglots;  elle  lui 
saisit  la  main,  la  baise  en  l'arrosant  de  ses  larmes.  Il  la 
bénit  et  elle  sort  inconsolable.  Sa  fille  Maria,  et  Josefa,  la 
plus  jeune' de  ses  enfants,  étaient  avec  elle  également  dé- 
solées. Il  en  a  été  ainsi  de  tous  ceux  auxquels  il  a  été  per- 
mis de  voir  le  cher  malade  ;  ils  pleuraient  tous  comme  des 
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enfants  qui  vont  perdre  un  père  tant  aimé.  Toute  notre 
population  catholique  est  consternée  :  Tissue  fatale  semble 
si  prochaine  !  Et  cependant  Dieu  nous  accorda  un  temps 
de  répit.  Le  père  resta  entre  la  vie  et  la  mort  jusqu'au  28.  » 


h  - 


De  ce  moment,  jusqu'au  25  septembre,  le  mal  dimi- 
nua d'intensité.  Le  28  fut  une  de  ses  plus  mauvaises 
journées.  Ce  jour-là,  on  célébrait  la  fête  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs  (i).  Le  P.  Guitta  rappela 
cette  circonstance  au  mourant,  en  l'engageant  à  unir 
ses  souffrances  à  celles  de  la  divine  Mère,  pour  les  of- 
frira Dieu  avec  celles  de  son  Fils.  «  Oh  I  oui,  répondit- 
il,  de  tout  mon  cœur  :  que  sont  les  miennes  auprès  de 
celles  de  notre  Sauveur  et  de  notre  céleste  Mère  ?  » 
Laissons  la  dernière  parole  à  notre  pieux  et  sympa- 
thique correspondant  : 

a  Le  2  octobre,  nous  remarquons  que  notre  cher  ma* 
lade  baisse  sensiblement.  Il  veut  cependant  dire  avec  nous 
le  saint  office,  suprême  consolation  du  prêtre  quand  il  ne 
peut  plus  célébrer.  J'ouvre  son  bréviaire  et  le  tiens  sous 
ses  yeux;  mais  ses  forces  trahissent  son  désir,  il  s'assoupit 
péniblement.  Il  oublie,  il  s'exprime  avec  difficulté;  nous 
avons  peine  à  le  comprendre.  Le  lendemain,  premier  ven- 
dredi, il  a  communié  pour  la  dernière  fois.  Cette  commu- 
nion du  premier  vendredi  qui  lui  était  si  chère,  il  y  a  donc 
été  fidèle  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Le  nuit  du  dimanche 
au  lundi,  6  octobre,  le  P.  Loison  voulut  me  relever  auprès 
du  lit  de  douleur;  mais  l'entendant  plaindre,  je  ne  pus 
reposer;  je  me  levai,  craignant  par-dessus  tout  de  n'être 
pas  présent  à  son  dernier  soupir.    Il  est  très  agité  et  de- 
mande souvent  à  boire  et  à  changer  de  position. 


(x)  Renvoyée  du  21  à  cause  de  celle  de  saint  Mathieu. 
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0  Vers  neuf  heures  du  matin,  arrivent  deux  des  pères 
de  Maofanga,  le  P.  Loyer  et  le  P.  O'Dwoyer;  retenu  par 
la  retraite  de  première  communion,  le  P.  Olier  ne  put 
venir  que  plus  tard.  Le  mourant  les  reconnaît,  et  les  salue 
d'une  inclination  de  tête  et  d'un  sourire,  cet  aimable  sou- 
rire habituel  qui  ne  dominait  plus,  hélas  1  qu'à  rares  inter- 
valles les  contractions  de  la  douleur.  Nous  récitons  le 
chapelet,  il  fait  ses  efforts  pour  s'unir  à  nous.  Nous  pre- 
nons sa  main  défaillante  pour  l'aider  à  faire  le  signe  de  la 
croix.  Nous  récitons  les  invocations  de  la  bonne  mort  : 
c  Jésus,  Marie,  Joseph,  je  vous  donne  mon  cœur,  mon 
<c  esprit  et  ma  viel...  Mon  Dieu,  je  vous  aime  de  tout  mon 
«  cœur...  Que  votre  volonté  se  fasse!...  Jésus,  je  remets 
«  mon  âme  entre  vos  mains I...  » 

«  La  fièvre  le  dévorait;  comme  le  Sauveur  sur  la  croix, 
ildisait  :  »  J'ai  soif!  »  comme  lui  n'avait-il  pas  eu  la  soif 
des  âmes  pendant  sa  vie?  Ne  pouvant  plus  s'exprimer, 
il  tournait  vers  nous  son  œil  éteint.  Il  nous  était  bon,  dans 
notre  douloureuse  impuissance,  de  lui  donner  ces  derniers 
soulagements!  A  dix  heures,  ce  fut  la  dernière  cuillerée  : 
l'agonie  commença  un  peu  avant  midi,  et,  à  trois  heures 
et  demie,  son  âme  s'envola  au  sein  de  Dieu  qu'elle  avait 
tant  aimé! 

«  Oh!  quel  spectacle  que  la  mort  d'un  saint  prêtre! 
qu'il  daigne  m'obtenir  la  grâce  de  mourir  comme  lui  !  » 

A  peine  la  triste  nouvelle  se  fut-elle  répandue,  que 
les  gens  accoururent  de  tous  les  points  du  territoire. 
Le  corps  du  vénéré  père,  revêtu  des  ornements 
sacerdotaux,  fut  porté  dans  la  grande  salle,  et  déposé 
sur  des  nattes  de  prix  que  de  pieuses  femmes,  à  la 
suite  de  la  fidèle  Soutita,  s'étaient  empressées  d'offrir. 
La  belle  natte  noire,  qui  avait  fixé  et  attendri  les 
regards  du  Père  à  son  jubilé,  fut  étendue  sur  toutes 
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les  autres,  pour  qu'elle  eût  le  privilège  du  contact  de 
la  sainte  dépouille.  En  même  temps  Téglise  était 
parée  en  grand  deuil,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le 
corps  y  fut  porté,  suivi  d'un  grand  nombre  de  fidèles 
pleurant  et  priant  dans  un  recueillement  profond. 

Ils  se  partagèrent  en  dix  sections  qui,  pendant  toute 
la  nuit,  pendant  la  journée  du  lendemain  et  la  nuit 
suivante,  se  succédèrent  Tune  à  l'autre  sans  inter- 
ruption. Elles  récitaient,  lentement  et  d'une  voix 
souvent  coupée  par  les  sanglots,  le  chapelet  des  mys- 
tères douloureux;  puis  on  faisait  le  chemin  de  la 
Croix,  comme  il  en  avait  tous  les  jours,  même  plu- 
sieurs fois,  donné  le  pénétrant  exemple;  on  priait 
ensuite  en  silence.  L'heure  sonnée,  le  glas  donnait  le 
signal,  et  une  autre  section  venait  remplir  à  son  tour 
le  pieux  devoir. 

Le  8,  à  sept  heures  et  demie,  les  deux  cloches  appe- 
lèrent, par  lugubres  volées,  les  fidèles  à  l'office.  Mais 
déjà  la  foule  se  pressait,  triste  et  silencieuse,  sur  tous 
les  chemins  qui  mènent  à  la  grande  place.  Les 
ministres  de  Georges,  Gou,  son  petit-fils,  à  leur  tête, 
Tongi,  l'air  accablé  et  sombre,  accompagné  de  son 
fils,  le  consul  anglais,  les  catholiques  de  la  colonie, 
vinrent  tous,  en  parfaite  tenue,  occuper  les  places 
réservées.  La  messe  fut  célébrée  avec  toute  la  solen- 
nité des  grandes  paroisses  de  France,  et,  après 
l'absoute,  le  convoi  s'ébranla  pour  se  rendre  au  cime- 
tière. 

Les  enfants  des  écoles  ouvraient  la  marche  avec 
leurs  oriflammes  nouées  de  crêpes  noirs.  Le  clergé 
suivait  précédant  le  corps,  que  les  catéchistes  se  dis- 
putèrent   l'honneur   de  porter.   Gou,    Tongi    et   le 
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ministre  de  la  police,  avaient  réclamé  celui  de  tenir 
les  cordons  du  poêle,  dont  un  seul  put  être  réservé 
aux  chefs  catholiques.  Derrière  le  corps  marchaient, 
conduisant  le  deuil,  le  P.  Guitta,  le  fils  très  aimant 
et  le  disciple  fidèle  du  cher  vénéré  défunt,  compagnon 
assidu  de  ses  travaux  depuis  vingt-cinq  ans;  et  le 
frère  Jean,  qui  pendant  quarante  années,  depuis  la 
mort  du  frère  Attale,  Tavait  aimé,  servi,  et  imité,  d'un 
cœur  que  la  pensée  de  le  revoir  au  ciel  pouvait  seule 
empêcher  de  se  rompre.  Une  heureuse  inspiration 
avait  tracé  la  marche  du  convoi  :  il  se  déploya  sur  la 
place,  en  suivant,  dans  tous  ses  contours,  la  voie  de  la 
procession  de  la  Fête-Dieu. 

Il  dut  alors  tressaillir  dans  son  linceul,  ce  cœur  si 
tendre  et  si  fidèle  à  TEucharistie,  laquelle  seule,  pen- 
dant de  dures  années,  consola  son  délaissement.  On  se 
rappelle  encore  sa  joie,  quand  le  doux  Sauveur  des 
hommes  fut,  pour  la  première  fois,  porté  par  ses  mains 
en  triomphe  sous  les  magnifiques  ombrages  si  long- 
temps profanés  par  les  superstitions  tongiennes.  Ce 
triomphe.  Dieu  lelui  rendait.  C'était  bien  un  triomphe, 
en  eflFet,  que  ce  long  cortège  où  les  grands  chefs  dés- 
avouaient, par  leur  concours  et  leur  attitude,  leur 
longue  dureté  de  cœur  et  leurs  outrages,  et  où  les 
fidèles  en  foule,  le  front  incliné  et  les  yeux  en  pleurs, 
s'abîmaient  dans  la  pensée  d'un  père  si  longtemps 
méconnu,  enfin  apprécié  et  chéri,  aujourd'hui  Tobjet 
de  regrets  unanimes,  qui  avaient  cependant  leurs  con- 
solations. 

Ne  le  sentaient-ils  pas  au  ciel,  d'où  il  serait  encore 
mieux  et  à  jamais  leur  père?  Et  cette  gloire  à  laquelle, 
lui,  plus  craintif  encore  qu'insouciant  des  honneurs 
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des  hommes,  ne  pouvait  plus  se  dérober,  elle  était  à 
leurs  yeux  le  gage  de  celle  que  les  anges  lui  décer* 
naient  à  l'heure  même,  en  conduisant  son  âme  «  aux 
délices  du  paradis,  sous  le  regard  clément  et  le  visage 
en  fête  de  Jésus  »  (i). 

Le  R.  P.  Guitta,  malgré  sa  douleur,  ne  put  se  con- 
tenir; et,  avant  de  fermer  la  tombe,  il  adressa  de 
tendres  et  véhémentes  paroles  aux  assistants,  si  dis- 
posés à  les  entendre.  Il  les  remercia  de  leur  concours 
et  les  félicita  de  leur  recueillement,  de  leurs  larmes 
dont  il  leur  faisait  un  titre  d'honneur.  Mais  il  les 
adjura  d'être  désormais,  et  sans  retour,  fidèles  aux 
enseignements  comme  à  Taffection  de  leur  père.  Là- 
haut,  à  l'abri  de  toute  vicissitude,  il  aura  cependant 
les  yeux  sur  eux  tous,  les  soutenant,  les  encourageant, 
leur  préparant  une  place  près  de  lui...;  mais  obligé, 
s'ils  repoussaient  le  salut,  de  laisser,  au  dernier  jour, 
témoigner  contre  eux  ses  douleurs,  ses  travaux  et  sa 
longue  vie  de  sacrifices.  «  Pour  moi,  ajouta-t-il  en 
terminant,  moi  qui  deviens  à  sa  mort  le  plus  ancien 
de  vos  missionnaires,  et  qui  ne  saurais  longtemps 
tarder  d'aller  le  rejoindre,  je  n'ai  plus  qu'un  désir  : 
que  mon  corps  repose  un  jour  auprès  de  sa  tombe  et 
qu'il  reçoive  mon  âme  dans  la  paix  de  Dieu!  » 

Le  vicaire  apostolique,  Mgr  Lamaze,  se  trouvait 
alors  en  tournée  pastorale  à  Wallis.  Sa  douleur  pro- 
fonde fut  donc  augmentée  d'une  absence  qui  lui  enle- 
vait la  consolation  de  recevoir  le  dernier  soupir  de 
celui  qu'il  chérissait  comme  un  père,  et  qu'il  vénérait, 

(i)  Prières  de  la  recommandation  de  Tâme. 
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qu'il  admirait,  comme  le  missionnaire  mariste  idéal. 
Que  de  fois  ne  Tavons-nous  pas  entendu,  dans  ses 
deux  voyages  en  France,  soit  du  vivant  du  père 
Chevron,  soit  surtout  après  sa  mort,  se  complaire  dans 
l'expression  de  ces  sentiments  et  de  son  inaltérable 
reconnaissance  (i)?  Il  se  hâta  d'envoyer  à  la  famille, 
qu'il  avait  deux  fois  honorée  de  sa  visite,  et  avec 
laquelle  il  aimait  à  correspondre,  le  témoignage  de  sa 
haute  sympathie. 

En  arrivant  à  Maofanga  aux  premiers  jours  de 
janvier  i885,  la  plaie  de  son  cœur  se  raviva,  quand  il 
trouva  vide  la  place  immense  que  le  cher  et  saint 
défunt  avait  si  longtemps  occupée  dans  cette  île.  Il 
n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  d'ordonner  et  de  pré- 
sider un  service  funèbre  solennel.  Ainsi  avait-il  fait  à 
Wallis  et  à  Foutouna. 

Mais  auparavant,  pour  donner  satisfaction  aux 
indigènes,  il  n'eut  garde  de  manquer  à  la  coutume  du 
tangi.  Quand  un  parent  arrive  après  la  sépulture,  il 
doit  faire  son  tangi,  c'est-à-dire  aller  pleurer  sur  la 
tombe,  après  l'avoir,  au  préalable,  couverte  de  sable 
fin,  qu'on  arrose  ensuite  d'huile  parfumée.  Pendant 
son  séjour  à  Wallis,  la  reine  Amélie,  qui  n'avait  point 
oublié,  à  quarante-deux  ans  de  distance,  le  premier 
compagnon  de  Mgr  Bataillon,  avait  voulu  aller  elle- 

(i){Lorsque,  au  mois  de  janvier  1880,  après  son  sacre,  qui  avait 
eu  lieu,  le  21  décembre  précédent,  dans  la  Primatiale  de  Lyon, 
Mgr  Lamaze  alla  faire  sa  visite  ad  limina,  Léon  XIII  lui 
demanda  lequel  des  missionnaires  de  sa  juridiction  il  estimait 
le  plus  méritant.  Sans  avoir  prévu  cette  question,  mais  aussi 
sans  hésiter,  il  répondit  :  «  Saint-Père,  c'est  le  P.  Chevron  1  » 
Alors  notre  grand  pape  répéta  trois  fois,  d'une  voix  toujours 
plus  émue  :  «  Le  P.  Chevron  1  le  P.  Chevron  l  le  P.  Chevron  1  » 
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même  ramasser  le  sable  destiné  à  son  tangi,  et  elle  le 
confia  à  l'obligeance  du  prélat.  Lui-même  daigna  se 
conformer  à  son  tour  à  un  usage  si  cher  au  pays  ;  et  il 
eut  la  délicatesse  de  choisir^  pour  y  recueillir  cet 
hommage  de  son  deuil,  le  lieu  du  rivage  qu'avaient  le 
plus  souvent  foulé  c  les  pieds  si  beaux  de  l'évangé- 
liste  de  la  paix  ». 

Le  dimanche  1 1  janvier,  Monseigneur  se  rendit  à 
Moua.  La  journée  dut  être  consacrée  à  la  réception 
solennelle;  mais,  dès  le  lendemain  soir,  comme  pré- 
lude à  la  grande  cérémonie  funèbre  du  lendemain,  les 
fidèles  allèrent  processionnellement  au  cimetière,  sous 
la  conduite  du  prélat.  Les  deux  précieux  souvenirs  de 
nie  du  patriarche  d'Océanie  et  de  celle  du  protomar- 
tyr étaient  portés  en  grand  appareil;  et,  au  chant  des 
dernières  prières,  les  corbeilles  furent  versées  sur 
l'auguste  tombe,  par  les  mains  de  la  propre  nièce  de  la 
reine  de  Wallis,  bonne  petite  sœur  du  Tiers-Ordre, 
que  Mgr  Lamaze  avait  amenée  à  Tonga  pour  l'atta- 
cher à  l'école. 

Le  lendemain,  l'office  fut  célébré  avec  toutes  les 
pompes  de  la  sainte  liturgie,  au  milieu  d'un  immense 
concours  de  fidèles;  les  communions  furent  nom- 
breuses et  ferventes,  et  les  prières  cordiales  et  pro- 
fondes, de  celles  qui  pénètrent  le  ciel  et  réjouissent  le 
cœur  de  Dieu. 

Soutita  eut  la  charge  de  cette  tombe  chérie;  elle 
s*en  fit  un  culte  :  «  Il  ne  se  passe  pas  de  jour,  écrivait 
le  P.  Guitta  à  la  famille,  à  la  date  du  7  janvier  i885, 
qu'elle  n'aille  y  pleurer  et  y  prier;  toute  maladive 
qu'elle  est,    ni  le  soleil,  ni  le  mauvais   temps   ne 
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l'arrêtent,  elle  arrache  l'herbe,  relève  et  peigne  avec 
amour  le  monticule  de  sable. 

«  Que  vous  seriez  à  la  fois  attendris  et  consolés, 
écrivait  de  son  côté  Mgr  Lamaze,  le  jour  de  la  Tous- 
saint 1886,  si  vous  voyiez  aujourd'hui  notre  cimetière 
de  Moua  !  Selon  l'usage,  nos  néophytes  ont  apporté 
sur  les  monticules  de  leurs  morts  des  paniers  de  sable 
fin  pour  les  refaire  à  neuf.  Ce  soir,  aux  premières 
ténèbres,  tel  est  le  travail  pieux  que  tous  accompli- 
ront à  l'envi.  Mais  c'est  la  tombe  de  Patele  Sevelo 
qui,  plus  haute  que  toutes  les  autres,  a  surtout  reçu 
cet  hommage;  elle  est  toute  couverte  de  ces  gra- 
cieuses corbeilles.  » 

Soutita,  à  son  tour,  écrivait  le  20  août  i885,  à  l'une 
des  nièces  du  défunt  qu'elle  avait  prise  en  grande 
affection  :  c<  Je  continue  de  visiter  chaque  jour  la  tombe 
de  notre  bon  père  et  d'entretenir  tout  Talentour  bien 
propre  et  décent.  A  l'approche  des  fêtes,  je  renouvelle 
le  sable  ;  et,  avec  de  petites  pierres  noires  que  je  borde 
de  pierres  blanches,  je  tâche  de  dessiner  comme  la 
croix  d'une  chasuble.  Puis  j'arrose  les  pierres  d'huile 
parfumée,  pour  les  tenir  bien  luisantes.  Je  vais  ensuite 
arranger  la  tombe  de  ma  Sosefa  Malia  »  (i). 

(i)  C'était  sa  dernière  enfant,  sur  onze  qu'elle  avait  eus  et 
tous  élevés  chrétiennement.  Elle  donnait  de  riches  espérances. 
On  l'avait  jugée  digne,  à  neuf  ans  et  denoi,  de  faire  sa  première 
communion,  ;tant  elle  était  sage  et  pieuse,  et  si  parfaitement 
elle  récitait  et  possédait  son  catéchisme  l  Depuis  ce  jour  elle 
communiait  chaque  dimanche,  et  c'était  ravissant  de  la  voir  à 
l'église.  Elle  venait  souvent  chez  les  pères  faire  les  commis- 
sions de  Soutita.  En  passant,  elle  s'agenouillait  au  pied  du 
lit  du  malade  en  lui  disant  :  «  Patele  Sevelo,  je  t'aime;  courage 
à  prendre  patience  1  donne-moi  ta  bénédiction.  »  Elle  mourut 
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vivent,  fructifiant  toujours,  et  pour  les  insulaires 
et  pour  lui.  Car  le  jugement  après  la  mort,  s'il  pro- 
nonce irrévocablement  sur  les  mérites  essentiels, 
laisse  leur  cours  à  ceux  que  doivent  recueillir,  long- 
temps sans  doute,  ces  écrits,  ces  fondations,  ces  sou- 
venirs, tant  d'images  et  de  doux  échos  par  lesquels 
«  le  défunt  parle  encore  »  (i);  étale  profit  toujours 
«  croissant  des  brebis  saintes  ne  cesse  pas  d'accroître 
«  là  haut  les  joies  éternelles  du  pasteur  »  (2). 

Il  faut  nous  en  réjouir  et  en  remercier  Dieu;  mais 
non  pas  seulement  pour  ces  fidèles  de  la  grande  mer 
du  Sud  venus  de  si  loin  au  bercail.  Notre  contrée,  à 
nous,  qui  leur  envoie  de  si  magnanimes  mission- 
naires, a  sa  part  de  mérite  dans  le  bien  qui  s'y  pro- 
duit. De  telles  aumônes  ne  sauraient  appauvrir.  Nous 
nous  réjouissons  donc  aussi  au  nom  de  notre  France 
chérie,  et  nous  prenons  confiance  en  son  avenir,  à  me- 
sure que  nous  la  voyons  plus  féconde  en  apôtres  et 
en  martyrs,  les  vrais  grands  hommes,  les  hommes 
de  Dieu  et  de  l'univers  ! 

ALMA  VIRUM  MATER  I 

(î)  S.  Th.  111%  quœst.  lix,  art.  v. 

(2)  De  profectu  sanctarum  ovium,  fiunt  gaudia  œterna  pas* 
torum.  Collect,  off.  Summorum  Pontificum. 
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CSet  onvrage  'compte  onze  cent  vingt  pages,  à  deux  colonnes, 
de  soixante-quatorze  lignes.  Les  huit  cents  premières  forment 
la  partie  alphabétique,  qui  contient,  avec  leurs  définitions,  tous 
les  mots  du  Dictionnaire  de  TAcadémie,  dont  plusieurs,  inusités 
aigourd'hui»  contribuent  cependant  à  donner  Tintelligence  de  la 
langue,  comme  aussi  de  notre  passé  nationsJ,  et  sont  injustement 
éliminés  par  les  dictionnaires  classiques.  Cette  partie  contient,  en 
outre,  un  grand  nombre  de  mots  nouyeaux  :  un  signe  jiarticulier 
les  fera  distinguer.  Les  divers  sens,  avec  lenr  succession  natu- 
relle et  historique,  sont  bien  maroués,  et  expliqués  par  des 
exemples  choisis.  Les  étymologies,  d  ordinaire  si  instructives  et 
qui  éclairent  si  bien  la  signification  des  mots,  sont  indiquées 
avec  soin  ;  de  môme  aussi  la  prononciation,  lorsqu'elle  peut  faire 
Tobjet  d*un  doute.  L'histoire  et  la  géographie  sont  assez  déve- 
loppées et  conduites  jusqu'à  Tannée  présente. 

Les  trois  cents  dernières  pages  forment  la  partie  analogiç^e  ou 
raisonnée.  Elles  comprennent  des  notes  philosophiques,  claires  et 

Î précises,  avec  des  notions  morales  et  religieuses,  et  des  notes  sur 
es  synonymes,  qui  encadrent  les  tables  des  mots.  Celles-ci  ramo- 
nent sous  les  jeux,  par  groupe  et  avec  ordre,  tous  les  mots  de 
la  langue,  tous  les  mots  historiques  et  tous  les  noms  géographi- 
ques (i)lus  de  quarante  mille  mots).  Au  mojen  d'un  simple  renvoi 
^n  cniffre  et  une  lettre),  qui  accompagne  la  définition  et  Texpli- 
cation  de  chaque  mot,  dans  la  partie  alphabétique,  le  lecteur  peut 


se  reporter  àTendroit  précis  de  la  partie  analogique'où  le  mot 
qQ*il  étudie  se  retrouYe,  dans  son  caidre  naturel,  avee  ses  syno- 
nymes, ses  contraires  et  ses  analogues.  Si  les  recherches  portent 
sur  la  partie  historique,  on  lira  le  nom  de  chaque  personnage 
parmi  ceux  de  ses  contemporains,  après  ceux  de  ses  devanciers 
et  avant  ceux  de  ses  successeurs.  Si  les  recherches  portent  sur  Im 
géographie,  on  retrouvera  les  noms  dans  le  môme  ordre  où  peut 
les  présenter  le  meilleur  atlas. 

Cent  vingt  pages  d*illu8trations  expliquent  plus  de  trois  mille 
mots.  Groupées  dans  Tordre  même  des  objets  représentés  :  meu- 
bles, instruments,  animaux,  végétaux,  etc.,  elles  sont  de  vraies 
leçons  de  choses;  elles  montrent  aux  yeux  ce  ^ue  les  notes  et  les 
définitions  démontrent  à  Fesprit.  Par  &,  l'imagination  et  la  raison 
sont  égiJement  satisfaites,  et  la  première  introduit  dans  la  seconde. 

Grftce  à  Theureuse  combinaison  de  Tordre  alphabétique  et  de 
Tordre  raisonné^  le  dictionnaire  devient  un  répertoire  nouveau 
d*une  utilité  pratique  incomparable.  Les  notes  philosophiques  qui 
soutiennent  toute  la  partie  raisonnes  ;  les  notes  sur  les  synonv- 
mes  qui  les  accompagnent  ;  les  notions  encyclopédiques  semées 
dans  tout  le  corps  de  Touviage  :  toue  ces  avantages  exceptionnels 
achèvent  de  faire  du  Dictionnaire  alphabétique  et  analogique  le 
plus  indispensable  des  livres  pour  les  élèves  des  divers  ensei» 
gnements  et  pour  tous  les  hommes  d'études. 

Ajoutons  que  s41  montre  la  place  qui  appartient  aux  lettres 
dans  l'enseignement^  ce  dictionnaire  montre  également  Tempire 

Îue  la  religion   et  la    morale    doivent  garder  dans  l'éducation, 
.^esprit  dans  lequel  il  a  été  rédigé  en  fait  un  bon  livre,  essen- 
tiellement catholique. 

De  plus,  en  vue  d'une  immense  diffusion,  T.éditeur  a  fixé  un 
prix  extraordinai rement  modique  qui  le  met  à  la  portée  de  tous. 

Le  Dictionnaire  Alphabétique  et  Analogique  de  la  langue 
française  fait  partie  de  la  collection  des  classiques  chrétiens 
connue  sous  le  nom  de  Collection  F.  T.  D.  et  si  justement 
appréciée  dans  les  écoles  catholiques. 


Lyon.   —  Impr.  Emmanuel  VITTE,  rue  Coudé,  3o. 


